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T&ndis que les plus braves guerriers de France comballaient en 
Orient pour délivrer le tombeau de J.-C. et sauver l'Eglise, le roi 
Philippe De songeait qu'à ses amours adultères avec Bertrade. Ses 
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envoyés n'étaient venus'que pour demander un délai en faveorde 
sa passion , à cette grande diète de Plaisance où l'Europe entière, 
à l'appel du pape Urbain, était acoourue pour s'occuper de ses des- 
tinées. Au concile de Clermont où la foule enthousiaste se croisait 
avec ardeur, il avait fallu de nouveau excommuaier ce roi aussi 
Iflche que cqupabl^. EqliB , tan^ï* que tpiile la francs était émue 
sous l'impulsion que lut imprimaient Pierre l'Ermite , les plus saints 
évéques et le pape lui-mâme , Philippe ne ressentait d'enthousiasme 
que pour Bertrsdc. Loraqua la pape Urbain était à Tours (1096), 
il apprit que l'Eglise de France avait des évoques assez serviles pour 
flatter la passion du roi , assez coupables pour se vanter de lever l'ex- 
communicalion lancée par leur chef; on prétait ces indignes senti- 
ments à l'archevêque deSeas,Richer, qui ne pouvait pardonner au 
pape d'avoir rétabli l'andenne primatie du siège de Lyon but la 
province sénonaise. 

Urbain écrivit * celte lellr«, aussi justq que modèle, à cet arche- 
vêque et à ses suffragants : 

« On nous a rapporté que plusieurs de vos confrères ont eu la 
hardiesse de dire qu'ils coi)tini}er«ent, |K|mme parte passé, â com- 
muniquer avec le roi , et même qu'ils lèveraient l'e^t communication 
. portée contre lui , bien qu'il ne se soit pas séparé de la femme qui 
est cause de la sentence dont il a été frappé. Ceux qui parlent ainsi 
ne connaissent pas les canons on ne craignent point de les violer; 
car c'est une loi incontestée et copfînnée par l'usage : que celui qui 
a été excommunié par un évêque ne puisse être absous par un autre. 
Jjis n)étropo|ilains eux-mfimei ne peuvent délier ce que leurs suf- 
fragants ont lié. Comment donc se vauter d'annuler (es sentences 
portées par le siège apostoliquel II est parfaitement clair que non- 
seulement les éyéqaes , mais les primats , mais les palriarclies eux- 
mêmes sont soumia an saint-siège, de droit divin; tout le monde 
sait qu'on peut appeler k son tribunal de tous les jugements , mais 
qu'on ne peut en appeler à personne des sentences qu'il a pro- 



■ Les évêques en question savent bien sans doute que le saint- 
siége,sans avoir besoin de concile, peut rétablir ceux même qu'un 
concile aurait condamnés, et ^o^ personne n'a droit de révision 
sur ses jugements. Que ces évéqnes veuillent donc bien nous dire 
en verti] de quel drojt (Is po^rrajent «bsoti^r^ W coqpflble, ^qs la 

< Ap. Labb. ei l!:oisarl.,çonc.,t x, p. Ui, 
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pri««ace ou wa* 1| porniHioa de cdui qui l'a lié iw» ob ooBcthi 
géoénlT 

i "Pour noiu oomme poor toiu cepx qui Mwnt MwqibUi k Taon 
avec nous, il est certain , d'après )'Ëvangi)e et les canons, quaTOUl 
n'avez pat le pouvoir d'i^oudre celui que noua avoni coudsoiBé. 
Or, nous déclarons da nouveau que notre fils le roi de France lart 
excommunii jusqu'il ce qu'il nous ait cMi; et si quelqu'un v«Dt 
abuser de sou pouvoir pour tenter de l'abaoudre, pmu erdoimoiii 
qu'il seit privé de ce pouvoir, s 

Cette courageuse lettre du pape produisit l'effet qu'il pouvait en 
attendre. Les évâquei courtisans furent effrayés, et Yvea de ChartrM 
put faire entendre au roi des paroles dignes d'un pasteur da l'EgUaa, 
q'i^D gardien de la morale pure de J.-C. 

t-e roi Philippe fut sensible aui paroles dn saint évéqufl. Yves, qui 
savait que la douceur et l'affection produisent parfois des résultâto 
plus durables que la sévérité, se toontpa pour lui pldn d'éganta 4t 
de charité. 

L'évécbé da Paria étant alors devenu vacant, Philippe jata bs 
yeuï sur Guillaume de Monfort , irère de Bertrade , pour iwqiplir M 
siège. L'élection du clergé cDafirma soq chois. Hais Guillaume , 
digne 6 bien des litres d'être évéque , n'avait pas encore l'ige r»> 
quis par les canons. De plus, aux yeux de Richer, archevêque de 
Sen», de Hugues, archevêque de Lyon, et même du pape Urbaip , 
l'élection de Guillaume n'était que le r^ultat des intrigues de Ber- 
trade; aussi refusèrent-ils positivement de consentir à son ordina- 
tion. Guillaume consulta Yves de Chartres dans l'école duquel il 
avait été élevé , et lui demanda si , en de telles circonstances , il de- 
vait accepter l'épiscopat. Yves, qui le connaissait, lui conseilla 
4'accepter , après s'être assuré que son élection n'avait été l'effel ni 
des intrigues . ni de la bveur, ni de la simonie. 

Guillaume suivit l'avis de l'évéque de Chartres ; l'éprenve qu'il 
fit consciencieusement lui fut favorable. H n'y avait donc plus qœ 
son ftge qui f&l un obstacle à son ordination, Yves lui conseilla de 
demander dispense au pape, et, i la prière du roi, il se rendit lui- 
même k Montpellier ponr mener cette affaire à bonne fin. Urbain , 
qui connaissait la sainteté de Yves, ne put refuser ce qu'il sollicitait, 
^ consentit à l'ordination de Guillaume, à condition que le doyen , 
le chantre et l'archidiacre de Paris feraient entre les mains de Yves 
le sOTment suivant : 
< Nons n'avons élo Guillaume ponr notn évèqua ni i cause des 
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présents qae nons aurions reçus , ni à cause de la fiiTear où sa sœur 
est auprès du roi , ni à cause des menaces que sa sœur ou le roi nous 
auraient &ites. Qu'&insi Dieu et ses saints évangiles nous soient en 
aide. B 

Après ce serment, on put procéder à l'ordination de Guillaume ; 
mais le métropolitain, Richer de Sens, était disgracié du pape à 
cause de son opposition au décret concernant la primatie de Lyon. 
On obtint pour lui la permission de porter son palUum en cette cir- 
constance, et il ordonna Guillaume. 

La boulé du pape et les exfaortations de Yves toucfaërent enfin le 
roi. Il se sépara de Bertrade et se rendit ' au condte de Nîmes * pour 
recevoir du pape lui-même l'absolutiou (1096), Malheureusement 
sa résolution fut peu solide , et bientôt après on vit Bertrade revenir 
à la cour, abuser de l'influence que ses charmes lui donnaient sur 
l'esprit du roi, disposer à son gré des évéchés, et les vendre même 
au plus offrant. C'est ce qui arriva en particulier pour l'évéché 
d'Orléans *. 

Jean 1", éréque immoral et scandaleux, étant mort, l'archi- 
diacre Jean et le doyen Sanction, qui étaient tous deux indignes 
de l'épiscopat, prétendirent à sa succession et se firent chacun un 
parti. L'archidiacre était soutenu par l'archevêque de Tours; Sanc- 



* Au concile de Nlmei on fit seize canons; dins les deux p] 
la déhnse des moines que dea éteques voulaient priver du droll d'c] 
Bilnlilèra ecclisi asti que. Le quatrième menace d'excommunication et d'Interdit )« 
seigneur qui metlralt en prison un érCque , un abbé ou un praire. Le hullltnw 
Interdit de douimd tes Inteallturet laïques; le neuvième dérend à un prCtre de 
passer, par auibiilon , d'nne église ]>aurre i une riche. Dans le trelilètnc. Il est 
dtrendu de marier les filles arant Vige de IS ans. 

La utéme année 1090, l'arcbeTéque de Rouen , Guillaume , réunit son concile 
prottinclal pour lui proposer les règlcmenls du concile de ClennonL On y fit| 
en outre , huit canons. Le prem 1er est sur l'observation de la Trhn de Dfeu ; le 
second met sous la sauvegarde de l'ËglIse les biens ecclésiastiques et ceui des 
pèlerins ; le troisième Indique le serment que devaient faire tous les bommes de 
l'Ige de douie ans et an dessus, en s'engsgeanl k observer la Ti'itie de Diev. Dans 
lequalrltmeon excommunie ceui qui refuseraleni de faire ce serment; le cin- 
quième rétablit les privilèges des églises; le sixième défend aui laIqKes,soiupeln« 
d'excommunication, de porter les ciieveui longs; dans le septième on établit 
qu'aucun laïque ne peut avoir de droits ou de Juridiction ecclésiastique ; le bul- 
Uème interdit i tout prêtre de se faire l'hamine d'un laïque, c'est-ï-dire do lut 
prêter le serment de vassalité. 
*CaiKiLNcmaus.etRotbDmag. ; ap. Labb. et Cossarl,,t. k, p, SMcl fiOS. 

■F.,pOurleidéia]lsdecelteairalK,Yvon.,Epist.pas9lm. ^ ^ 
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lioB, cependant, l'emportai mais les partisans de son compétileur 
l'ace usèrent d'avoir employé des moyens simoniaques pour réussir, 
et oflrireDt de prouver juridiquement, devant les évéques de la 
province, que Sanction s'était rendu coupable de plusieurs crimes 
énormes. Il était facile de ie4)rouver, en effet; mais ce qui ne l'était 
pas moins, c'était de prouver que Jean, dont ils soutenaient la 
cause, ne s'était jamais distingué que par ses îniamles. 

Jean, encore fort jeune, avait passé sa viedanA tes débauches les 
plus dégoûtantes; ceux qui partageaient ses goûts et ses inlïmes 
plaisirs lui avaient donné le surnom déflora, et avaient composé, 
en son honneur, des chansons lascives qu'il chantait lui-même au 
milieu des orgies dont il était le héros. Ces faite étaient notoires. 
Quoique Sanction fût loin d'être un bon prêtre, sa vie avait été 
moins vile; mais le zèle que montrait le roi pour son ordination 
démontrait trop clairement qu'il avait payé son siège épîscopal ar- 
gent comptant. Yves de Chartres, Guillaume de Paris et Gaultier de 
Meauz, qui devaient, en qualité de comprovinciaux ' , ordonner 
Tévéque d'Orléans, se réunirent à Chartres et sommèrent les accu- 
sateurs de Sanction d'y venir prouver juridiquement ce qu'ils avaient 
avancé contre lui. Ils ne se présentèrent pas. Alors les trois évéques 
exigèrent que Sanction fît serment, avec six autres personnes, qu'il 
n'était coupable ni de simonie , ni de violence ; après quoi ils procé- 
dèrent à l'ordination. Hugues de Lyon , légat du $aînt-^ége, im- 
prouva leur conduite. Ceux-ci lui écrivirent pour se justifier; cefiit 
en vain , et Sanction fut déposé par le légat. 

Les brigues alors recommencèrent. Baudri de Bourgueil, poète 
remarquable et un des plus savants hommes de l'époque, se mît 
sur les rangs. Malheureusement il voulut appuyer ses prétentions 
sur autre chose que sur son mérite. Il s'adressa à Bertrade et lui 
promit de lui donner une forte somme d'argent, pour payer sa pro- 
tection. Le prix de l'évécbé était arrêté, et le roi avait donné son 
consentement, lorsque l'orchidiacre Jeau se présenta, offrant une 
somme plus forte que celle de Baudri. L'évécbé lui fut adjugé , et 
lorsque l'abbé de Bourgueil se plaignit au roi de ce qu'il lui avait 
manque de parole: « Soyez tranquille, lui répondit celui-ci, je 
vais d'abord proGler de ce qu'il m'offre, puis vous le ferez déposer, 
et ce sera ensuite à votre tour, d U serait difficile de pousser plus 
loin le cynisme. 

< u n'y avilt pat ilora d'arclievfi^ue k Sens. 
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Yves, qui connaissait la vie iniSme de Jean, supplia le l^gal 
âugues et le pope Urbain lui-même de ne pas consentir h son ordi- 
tiatioD , disant francbemeut que ce serait foire de la maison de Dieu 
un lieu de débauche et une caverne de voleurs. Hugues voulut pro- 
céder légalement, malgré les avis de l'évëque de Chartres qui lui 
fiùsait observer avec ralsoU que tonte procédure était inutile, dans 
uoe cause où tout était de notoriété publique; les accusateurs fu- 
rent sommés de déposer juridiquement : ils n'osèrent , par crainte 
du roi , et Jean , malgré ses débauches , ses liifomies et son marché 
timouiaque, fbt ordonné évéque d'Orléans. 

Le légal et Yves eurent dans le même temps une autre discus- 
sion i propos de l'élection de Daimbert à l'archevêché de Sens. 
Hugues avait du zélé, mais, comme on a pu le remarquer dans la 
légation queldi avait confiée Grégoire VU, ce zèle semble avoir été 
parfuis trop vif, et le caractère de Hugues le portait en outre à User 
de l'autorité d'une manière excessive. Daimbert ajant été élu cano- 
tiiquement archevêque de Sens, Hugues, avant de confirmer son 
élection , au nom da siège apostolique, voulut l'obliger à feire ser- 
ment de reconnaître la primatie du siège de Ljon sur la province 
de Sens. Cette prltnatie avait bien été établie par Grégoire VII et 
par Urbain U lui-méttie au condie de Clermont, mais Hugues de 
Ljon n'aVait pas le droit d'exiger de l'archevêque élu de Sens le 
sërtnenl de la reconnaître. Il avait encore moins le droit de iôtre de 
Ce sertneiit une condition sans laquelle il n'autoriserait pas sa con- 
sécration. Daimbert crai^it, en fklsant le serment qu'on lui de- 
mandait, de préjudicier aux droits de l'Ëftlise de Sens, et rerusa. 
Alors Hugues défendit aux évêques de la province de le consacrer. 

Yves écrivit sur-le-champ au légat une lettre très-forte dans la- 
quelle il lui disait : 

« Nous avons obéi & vos ordres ' ; par respect pour l'autorité 
apostolique, nous n'avons pas imposé les mains à l'élu de Sens, 
et vos lettres ont été adressées à tous les évéques de notre province. 
Mais nous vous prierons, nous vous conseillerons même d'user & 
l'avenir avec plus de modération de l'autorité que vous a confiée 
le saint siège; car, en nous imposant un &rdean trop lourd, vous 
pourriez nous mettre dans l'impossibilité de vous obéir. Il peut vous 
être facile & vous de combattre de loin avec l'arc , il l'est moins pour 
nooi de combattre de près l'épée à la main. Nous voi^^ons bien nous 

* Ytw., EpliL ad Bugm. 
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etposer i lotit pour exécuter les ordres du saiut-siege en tuut ce qui 
regarde la coilset-Tdlion de la Toi ou la correcliou des mœurs i mais , 
avant de Duus Imposer impériebsement des choses indifférentes eà 
elles-métnes et qui ne peuvent ni profiter, ni nuire , soit qu'oa les 
observe du Uon , avant de changer des coutumes autoHsées par les 
Pères, vous devrlex d'abord Vous demander: En quoi cela peut 
être utile pour le salut; puis, s'il vaut mieux vodS obéir à VoUs 
qu'aux saints Pèr&s. t 

Après avoir cité plusieurs papes qui ont déclaré vouloir suivre en 
tout la coutameet les canons sans aucune InnovatiOD, Yves conti- 
nue aiUsï : 

« Les canohs ayatal réglé la manière dont uil tnêlropolîlËiit doit 
être ordonné, nous avons droit de nous étonner en vous voyant 
exiger que l'élu de Sens vous soit présenté avatll sa consécration et 
qu'il TOUS promette obéissance comme à son primat, ce qui n'ajd- 
mais eu lieu , ni dans la province de Sens ni ailleurs. Le pape Ni- 
colas le reconnaît dans sa lettre à Radulphe de Bourges, car il y 
dit que les primats ou les patriarches n'ont aucun privilège au-des- 
Sus des autres évéques , à moins que les canons ou la coutume aé 
leur en donnent, a 

L'évéquede Chartres déclare, en outre, que Daimbert a toutes les 
qualités reiiùises pour l'éplscopat , el , comme kugues avait prétendu 
qlt'it avait reçu du roi Philippe l'investiture , contrairement aux dé- 
crets de Grégoire VIT , Yves établit bien clairement la différence qui 
nxistait entre l'investiture du temporel ou du fief et l'Investiture de 
la dignité épiscopale: 

a Quant à ce que vous avez écrit , lui dit-il , que baimbert a reçu 
de la main du roi l'investiture de l'évâché , nous n'en avons pas de 
connaissance ;mais, quand ce serait vrai, nous ne voyons pas en 
quoi celle formalité pourrait nuire à la religion, puisqu'on n'^ fait 
aucun serment et que l'autorité apostolique ti'a pas défendu aUx rois 
d'accorder les évéchés à ceux qui auraient d'abord été élus canoni- 
quement. Nous lisons , au contraire , qne tes papes ont quelquefois 
înlercédé auprès des rois pour obtenir des évéchés pour les éréquefe 
élna , et qu'ils ont même difiëré la consécration de plusietirs , uni- 
quement parce qu'ils n'avaient pas encore obtenu le conseotement 
dd roi. Le pape Urbain lui-même, nolis l'avodi du moins compris 
aidsi , n'interdit que )s Tatssiité corporelle et ne déftod aucune^ 
tnëat la concession du temporel après l'élection. Qu'importe qne 
cette conceuion te £use pu- la main, jHt- un rigne de têW od de 
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bouche , ou enfin au moyeu du bfUoa pastoral , pourvu que les roit 
ne prétendent conEÉrer rieo de spirituel, mais qu'ils aient seule- 
ment l'intention ou de couseutir à l'électioa, ou d'accorder à l'élu 
les terres et autres biens que les Eglises oui reçus d'eux! » 

Il est certain que, dans le principe, certains rois , surtout en Al- 
lemagne, prétendaient conférer, par la transmission de la crosse et 
de l'anneau , la dignité épiscopale elle-même et non pas seulement 
l'investiture dn fief; c'est ce qui explique la vigueur avec laquelle 
le siège apostolique poursuivait un abus qui n'allait à rien moins 
qu'à détruire toute l'économie de l'Eglise chrétienne. Mais, en 
France , on ne voit pas que les rois aient poussé aussi loin leurs pré- 
tentions, et la seule réforme qui semble ; avoir été nécessaire, sur 
ce point, fiil de tenir à ce que l'élection canonique précédât l'in- 
vestiture, et que la royauté gagnée par argent n'abusât pas de son 
autorité pour peser sur l'élection. Dans les luUes vives et impor- 
tantes, on se passionne facilement et l'on outrepasse ordinaire- 
ment les règles de la sagesse el de la modération. C'est ce qui 
arriva dans la discussion des investitures. Plusieurs mandataires de 
l'autorité apostolique, au lieu de se borner k défendre le serinent 
par lequel j'évéque élu se serait lait V homme d'un roi ou d'un haut 
seigneur au détriment de sa dignité et la liberté nécessaire à l'exer- 
cice du ministère pastoral ;>au lieu de chercher seulement à garantir 
réieclion de toute pression violente, de tout marché simoniaque, 
déclamaient avec passion contre l'investiture en général , sans tenir 
compte de ce qu'elleavait de juste et de légat, poursuivaient sans mo- 
dération des évêques et des abbés qui avaient obtenu légitimement 
leurdignité, et les forçaient ainsià se fairesimoniaques elàacheler des 
protecteurs capables de les maintenir et de les défendre contre des 
poursuites injustes. Yves reproche vivement à Hugues tous ces 
maux que causait te zèle immodéré de certains personnages: 

CI Je voudrais, lui dit-il, et plusieurs autres avec mol, que les 
ministres de l'Eglise romaine s'appliquassent à guérir de plus grands 
maux et ne s'attirassent pas le reproche de s'arrêter devant le mou- 
cheron et d'avaler le chameau; ce reproche est mérité, puisque 
dans tout le monde on commet publiquement tant de crimes sans 
que vous vous mettiez en peine de les réprimer. 

a Pourenfinir, je vous prierai de nous permettre de sacrer l'élu 
de l'église de Sens, selon l'ancienne coutume, puisque vous n'y 
pouvez trouver d'empêchement canonique. Si vous acquiescez k 
cette demande, nous ferons notre possible pour persuader an 
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nouvel archeréque de recoonaltre la primalie de l'^Uae de 
Lyon. s 

Hugues fut choqué de !a lettre de l'évéque de Chartres et s'en 
plaignit au pape Urbain qui prit foit et cause pour son légal. Yves 
î'ayaul appris, écrivit à Urbain une lettre où, après avoir justifié 
les paroles sévÈres qu'il avait adressées à Hugues, il s'exprime 
ainsi': 

I Permettez-moi de dire ce que je pense. Je ne crois pas qu'il y 
ait personne en deçà des monts qui ait souffert autant d'affronts et 
d'outrages que moi, pour vous avoir été iidèle et pour l'exécution 
de vos ordres. Mais puisque certaines expressions de ma lettre vous 
ont blessé , je n'entrerai point en contestation avec vous et j'aime 
mieux renoncer à l'épiscopal que d'avoir i supporter le poids de 
votre indignation , que je l'aie ou non méritée. Si cette satisfaction 
vous plaît, agréez-la, je le déaire; si vous la désirez plus grande, 
ajoutez-y ce qpe vous voudrez. Je serai peut-être plus utile à l'É- 
glise, par mes exemples, lorsque je serai parmi les simples fidèles, 
que je ne le suis aujourd'hui par ma parole , étant évéque. Si je ne 
suis plus votre ministre , je serai toujours votre fils , et tout le bon- 
heur que j'ambitionne c'est de n'avoir pour richesse que la croix du 
Sauveur. Il y a sept ans que je cultive, selon mon pouvoir, la vigne 
qui m'a été confiée, sans que j'y aie trouvé de fruit : mettez-moi 
en liberté la builiËme année. Sîje ne quitte pas mon dége d'après 
votre autorisation, ce sera par nécessité, car l'inimitié du roi s'est 
renouvelée contre moi et pour les mêmes causes; de plus, la crainte 
de Dieu ou la honte de l'excommunication ne peuvent ni empê- 
cher mes diocésains de commettre des sacrilèges dans les églises , ni 
les amènera pratiquer lajustice. » 

Cette lettre du grand évéque de Chartres lit sur Uritain une im- 
pression favorable et le disposa même en faveur de DaimbertdonI 
Yves avait soutenu la cause et qui se rendit à Rome oiiil fut ordonné 
par le pape qui n'exigea pas le serment que lui demandait Hugues de 
Lyon. Seulement, après l'ordinalion , Daimbert reconnut la primatie 
de l'archevêque de Lyon sur la province de Sens, et promit d'aller, à 
son retour en France , lui faire serment d'obéissance en cette qualité. 

Daimbert se trouva, à Rome, à un concile nombreux que le pape 
y tint en 1090. Plugienrs autres évéques de France y assistèrent. On 
cite en particulier Léger de Bourges, Amat de Bordeaux , Isméon de 

< YnxL, Eplit. id UrlMn. pip. 
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Ke et Leutud de Smlii '. Let t^letnents de ce concile , comme 
ceux de la plupart des assemblées de celte époque , ont trait aux in'- 
vestitures et h l'incontinence des clercs. UrExun était h digne ditci- 
ple de Grégoire VII et poursuivait avec beaucoup de zèle let ré- 
formes de ce frrand pape. On peut croire que ce ftit dans le concile 
de Rome qu'il fit approuver ki réponses k PUwn , évéqne de Toal , 
qui l'avait conmilté sur plusieurs questions secondairea relativCt aui 
investitures etèVincoutinence. 

Voici l'abrégé des réponses du pape * : 

1* L'évéquedoil donner frratnUemeat lonlea let charges et dignilâs 
de son Ëglise, comme les doyennés, archldiaconés , etc. ) 

2" Le* clercs qui ont eu commerce avec leur femme après avoir 
reçu le sons-diaconat doivent être déposés et privés de tout béné-^ 
flce : les évéques qui ne déposent pas ces clercs doivent être In- 
terdits; 

3° Les eu&nts des prêtres sont IndlfcUes de recevoir les Ordres, 1 
moins qu'ils n'aient été éprouvés longtemps dans les monastères ou 
leschanoinies; 

4* Un concile général fixera les règles & Euivrcà l'égard des clerc* 
ordonnés par des évéques excommuniés : en attendant , oti peut 
recevoir ces clercs , pourvu qu'ils aient été ordonnés par des évo- 
ques autrefois catholiques et qu'ils ne soient pas coupables de sii- 
monîe; cependant, il ne faut pas les élever ides ordres supérieurs, 
li ce n'est dans le cas de nécessité on de très-grande utilité ; 

S° Les évéqties et les prêtres simoniaqUes doivent être privés da 
leurs bénéfices , et il tant consacrer de nouveau les églises dont ilt 
auraient fait la dédicace; 

6° On peut utiliser, dans le ministère, mais avec discrétion, let 
clercs ordonnés sans titre, c'est-à-dire, sans destination Ji une fonc- 
tion ecclésiastique déterminée ; 

7' Les bigames ou ceux qui auraient épousé des veuves avant leur 
ordination doivent être déposés. 

Cet décÎHons pratiques offrent une nouvdie preuve des sondalei 
qni désolaient l'Église. 

Ces scandales cependant étaient moins nombreux depuis quelque 
temps, et les efforts eontinoela de la papaalé «nient d^à pmimi 

• Condl. Rom.iip. Labb. «■ CoMarl. Coiic,k x,p. US. 
lAp. lÀbb, eiCoai«rt,c(ne,,t.x,p.4M> 
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dé bons t^lUU. LepapeUrbAin, qui «vait dîgtiéMe&t continué 
l'œuvre poursuivie depuis Léon IX par tous ses prédéceueurs , mou- 
rut peu après le codcile de Home (1099) et eut pour successeur 
Pascal 11, que Gréfçoire Vil avait tiré de ClUtli et créé cardinal. Il 
fui digne de son prédécesseur, c'est le plus bel éio^ que l'on puisse 
faire de l'un et de l'autre. 

Daimbert, archevêque de Sens, et les autres évéques ftançaia 
qui avaient assisté aU dernier concile de Rome, revinrent anitaés 
d'une plus grande ardeur pour combattre les abus qu'Urtwn leur 
avait Rénales'. DaQs l'espace des quatre premières années du 
m* siècle, on tint en France Un grand nombre de condies parmi 
lesquels on cite particulièrement ceux d'Étampes, d'Anse, de Va- 
lence, de Poitiers, de Troyes, de Beaugency. 

Au concile d'Ëtampes * se trouvèrent tous les év^Ues de la pro- 
vince de Sens, et celui d'Anse fut général pour les trois provinces 
de Lyon, de Bourges et de Tours '. Le condle de Valence fut as- 

' Parall IM évéqiMi qut Mriittrcni ta tonclle ds Rome tuli Miat Ansdas Ua 
CinlorMnr. Ce #riDd éretiue ivill bu dei démfilà «tm GnlJtiuinc-le'noai , roi 
d'Angleterre , qui ne voulait rleu iodIob que diriger U cotucleuce île ae» sujets et 
le* forcer i ne suivre que sa manière de voir diiis les choses rellgiRUsca. Ansclnia 
D'tult pas u»t coLirlIsin pour m soumelire t ces etigences despodques.et tllulU, 
CourageuMmenl pour ]» llberit de comcience. Guiliiume-le-ltuux lui voua , |IOut 
cela, une telle haine , qu'Anselme Tul obligé de solllclier I* pcrnlulon do quitter 
rAnglelerre. II lraver$a la Frauee, «e rendit en Italie, assista au concile de 
fiari od , 1 la prière du ptpe Urbain , Il réfuta lea Grecs , et au Condle de RomB 
lARelngtre de Luqiles demanda énergique ruent qu'on lui KndUJusUce et qu'on 
Icwatlnt conin le roi d'Anglelerre. Aprii le eonrile de Boom, Anselme rerlnt 
en France, m flia k LjronetaulMa au concile d'ADie. La mèmeaiiuëe GulilaunM 
mourut et eut Henri I pour succetseur. Anselme retourna en Angleterre, mais se 
brouilla bientôt arec le nouteiu roi au sujet des Iniestilures. n quilla de nou- 
teau l'Angleterre, où les évequ es fiaient Iropllchea pour le touietilr, et, aprta 
va TUfage k Rome, m lu de nouteau t Lyon. Bn 1107 11 se rendit 1 Diol* pour 
consoler Adile, comtesse de Blols, sa btenfaltrlce , qui était malade. Adèle le 
Téconeilia avec le roi d'Angleterre qui , apré* avoir tisitt Anselme au Bec , où il 
«'était retiré, l'emmena en Angteterreel lui donna toute sa confiance. SaIntAtw 
aelma mouml en liog. I] regrettait en mourant de n'avoir pu terminer un iraltd 
qu'il avait comnenc^ wr l'trigln» d* l'ÀUte. ■ Je ne sais , diialt-li avec candeur, 
si après ma mort quelqu'un pourra l'achever. ■ La pblioaoptaea commo AuaeiiM 
n'apparaissent , en efléi , qu'l de rares Intervallea. 

■ Conell. Slanipeiu. i ap. Labb. et Coasaru, conc., 1. 1, p. 710. —Au concile 
d'Ëtampei on eiamlna en particulier la cauae de Plilllppe , Ctéque de Trojrea, 
■cctiai de ilinoote. 
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semblé par deux légats, Jean et Benoît , envoyés en France par le 
pape avec mission spéciale de meltre an au scandale que donnait 
i'iinioD adultère du roi Philippe avec Bertrade. Les légatg comineii- 
cèrent à Valence les prooédures contre Norigaud, évéque simoniaque 
d'Autun, dont la cause fut jugée déTinitivement au concile de Poi- 
tiers que les mêmes légats tinrent peu de temps après. Nortgaud y 
fut déposé. 

Dans ces deux conciles de Valence et de Poitiers , les évéqnes de 
France, sans prendre le parti de leur confrère coupable, luttèrent 
éuergiquement contre les prétentions des légats qui .refusaient de 
s'astreindre aux formes de la procédure suivie en France dans les 
causes épiscopales; les légats furent obligés de céder et de suivre 
les usages de l'Église de France. 

Les papes, dans un but louable, donnaient des pouvoirs extraor- 
dinaires à leurs envoyés qui souvent usaient de l'autorité qui leur 
était con&ée, d'une manière despotique et sans tenir compte des 
lois ou des coutumes consacrées par l'usage. Dans les cas eilraordi- 
naires, on peut quelquefois, pour un plus grand bien, sortir de la 
légalité ; mais dans l'affaire de Nortgaud , les légats n'avaient trouvé 
dans les évëques qu'appui et bonne volonté; il n'y avait donc pas 
de nécessité de s'écarter des formes juridiques généralement adop- 
tées. 

Le concile de Poitiers ' avait été spécialement convoqué au sujet 
de l'union de Philippe et de Bertrade. Philippe, après avoir été ab- 
sous par Urbain II, avait, comme nous l'avons dit, oublié ses pro- 
messes et rappelé Bertrade à sa cour. Urbain , surchargé d'affaires 
imporlanles, avait fermé les yeux sur ce nouveau scandale j mais à 
peine Pascal II fut-il élevé sur le saint-siége, qu'il songea à y re- 
médier d'une manière efticace. Après le concile de Valence, ses 
deux légats, Jean et Benotl, étaient allés à la cour; le roi ne leur 
ayant donné aucune espérance de changement, ils s'étaient rendus 
à Poitiers avec le dessein arrêté de lancer contre lui une sentence 
d'excommunication (IlOt). 

Guillaume, comte de Poitiers, coupable du même crime que 
Philippe, conjura les légats de ne pas infliger au roi, son seigneur, 
Is honte de l'excommunication. Quelques évêques osèrent, mais en 
vain, leur adresser la même supplique. Guillaume, voyant sa de- 
mande dédaignée, sortit du concile, suivi de plusieurs évêques et 

< Cgnc. Valent, et PIcUt. sp. Ubtk et Ci)iHrL,c(iDC,l, i,p. 717«t T3S. 
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d'un grand nombre de clercs. Ceux qui restèrent y prononcèrent 
l'excom muni cation coalre le roi et contre aa concubine. Les 
Pères du concile étaient sur le point de se séparer et commen- 
çaient les prières, lorsqu'un laïque lança,' du haut du jubé, une 
pierre contre les légats; elle ne les attfflgnîl pas , mais elle alla frap- 
per à la tèle un clerc qui était auprès d'eux et qui tomba à la ren- 
verse, baigné dans son sang. Au même instant, tous les laïques, 
ceux qui étaient dans l'église comme ceuxqni étaient en dehors, 
lancèrent une grêle de pierres contre les évéques. 

Quelques-uns d'entre euxs'enfuirent comme ils purent, mais les 
autres, en plus grand nombre, restèrent debout avec courage et 
Alèrent leurs mitres , pour faire voir qu'ils s'estimeraient heureux 
de sceller de leur sang la sentence qu'ils venaient de prononcer. 
Deux saints personnages, le bienheureux Robert d'Arbrissel et saint 
Bernard de "riron , qui se trouvaient au concile , firent preuve d'un 
•ang-froid et d'un courage extraordinaire , se jetèrent an milieu de 
la foule ameutée et contribuèrent prindpalement à la ramener à de 
meilleurs sentiments '. 

Le comte de Poitiers était certainement l'auteur de l'émeute. 
Voyant qu'elle n'avait pas eu l'effet qu'il en attendait , il en déclina 
la responsabilité et demanda hypocritement pardon aux légats et aux 
évéques des mauvais traitements qu'on leur avait foit éprouver. 
Guillaume était un tyran cruel et voluptueux qui se faisait un jeu 
des violences et des infamies les plus révoltantes. Il se vantait sur- 
tout d'une idée qu'il avait eue «t qu'il trouvait charmante, c'était de 

' On &t aa concile de [>u1tlen Kize canons dont toIcI Tabrégé ; Les évJqiiM 
Mois peDTcnl donner ]■ lonitire wcIMuUque; Ici abbéa ae peaTcnl tonlurer 
que leur* moines idd n'eilgera Hcq pour celle cérémonie, pas même des <ii»eauxi 
lu clerc* ne xe feniiil pas ici hommes des biqnei et ne recevront pas d'eux des 
bènéOcps eccldslistlquei ; l'éiique seul peut bénir les vaiel qui servent 1 l'îiiiti^l 
CI les habiu Mcerdoiaux ; déretiM aui moines de parler le manipule , i moins 
qu'ils Dc lalenisous-diacres; défense aui abbés de porter des ganu,de« sandales 
et l'anneau comme lea évéques, i moins d'une permlulon raprcMe du ulnt- 
riége; la simonie et If* inresillures sont interdites; les clercs réguliers peurent 
faire les fonctions du ministère ecclésiastique ai ce le consentement de l'évéque, 
les moines ne le peuvent pas; !es porteurs dc reliques ne deiront pas prêcher 
dans les villes où Ils paneront ; les arcbevéques on évéques ne recevrom aucun 
présent pour les ordlnailoni ; défense aiii laïque* d'usurper les offrandes faites 
i l'église par les fiililcs ; défense aui avoués des églises d'usurper les biens ec- 
déslasllqucsilonlla gartleleurest conlléei on est obligé d'obéir aux régit 
proclamé* su concile de Clermont par le pape Urbain d'heureuse mémoire 
chant la continence des clercs et autres malitre*. 
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fcnd<r un nonastin de fillmi de nauTaiea ti*: il nomnail d'avsne* 
pluùeun duaes qu'il jugeait dignei d'en être les supërienrea. Pierre, 
évAquede Poitien, qui avait souveDt donné à ce comte dea avis lon- 
joim mépriaé* , résolut enfin , après le coni^le de Poitiers, de laneei 
contre lui une seoleHce d'etcomniunicBtioo. 

Guillaume se rendit orgueilleusement à l'églîte pour cette céré- 
monie, et SB jeta sur l'évtque, l'épée i la main , au moment où il 
prononçait les premiers mots de la sentence. < Je te tue , lui dil-ïl , 
u tu ne me donnes l'absoluliou. » 

Pierre feignit d'avoir peur et lui demanda ia permisuon de dire 
nn mot. L'ayant obtenue , il t«ni)ina tranquillement la sentence, 
puis tendit le cou en ditant : f Frappes mainteuaut , fnppez , je 
suis pr4t. — Je ne t'aime pas asseï, répondit Guillaume, pour t'en-^ 
Toyer ainsi tout droit en paradis. > II se contenta de l'exiler <. 

La papauté était parvenue , par ses luttes contre les investiturat 
•t la nmonie , k snsojter en France un aiseï grand nombre de cm 
d^es évéques qui sa¥aient résister à la tyrannie , attaquer de front 
les vices et qui ne craignaient pas de s'exposer k la mort pour la 
justice. Pierre de Poitiers mourut dans son exil. Guillaume, appre- 
nant qu'il sa faisait des miracles k son tombeau , trouva fort spirituel 
de dire: « Je me repenti bien de n'avoir pas fait mourir ce saiul 
évéque, earil m'aurait une grande obligation d'aioir avancé son 
bonbeur. ■ 

L'excommunication lancée au condle de Poitiers eontre le rû 
Philippe et contre fiertrade fut rigoureusement observée; au point 
qu'étant allés à Sens, ils y trouvèrent toutes les églises fermées et 
pe purent entendre ta messe pendant quinte jours. Berlrade, ne 
pouvant souffrir cet affront plus longtemps, fit enfoncer la porte 
d'une^église et se fît dire la messe par un prêtre vendu à ses caprices. 

Le roi , confus de l'ignominie que l'excommunication lui attirail , 
parla d'aller à Home le faire U>soudre. Yves de Chartres l'apprit et 
écrivit sur-le-champ au pape * ; 

• Nous annonçons à Votre Sainteté que le roi de France parle 
d'aller & Rome: nous ne pensons pas qu'il exécute ce projet; mais, 
qil'il y «ille ou qu'il y envoie quelqu'un , prenez garde i vous et ft 
aont; relenex-le sous les clefs et dans les chaînes de saint Pierre. 
Si TOUS jugea k propos de le délier et s'il retourne ensuite à son pé- 

• Gnilltim. Halmesb., lib. S. 
■ Ytoil, EpIsL id Pucb. pap. 
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dié , Bi difTérei pu aa isslant de le remettre dvu les mimes eWoea, 

de le frapper des mêmes ceasurei. ■ 

Le roi sa eonleata d'envoyer & Home solliciter son absolution. Le 
|wne , qui ne croyait pas à son repentir , l'ajourna indéfini ment, et 
Philippe, pendant ce temps-ià, retenait toujours Berirade auprès 
de lui. Cependant, l'an H 03, il prit eaSa la résolution sineère de 
se séparer d'elle. Bertrade elle-même manifesta quelque repentir 
du scandale qu'elle avait donné. Alors le pape chargea son légat 
Hichard,év£qued'AlbBne, de donner l'absolution à Philippe, s'il 
la trouvait suffisamment disposé. On agita sans doute cette question 
au concile de Trojes ' qui se tint l'an 1104. Le 30 juillet de la mteie 
année, le légat présida à Beaugency^na concile où se treuTèrent 
les évéques des provinces de Reims et de Sens. Le roi et Bertrade 
s'y trouvèrent. "Tous deux, pour recevoir l'absolution, offriront de 
s'engager par serment k n'avur ensemble aucun commerce criminel 
etftne se parier même que devant des témoins non suspects, jus- 
qu'à ce que le pape )eur eftt accordé dispense pour le mariage. Plu- 
sieurs évéques ne jugèrent pas convenable que le roi pari&t d'une 
dis[tease qu'il ne devait, suivant eux, jamais obtenir. D'antres, 
comme Yves de Chartres, ne voulaient pas trancher la question 
avant qu'un jugement efkl déclaré indissoluble le mariage du roi 
avec Berthe, et se contentaient du serment du roi tel qu'il était for- 
mulé. 

Le l^t se trouva tort ambarrassé, car 11 avait ordre de ne rien 
foire que de l'avis des évéques, et il les voyait divisés de sentiment. 
Il p'oM preqdro aucune détermination et retourna en toute hAte en 
Italie. Philippe écrivit k Pascal pour se plaindre de son l^l, et 
Yves de Chartres lui écrivit pour l'amener eu sentiment qu'il avait 
soutenu dans le concile de Beaugency. Le pape n'osa pas toucher la 
question délicate de la dispense et écrivit * seulement aux évéques 
des provinces de Reims, de Sens et de Tours de se réunir sous ta 
présidence de Lambert d'Arras qu'il nomma son légat et qu'il char- 
gea d'absoudre le roi s'il foisoit serment de n'avoir phis de corn- 
ncToa avec Bertrade. 

I A ca Moclte , Bubsri de Ssolls sa purs** par isMuat da «riiM de slmmla 
gi|l lui 4uli reprocbi, et l'on taainai l'âJKtlon de Mlnt Goderroi d'inlei» 
Çnatil. Trac i sp. L^b. et Cosuil., t i, p. 738. 

* Concll. Batg., ip. Labb. et Cosuri., L x, p. 7i}. 

■ Epist. PsKiud. «d episcop., op. du, t. X, p. osa. 
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Lftmbert et les évéqaes anxqaek le pape avait écnt s'assemblè- 
rEnl à Paris le 2 décembre avec plusieurs abbés. Ils chargèrent Jean 
4'Orléans etGualon, de Paris, successeur de Guillaume, d'aller 
trouver le roi et de lui demander s'il persévérait dans la résolution 
où il était an concile de Beaugeucj. Philippe répondit que son in- 
tention étail de faire satisfaction k Dieu et à l'Ëglise; puis, malgré 
la rigueur de la saison, il se rendit au concile nu-pieds et fil le 
serment suivant entre les mains de Lambert d'Arras ; 

« Lambert, évéque d'Arras, qui tenez ici la place du pape, 
écoetesce que je promets; qne les archevêques et évéques l'en* 



a Moi , Philippe, roi des Français, je n'anraî pins avec Bertrade 
le commerce criminel que j'ai entretenu jusqu'id avec elle. Je re- 
nonce à ce péché absolument et sans aucune restriction. Je n'aurai 
même avec cette femme aucun entretien , si ce n'est en présence de 
personnes non suspectes. J'observerai de bonne foi et sincèrement 
ces promesses , comme l'exigent les lettres du pape et comme voas 
l'entendez. 

« Qu'ainsi Dieu me soit en aide, avec ces saints évangiles 
de J.-C. » 

Après ce serment, le roi reçut l'absolution et se retira. Bertrade 
se présenta ensuite, fit un serment analogue et reçut de même 
l'absolution. 

C'est ainsi que fut terminée cette affaire qui préoccupait la France 
depuis douze ans. 

A dater de celle époqne, Philippe ne songea pins qu'à fuire pé- 
nitence de sa vie inutile et scandideuse, et à donner à l'Église des 
preuves de dévouement. 

Le pape Pascal ' , qui depuis le commencement de son ponti&cat 
luttait avec les empereurs d'Allemagne au sujet des investitures, 
espéra trouver dans le roi de France un appui pour terminer enfin 
àramiable, et d'une manière déSnitive, celte grande question. Il 
passa donc les Alpes (1106) et donna rendei-vons aux envojés de 
l'empereur à Cbftlons-aur-Marne. Le vojage de Pascal à travers la 
France ressembla à une marche triomphale. A Lyon, il dédia le 
grand antel du vieux monastère d'Aisnai. A Cluni il retrouva d'an- 
ciens frères qui le reçurent avec bonheur et le retinrent pour les 
fêtes de Noël. Il se rendit ensuite à Dijon, visita le monastère de La 

• Suger., Vil. Lud. Gnts. ; Gnllk Nogcnt. de Vil, ml, lib. S. 
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Cfaarilé-sur-Loire, dont il dédia l'église , passa à Tours, à Vend6uie , 
et célébra Ji Chartres les fêles de Pflque. Il y fut reçu magniEiquemeat 
par Yves et par Adèle, comtesse de Chartres et de Blois. De Chartres , 
Pascal se rendit à l'abbaye de Sainl-DeDis. Alors vivait en cet il- 
lustre moDasIère un jeune moine, nommé Suger, dont on ne pré- 
voyait pas la grandeur future. Il accompagnait Pascal avec Adam, 
son abbé, depuis La Chorilé , et nous a laissé des noies sur le voyage 
de ce ponlifedont il admirele désintéressement. oA Saint-Denis, dit- 
il', le pape donna l'exemple d'un désintéressement peu ordinaire 
aux Romains; car, loin de désirer ou de demander l'or, l'argent ou 
les pierres précieuses qui étaient dans le trésor, il ne daigna pas 
même les regarder, s II demanda seulement quelques reliques de 
saint Denis. 

Le roi Philippe*, accompagné de Louis, son fils, se rendit à 
Saint-Denis pour oCTrir ses respects au pape. Pascal leur lém<Hgna 
beaucoup d'affection , s'entretint longtemps avec eux des besoins de 
l'Ëglise, et réclama leur appui dans les différends qu'il avait avec 
l'empereur au sujet des investitures. Le roi lui promit de le soute- 
nir et donna ordre aux évêquea et aux abbés de France de l'accompa- 
gner jusqu'à Cbàlons-sur-Marne. Les ambassadeurs de l'empereur 
d'Allemagne se dirigaient vers la même ville et y arrivèrent quelque 
temps après le pape. Ces ambassadeurs étaient Albert, chancelier 
deTempire, l'archevêque de Trêves , les évéques d'AlbersIat et de 
Munster, et le duc Velfon. Ces quatre derniers se présenlèreot im- 
médiatement à l'audience du pape , et l'archevêque de Trêves, pre- 
nant la parole, dit qu'ils venaient lui présenter les respects et les 
services de l'emp^eur , sauf les droits de son trAne ; sur quoi , en- 
trant en matière , il parla de la fameuse question des investitures. 

« Du temps des évéques nos prédécesseurs, dit-il, et des saints 
papes Grégoire-le-Grand et autres, on suivait cet ordre, dans les 
élections des prélats : avant de publier l'élection , on s'adressait an 
prince ponr savoir s'il l'agréait; après cet agrément, on ordonnait 
celui qui était éln librement et sans simonie ; puis le nouvel évéque 
se présentait devant le prince ponr recevoir, par la crosse et l'an- 
neau, l'investiture du temporel relevant de la royauté*, jurer 
Cdélité et foire hommage. Si le pape veut s'en tenir à cet usage, 

* Soger., Vit tud. Ctsh. 
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il proeuren la paix à l'Ëglise e( à l'État, ainsi que la gloire de 
Hen.> 

Trois choses surtout, dans cet usage, ne pouvaient être admises 
par la papautË: elle voulait d'abord que l'élection fi&t entièrement 
libre et que le consentement du prince ne fQt pas préalablement ne- 
c«s»ire; elle ne pouvait admettre, de plus, que certaines parties du 
temporel, comme les autels, fussent dépendantes de la royaulé et 
qu'on eût besoin de son inTeslilure pour en jouir; enttn elle ne de- 
vait pas consentir à ce que le prélat ecclésiastique se fil t homme ou 
le Tassai d'un laïque. Il est certain qu'avec ces usages de la féodalité 
l'Eglise pouvail être esclave du pouvoir civil; mais, d'un autre cdté, 
les prëlaU,.conime propriétaires de fie^, devaient se soumettre aux 
lois féodales; on comprend par là quelle confusion devait régner 
dans la discussion de ces questions délicates où des deux cAtés l'on 
croyait avoir droit et où l'on pouvait apporter des raisons an moins 
spécieuses. En France tes rois n'avaient pas les prétentions des 
empereurs, et ta discussion y était moins vive; mais en Alle- 
magne, sous les dehors de la légalité, on cachait le secret désir 
d'opprimer l'Eglise. La papauté le comprenait; aussi se montrait- 
elle d'une rigueur, en quelque sorte excessive, contre les investitures 
impériales. De plus, la papauté avait des vues dîamétralemeal 
opposées à celles des empereurs. Depuis Grégoire VII surtout la pa- 
pauté dominait le monde catholique et luttait, pour maintenir sa 
■upériorité, contre les empereurs d'Allemagne, qni , en qualité de 
tnccesseurs de Charlemagne, prétendaient aussi à la suzeraineté eu- 
ropéenne. La question des investitures était donc autant politique 
que religieuse ; les papes voulaient être suierains universels de tous 
les fiefs, ecclésiastiques. Cet antagonisme, qui n'a pas été assez re- 
marqué, explique bien l'ftpreté de la lutte qui eustait plutAt avec 
les empereurs qu'avec les autres rois de l'Europe, parce que ces 
rois n'avaient nulle prétention a la suzeraineté universelle dont les 
drconstdnces avaient investi la papauté. 

Pascal chargea l'évâque de Plaisance de répondre , en son nom , 
dans la conférence de Chftlons. Cet évéque soutint que l'Eglise, ra- 
chetée par le sang de l'Homme- Dieu, ne pouvait consentir à 5tre 
esclave d'un empereur d'Allemagne; qu'il était inconvenant pour 
UD ministre de J.-C. de se faire l'homme d'un seigneur et de pœer 
ses mains qui devaient être pures , dans celles d'un seigneur qui sen- 
taient la uogi eaiinque c'était donner atteinte aux droits deDieo, de 
prétendre qu'un des chefs de son Église eût besoin de l'agrément 
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d'un roi pour exercer son ministère. Ces réflexions étaient vraies et 
di^e»,niaisles Btnbas^adeursde l'empcrenr étaient des courlisansqui 
étaient venus k Ch&lons avec l'idée arrêtée de défendre leur mattre, 
même conire !e droit et la raison. Aussi trouvèrent-ils d'une extrême 
exagération les idées de la papauté; ils se récrièrent, relevèrent 
bien haut la puissance royale et dirent en Snissant : o Ce n'est pas 
ici que nous ^derons la question , mais ii Home , l'épée i la main. » 

Le pape vit bien qu'il avait affaire plulAt à des spadassins qu'à des 
ambassadeurs , et envoya plusieurs personnes sages au chancelier 
Albert , qui n'avait pas assisté k la conférence , pour traiter avec lui 
et le prier de travailler 6 la paix entre l'Élise et l'État. L'empereur 
Henri V ne Faisait rien sans l'avis d'Albert. 

Après cette n^ociation, Pascal se rendit k Troyes, où îl avait 
indiqué un concile. On j termina quelques affaires de peu d'impor- 
tance ' , mais le pape eut soin d'y bire adopter plusieurs règlements 
qui avaient pour but de mainleuir la liberté des élections et de con- 
damner les investitures laïques (1107). 

Ces décisions furent généralement adoptées en France j et au con- 
cile de Lisieux qui se tint la même année, les évéqnes de Nor- 
mandie décidèrent que les églises Joniraient de tontes les libertés qne 
leur avait accordées Guillaume-le-Conquérant '. 

Le pape quitta la France, plein d'affection pour ses habitants et 
pour son roi. 

Ce prince avait enfin , sans hypocrisie , quitté Bertrade et ne son- 
geait plus qu'à effacer par sa piété et ses bonnes œuvres le souvenir 
de ses scandales. Les amis de la religion en étaient heureux , et le 
saint abbé de Cluny , Hugues , écrivit à Philippe une lettre pour le 
fêllciter de ses bonnes dispositions. Philippe, qui sentait qu'une 
grande expiation lui était nécessaire, a\ail prié Hugues de lui dire 
si quelque roi aurait embrassé autrefois la vie religieuse, lui don- 
nant à penser que, s'il en était ainsi, et s'il pouvait s'appuyer de 
quelque honorable précédent , il pourrait bien suivre cet exemple ; 
Hugues lui répondit ' : 

a Vous n'avei pas oublié que vous m'avez demandé s'il y avait eu 

•Concll. Tree.:Rp. Labb. etCoaMrt, t. x,p. T5t. 

* Dans le concile de LItleui on dtclda , en oulre , que les rolenrs seraient 
pounulTlsiulvint ta rigueur ties lois; que les faux monntyears anralenl la main 
tonpje, que celui qui aur^l fait violence t une fllle aurait les jeui cren!s et serait 
nutil«.— r. labb. «t Coisaru conc., L x , p. 1i7 ; Orderic Viul Hlst., UN S. 

> Episl. Hirg. ad PMnpih 
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qnelqn« roi qui se fût fait moine. Quand aons ne conniltriODS que 
BBint Gunthramn ' , ce serait bien assez de l'exemple de ce roi frank 
qui renonça k toutes les Ttaîlés du monde pour embrasser l'état 
monastique. Imilez-Ie, ce sera le moyeit d'élre véritablement roi. 
Que la mort Funeste de deux princes vos voisins, de Guillaume, roi 
d'Angleterre , et de l'empereur Henri IV tous inspire une crainte 
salutaire! Hélas! qui peut savoir ce qu'ils soulTrent maintenanlT 
Donc, aimable prince, prenei une bonne résolution, cbangexde 
vie, corrigez vos mœurs, et faites uns ûncère pénitence. Mais où 
la ferei-vous mieux, cette pénitence, que dans l'état monastique? 
Sûnt Pierre et saint Paul , ces juges des empereurs et des rois, sont 
prêts ft vous recevoir dans leur maison '; nous vous y IraileroGs el 
■ervirons comme no roi ; nous prierons le Seigneur que u , pour son 
amour, de roi vous vous faites moine, il daigne, de moine vous 
jaire roi , non pas roi d'un petit coin de terre , mais roi avec lui de 
la vaste étendue des deux, e 

Le roi Philippe sentait probablement la mort approcher ; c'est ce 
qui le disposait mieux à âJre quelque sacrifice pour expier ses cri- 
mes. La foi avait repris sur son cœur un empire qu'elle n'eât ja- 
mais dû perdre; il était effrayé en pensant que bienlât il aurait à 
rendre compte k Dieu d'une vie et d'une autorité qui ne lui avaient 
pas été données pour ne songer qu'à l'amour et aux plaisirs. La mort 
ne tarda pas, en effet, d'arriver, et Philippe expira à MelnnleîS 
juillet 1108, dans la cinquante-septième année de son Age. Son 
corps fut transporté au monastère de Saint-Beno!t-«ur-Loire, où il 
avait choisi sa sépulture. On a remarqué que Louis, son fiU, suivait 
le convoi lantât k pied , tantôt à cheval , et soutenant quelquefois le 
cercueil pour soulager ceux qui le portaient. Philippe n'avait pas 
voulu être inhumé à Saint-Denis avec ses prédécesseurs, aparce que, 
disait-il , il n'avait ni assez bien vécu ni assez bien servi l'élise pour 
mériter cette sépulture distinguée. » 

Au moins, il se rendit justice en mourant. Louis, surnommé /« 
Gros, se fit sacrer roi k Orléans , b son retour de Saint-BenoU-sur- 
Loire, par Daimbert, archevêque de Sens, qui avait assisté b l'in- 
humation de PhiUppe avec les évêques Gualon de Paris , J^agi d'Or- 
léans, Yves de Chartres, Manassèsde Meaux, Humbaldd'Auxerre 
et Hugues de Nevers. 

* GoDibniDa ne se Qt pu moine. Saint HuguM est dini l'erreur en illlnnanl 
ce rail. 

* La monailère de Clunl «iili lUAlé k lalnl Piètre M à sslnl P«uL 
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Cette coDsécralion donna lien & tine discussion ; car la coutume 
était que le roi fût sacré à Reims, ou du moins par l'archevêque de 
celte ville. Or, cet archevêque, nommé Radulphe-le-Verd, n'était 
pas aimé du roi Louis. Radulphe , désirant recouvrer ses boDnes 
grftces et a^ant appris que le roi voulait se faire sacrer à Orléans , 
envoya, dans celle ville, des clercs chargés de condescendre offi- 
ctellement aax dé^rs du roi, mais il leur recommanda en même 
temps de prolester éoergiquement si l'on avait &it la cérémonie 
avant leurarrivée. Cette cérémonie avait eu lieu en effet j c'est pour- 
quoi iisfirent une protestation dans toutes les formes légales, et dans 
laquelle ils soutenaient qu'aucun évéque autre que l'arcbevéqDe 
de Reims ne pouvait sacrer le roi de France, sans encourir l'eicom- 
munication. Yves de Chartres ' dépensa beaucoup de science cano- 
nique pour prouver que les prétentions de l'archevêque de Reims 
n'avaient aucune raison légale. ?a lettre, adressée k tous les évéques 
de France, Si sensation. Radulphe comprit que le meilleur parti 
qu'il eût à prendre était d'aller à Orléans rendre ses hommi^es an 
nouveau roi. Il le fit, rentra en grâce et fit hommage pour son fief 
de Reims. Radulphe était, du reste, un évéque d'une conduite édi- 
Dante. 



Louis-le-Gros , qui succéda a Philippe «on père , fut un roi hft- 
tule dont le règne est resté célèbre à cause de l'affranchissement des 
communes dont on l'a prétendu auteur. 

C'est , en effet , principalement sous son règne que les communes 
commencèrent à lutter pour se soustraire au régime féodal et recon- 
qaérir les franchises municipales que les seigneurs leur avaient en- 
levées. Plusieurs d'entre elles les avaient conservées , mais d'autres, 
trop fïûbles pt^r réûster aux seigneurs, an moment oii s'établit la 

• YTon., Epl«u 180. 
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iëodalité, avaient été obligées de s'inféoder à certaines conditions 
plus ou moins restrictives âe li>ur liberté. Les seigneurs en parlant 
pour laprcmièrQ croisade avaient rendu la liberté à plusieurs villes ou 
communes, iDoyennant quelques sommes d'argent; la prospérité de 
ces villes affrancfaies donna à celles qui étaient encore asservies la 
pensée de secouer leurs clinines. C'est ainsi que commença le grand 
mouvement du peuple des villes contre la noblesse. Les rois , qui 
avaient dans tous les grands feudataires autant d'antagonistes aussi 
puissants et quelquefois plus puissants qu'eux , favorisèrent ce mou- 
vement communal , dans le but d'aiïaiblir la puisKance des seigneurs. 
Ils n'agissaient point ainsi par amour du peuple , comme l'ont sou- 
tenu dus historiens trop préoccupés de leur amour pour la royauté, 
maisbien pour concentrer en eux toute la puissance. Ils n'arrivèrent 
i ce but qu'après une lutte persévérante de quatre siècles, mais 
ils j arrivèrent, et les communes, dès4ors, curent à vaincre la 
royauté soutenue de la noblesse qu'elle sut s'attacher, après l'avoir 
domptée. 

L^ villes, à l'origine, ne réclamaient que l'administratioii mu- 
pidpale des derniers temps de l'empire romain , et la considéraient 
comme une garantie suffisante contre les vexations continuelles des 
seigneurs. 

Dans le principe, les communes ne furent réeUement que des 
associations populaires destinées à concentrer les forces des villes e( 
à les mettre ainsi mieux en état de résister à leurs ennemis. Ces as- 
sociations furent appelées indistinctement communions ou com- 
munes. Les citoyens qui s'associaient ainsi se rendaient à la grande 
église du lieu, et là, sur les Evangiles ou les reliques des saints, 
juraient de se défendre mutuellement ; de là on donnait aux associés 
le nom de jurés ou communiera. Les chefs des communes étaient 
électifs. Dans les provinces méridionales, où l'on avait conservé plus 
qu'ailleurs le souvenir de l'Empire romain, on donnait à ces chefs 
le nom de consuls j dans les provinces situées au nord de la Loire, 
et principalement habitées parlaracefranlie,on leur donnait le nom 
de skepen (juge) ; c'est de ce mot latinisé (scabinus) qu'on a fait le 
motécbevin qui désigna le magistrat municipal jusqu'à la révolu- 
tiondel769. 

Dès l 'établissement de la féodalité , il exista certainement un vio- 
lent antagonisme entre les seigneurs et les villes, car c'est une loi 
de la nature même de l'homme de réagir contre l'oppresdon ; ce~ 
pendant on ne rencontre qu'à la fin du xi* siècle des traces de cette 
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grande lutte. L'auteur de la ChroDÏque de Cambrai ' , avaot de ra- 
conter la révalulion qui eut lieu dans cette ville pour l'élabli&semeDt 
de-la commune, dit que la lutte eiiatait depuis longtemps et que, 
puur arriver à leur but, les citoyesB profitèrenl de l'absence de l'é- 
véque Gérard qui avait Rur la ville des droits seigneuriaux. L'évéque 
réclama l'appui de Baudoin de Mons et se présenta devant Cambrai 
avec un grand nombre de chevaliers. Les communiers fermèrent lei 
portes de la ville et ne consentirent à les rouvrir qu'après avoir reçn 
de l'évéque l'assurance qu'il ne s'opposerait pas au maintien de 
.l'association. Mais les chevaliers, introduits dans la ville, saisirent 
les membres de la commune et les amenèrent à l'é\éque auquel ila 
furent forcés dejurer féauti. 

Les troubles qui survinrent dans l'empire par suite de l'excom- 
munication de Henri IV fournirent aux habitantii de Cambrai l'oc- 
casion de rétablir leur commune. L'évéque Gérard était mort, et 
l'empereur, en qualité de suzerain de Cambrai, avait désigné un 
certain Gaucher pour ce siège épiscopal. Les habitants de Cambrai 
refusèrent de le recevoir et élurent Eudes, ami du comte de Flandre. 
Ce seigneur, dans le désir de s'agrandir aux dépens de l'empire et 
d'être reconnu comme suierain par les babilanls de Cambrai , lea 
soutint dans leur révolte. Henri V. empereur après l'abdication 
forcée de son père , leva une armée à la prière de Gaucher , battit 
le comte de Flandre , prit Cambrai , obligea les habitants à lui ap- 
porter la cborte de leur commune , la détruisit el leur fit promettre 
par serment de n'en plus foire à l'avenir de semblable. 

Cette seconde destruction de la commune de Cambrai eut lieu en 
1107. Moins de vingt ans après, elle était rétablie et on la citait 
comme un modèle d'organisation politique. 

La ville ainsi constituée en commune était une véritable répu- 
blique; tous les magistrats y étaient élus j elle avait ses lois particu- 
lières , sa bannière et son armée. Lei écbevins étaient chargés d'ad- 
ministrer la ville, de rendre la justice, de guider les dloyens au 
combat, lorsque des seigneurs menaçaient leur indépendance. La 
commune, eu général, ne reconnaissait que la saxeroineté du roi, ou 



* B>id. Cliron. Camerac—r'. Recueil desblslorlentdeFrance, t. xm, p. SSL 
F. «LAng. Thierry, Leure 14* sur l'iitslolre de France. — D«ns aei Ultre* tur 
t'UiloIrt de France , H. Thierry » mité itec mhi uImi ordloiîre cette gnnde 
quntlan de l'établIsMincnt des communes Ce bel ouvrase nous » été trts-ullie 
dans ce que nous itoos dit sur le tntmt siOeU 
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de quelque gr&nd et puissant seigneur, auquel elle faisait fol et 
hommage, mais sans reconnaître sa souTeraiacté immédiate. 

La commune du Mans s'établissait à la même époque que celle de 
Cambrai. Enclavé, entre deux Etats plus puissants, la Normandie et 
l'Anjou , le comté du Maine semblait destiné à tomber alternative- 
ment sous la suprématie de l'un ou de l'autre. Les habitants du 
Mans et les seigneurs du pays luttaient cependant avec beaucoup 
d'énergie pour leur indépendance. A la fîndu xi< siècle, ils s'uni- 
rent ensemble et chassèrent les étrangers. Les aeinneurs profilèrent 
de celle victoire pour rétablir leur puissance sur leurs vassaux , et* 
leshabilanls de la ville pour se lier entre eux par serment el former 
une commune '. Le comle, l'évéquc et un grand nombre de sei- 
gneurs furent obligés de si-ner la charte communale. Quelques 
nobles des environs s'j refusèrent, ce qui donna lieu à une guerre 
dans laquelle on commit beaucoup d'atrocités. 

Parmi les seigneurs qui refusaient de reconnallre la commune du 
Mans , était un baron puissant , nommé Hugues de Sillé. Les com- 
muiiiers , pour l'attaquer en règle , envoyèrtnt des messagers dans 
tous les cantons d'aieulour el rassemblèrent une armée qui se porta 
avec courage contre le ch&teau de Sillé. L'évéque du Mans et les 
prêtres des paroisses marchaient en têie des troupes avec les croix 
et les bannières. Malgré la trahison de Geoffroi de Mayenne, les 
communîers remportèrent la victoire. Mois bientât après le Maine 
tombait de nouveau sous la domination des ducs de Normandie, 
s'en délivrait d'atmrd et la subissait de nouveau pendant l'épisco- 
pal de Hildebert qui fut victime de ces troubles civils. 

Hildehert avait succédé à Ho€l. Son élévation lui suscita des en- 
vieux qui ne rougirent pas de répandre contre lui les calomnies le» 
plus infâmes. Yves de Chartres, qui avait l'œil sur toutes les églises 
de France pour y combattre le scandale et y faire revivre la i^le, 
fut ému des calomnies qui s'étaient répandues jusqu'à lui . el écri- 
vit ' k Hildebert pour l'engager à renoncer au bénéfice de son élec- 
tion. Hildebert, qui savait en sa conscience être innocent, ne suivit 
pas ce conseil. Il éclaira sans doute l'évéque de Chartres sur les 
manœuvres de ses ennemis, et Yves, qui connaissait bien la science 
du nouvel évéque, lai rendit complète justice. 

< Gest. ponur. Cenomapn. i ap. Hablll. Aniiect— f. «I. Recueil des hl!>iariei» 
de France , t ui , p. 9A0. 
SïToii.EpltLMlH)ldel), 
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GiùllaOme-le-ltoax , roi d'Angleterre e( duc de Normaadie , a^ant 
reconquis te Maine, détruisit dans la ville du Mans les forts sous 
lesquels les habitants avaient cherché à abriter leur indépendance; 
il eût voulu mâme que l'évoque détruisit les deui tours de sa cathé- 
drale, par la raison qu'elles dominaient le château-fort qui devait sau- 
vegarder sa souveraineté. Hildebert s'y refusa. Guillaume le jeta en 
prison et l'obligea à se purger, par l'épreuve du fer chaud, du 
soupçon de trahison qu'il avait conçu contre lui. 

Ces épreuves étaient alors défendues. Hildebert refusa de s'y sou- 
mettre. Il consulta cependant Yves de Chartres pour s'assurer d'une 
manière plus positive encore qu'il ne pouvait licitement obéira la 
demande de Guillaume. ¥;es' le confirma dans son opinion, et 
Hildebert, plulAt que de violer les lois de l'Ëglise, resta en prisoa 
jusqu'à la mort de Guillaume, 

On ignore ce que firent, depuis cette époque, les habitants du 
Mans pour rétablir leur commune. On voit par les documents qui 
nous sont restés que les évéques ne leur furent pas opposés. 

La commune de Noyon fut établie par l'évèque lui-même, Baudri 
de Sarcbain ville , d'abord archidiacre de celte église : Baudri fut 
promu à l'épiscopal en 1098. C'était ' un homme d'un caractère 
élevé, d'UD esprit sage et réfléchi. Son élection était pourNoyon 
l'événement le plus désirable, car les habitants étaient en querelles 
journalières avec le clergé de l'église cathédrale au sujet des droits 
et franchises. Les registres capitulaires contenaient une foule de 
pièces ayant pour titre : De la paix faite entre nous et les bour- 
geois ' de Soyon; mais aucune réconciliation n'était durable. L'é- 
véque Baudri crut que l'unique moyen d'établir une paix véritable 
était de former à Noyon une commune et d'assurer & tous tes lia- 
bitanta les garanties civiles et Judidaires pour lesquelles ils luttaient 
sans cesse-, il rédigea lui-même la charte de la commune , la fit ap- 
prouver par le roi Louis-le-Gros, et publia la lettre pastorale sui- 
vante': 

• Baudri, par la grftce de Dieu, évéque de Noyon, à loua ceux 
qni persévèrent ou qui font des progrès dans la foi : 

• Ytoo. Eplii. «1 £lllJel). 
s Av$. llilerrj, Lelut IS*. 

■ Le MOI bourgtoti, bm-gtiuti, éult dt) lors eo ungi pour lUtlgoer 1» lubi- 
unti des tIIIo. 
«r. Annal. derEglIie deNoroo, t. ii; Aus- Thlen?, UimiS*. 
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Très-chera frères , hoog apprenons par l'eiemple et lee parties 
des saints Pères que toutes les bonnes choses doivent être conllées 
à l'écriture, de peur que, par la suite, elles ne soient mises en 
oubli. Que tous les chrétiens présents et futurs sachent donc que 
j'ai établi à Nojon une commune, constituée par le conseil et dans 
une assemblée des clercs , des chevaliers et des bourgeois ; que je 
l'ai confirmée par le serment, l'autorité pontificale et sous peine da 
l'anathéme ; que j'ai obtenu du seigneur roi Louis qu'il consentit à 
cette commune et la corroborât du sceau rojat. Que nui ne soit assez 
hardi pour détruire ou altérer cet établissement fuit par moi, juré 
par un grand nombre de personnes et conlirmépar le roi comme il 
vient d'être dit ; j'en avertis de la part de Dieu et de ma part , et je 
conGrme celte défense de mon autorité pontificale. 

a Celui qui transgressera et violera la présente loi encourra l'ex- 
communication ; celui , au contraire , qui la gardera fidèlement ha- 
bitera éternellement avec ceux qui demeurent dans la maison du 
Seigneur. • 

Celte charte épiscopale porte la date de 1 1 08. Baudri de No^od , 
en établissant cette commune, indiquait la voie dans laquelle tous 
les chefs de l'Ëglise eussent dû marcher ; c'était en effet pour loua 
un devoir d'user de leur influence pour remplacer par des institu- 
tions empreintes du véritable esprit de l'Évangile, celles qui n'a- 
vaient eu pour principe que les passions ou les préjugés des bar- 
bares. L'évéque de Beauvais, moins éclairé que celui de Noyon, se 
Bt arracher le serment d'obéir à la commune qui ne fut établie dans 
cette ville qu'à la suite d'une révoluUon. A Saint-Quentin, le 
clergé ne fut pas non plus le promoteur de la commune, et la jura 
seulement après son établissement, sauf les droits de son Ordre ', 
Mais la commune dont l'établissement est le mieux connu est celle 
deLaon, dont Guibert de Nogent nous a tracé l'histoire. Le récit de 
Guibert est le monument qui nous peint le mieux ' l'origine de ce 
grand mouvement qui remuait le peuple et qui le porta enfin à la 
souveraineté, après avoir soutenu contre la noblesse et contre la 
royauté de nombreuses et sanglantes luttes. 

Void ce qui détermina l'établissement de la commune de Laon. 

< F, Recueil de* ordonnucci des roli de France, n ett nulbeureux qu'on n'ilt 
pu plui de documente «ur l'éminclpiUoa coDununalt au cosiaienceinent du 
xu* siècle. 

> Il faut y Joindre l'hlïto!re du ■nonutère de Veidal où l'on tmuvs i'éUbli»- 
•ement de la commune diiii la ville du mCoe Dom. Nom t" parlarouiplui urd. 
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Comme i Noyon et ï Beauvais , l'évéque y exerçait la seigneurie 
temporelle. Or, depuis Adalberon-Ascelîn , tous les prélats qui 
s'étaient succédé sur ce siège épiscopal, l'ua des plus riches de 
France , n'y avaient été élevés que par simonie ei avaient plutôt 
songea faire étalage de leur pouvoir cl de leur faste qu'à gouverner 
leur ville en bons pasteurs. Aussi Guiberl de Nogent ' avouc-t-il 
que la perversité des évéques causa tous les troubles qui eureut lieu 
dans celle cilé. 

L'an 1106, lorsque ces troubles étaient déjà grands, l'évi^ché de 
Laon fut obtenu par un certain Gualderic ou Gauitri, Normand 
de naissance cl réfcreodaire de Henri ]", roi d'Angleterre cl duc 
de NorioBniiie. C'était un homme extrêmement riche et qui avait 
tellement pillé l'Angleterre, qu'il avait accumulé d énormes mon- 
ceaux d'or. Il avait ainsi le moyen de faire tout ce qu'il voulait à celte 
époque où l'avarice semble avoir été le seul mobile de h plupart des 
actions des hommes. Le pape Paitcal II , malgré h protestation for- 
tement motivée du célèbre proresseur Anselme de Laoo, accepta 
Gaudri pour évëque dans un concile qui se tint à Langres pendant 
le voyage qu'il ut en France. Guiberl de Nogent parla dans cette 
assemblée en faveur de Gaudri, mais il ne dissimule pas qu'il ea 
dit be&ncoup trop de bien et que l'argent fui la principale cause du 
succès de son éloquence. 

Gaudrî se conduisit comme on avait tout lieu de s'y allendre et ne 
recula devant aucune vexation , aucune violence pour arriver à ses 
fine. Deux bits racontés par Guiberl nous le feront apprécier ; 

B Gaudri, dit cet liistorien ', se montrait d'une inconséquence 
et d'une légèreté étonnantes dans ses habitudes et ses paroles. H se 
plaisait surtout à parler de ses prouesses, de chiens el d'oiseaux de 
chasse. Un certain jour, Il venait de faire la dédicace d'une église, 
et s'en retournait avec Guiberl el un autre clerc qui l'accompa- 
gnaient à cheval, lorsqu'il rencontra un paysan armé d'une lance. 
Le bel évéque, encore coilTé de la mttre qu'il portait dans la sainte 
cérémonie, enleva habilement l'arme de cet homme, piqua des 
deux son chevalet s'élança la tance en arrêt , comme s'il eût voulu 
percer quelqu'un. > 

C'était bien là l'évâq ne- seigneur qui avait acheté son évêché et ne 
l'envisageait que comme un Gef. 

< Guib.de NoTigent.,d«VlL»]l, lit). 3, e,l. 
» au., c i. 



sdbvGoO^^lc 



L'autre feit raconté par Guibert ' peint au naturel les mœurs sau- 
vages qui régnaient, à cette époque , dons le clei^é séculier: 

« Trois ans k peine après son ordination , Gaudri fil voir ce qu'on 
devait attendre de son épîscopal. On comptait parmi les principaux 
habitants de la cité de Laon le sagneur d'un monastère de religieu- 
ses , homme très- courageux , nommé Gérard , surnommé de Crée; , 
à cause du château dont il était seigneur. Quelques difficultés étant 
survenues entre lui et l'évéque Gaudri, Gérard parla d'une ma- 
nière inconvenante sur ce prélat et ses commensaux. Celui-ci, au 
lieu de supporter cela avec patience , organisa , avec tes siens et la 
plupart des principaux habitants de la ville, un complot pour mas- 
sacrer Gérard ; tous firent à l'envi le germent de se prêter une mu- 
tuelle assistance pour ce crime; plusieurs femmes même entrèrent 
dans ce complot. Voyant toutes choses arrêtées , l'évéque partit 
pour Rome sous prétexte de visiter le tombeau des apAtres, mais 
réellement dans le but d'écarter de lui , par son absence , tout soup- 
çon du crime qu'on allait commettre. 

<r Le sixième jour après l'octave de l'Epiphanie, au point du 
jour, Gérard se rendit i la principale église dédiée à la bienheureuse 
Marie. Dès qu'il y fut entré , il s'arrêta devant l'image de Notre- 
Seigneur attaché à la croix , tandis que ses chevaliers allaient çà et 
là visiter les autels des saints. Les agents des conjurés étaient aux 
aguets, et l'on vint bientAl leur annoncer que Gérard de Crécy 
ftisail ses prières dans l'église. Tous aussitôt saisissent leurs épées, 
les cachent sous leurs manteaux, et, sous la conduite de Rorigon, 
. frère de l'évéque, arrivent jusqu'à l'endroit où priait Gérard, en 
passant sous une voûte qui entourait la partie supérieure de la ba- 
silique. Gérard était appuyé contre un pilier. Les autres piliers et 
l'obscurité qui régnait encore dans la vaste basilique permettaient à 
peine de distinguer les quelques personnes qui s'y trouvaient. Gé- 
rard priait, les mains jointes sur sa poitrine. L'un des meurtriers, 
qui était économe de l'évéque, tirant fortement par en bas la robe 
de Gérard, l'emprisonna si bien, qu'il ne pouvait plus remuer les 
bras. iTu es pris! i lui dil-il, en le serrant avec force. Gérard, qui 
était borgne, tournant sur lui son œil farouche, lui répliqua: a Sors 
« d'ici, ot>scène parasite, s Mais l'économe, s'adressanl à Rorigon, 
lui dit : « Frappe-le donc I » Celui-ci , tirant son glaive , en porta un 
coup violent à Gérard entre les deux yeux. L'infortuné , étourdi du 

• GuU). <la VIL ml , Ub. s, & a. 
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coup , leur dît : a Menez-moi oh toub voudrez, s Mais les meoririere 
le percèrenl à coups redoublés. Gérard , seolaDt ses forces épuisées, 
s'^ris : « Sainte' Marie, secoiirez-moi I a puis il espira dans d'hor- 
ribles souffrances. 

« Dans ce complot étaienl , outre l'évéque , les deux archidiacres 
del'églisede Loon, Gauthier et Gui. Ce dernier, qui exerçait aussi 
la charge de trésorier, habitait une maison qui touchait à la basi- 
lique. De celte demeure sortirent en toute hâle deux domestiques 
qui coururent à l'église et prirent part à l'horrihle meurtre de Gé- 
rard. Il avait été convenu, sous te sceau d'un serment sacrilège, 
que les gens de l'évéque viendraient aider les conjurés dés qu'ils 
apprendraient que le complot était mis à exécution. 

f Le crime consommé, les deux principaux meurtriers retour- 
nèrent au palais épiscopal; là se joignirent à eux les grands de la 
ville qui trahirent ainsi leur iniâme participation dans le forfait. 
Mais le prévOt rojal, homme très-habile, qui se nommait Yves, 
ayant réuni les hommes du roi et les boui^^is de l'abbaje de Saint- 
Jean, dévasta, brûla les maisons des conjurés et les chassa eux- 
mêmes de la cité, s 

L'évéque Gaudri ayant appris à Rome ce qui s'était passé , le ra- 
conta lui-même au pape et distribua si à propos son argent , qu'on 
ne voulut pas te soupçonner d'y avoir pris part. Tandis qu'il reve- 
nait , l'évéque de Senlis reconcilia l'église polluée par le meurtre 
de Gérard. A son arrivée, Gaudri excommunia ceux qui avaient 
perséculé les conjurés. Quelque temps après , il ût uu voyage en An- 
gleterre, pour demander de l'aident au roi Henri. 

Celte conduite indigne, que tenaient depuis longtemps les évé- 
ques de Laon , avait eu la plus déplorable iufluence sur le clei^é et 
aur les fidèles. Rieu de triste comme lapeinture que nous fait Guibert 
de l'élal de ce pauvre peuple : « Un tel malheur, dit-il ' , avait de- 
puis longues années pesé sur cette cité, qu'on n'y craignait ni 
Dieu ni aucuns maîtres, el que chacun, selon son pouvoir et son 
caprice, remplissait la république de meurtres et de rapines. Si le 
roi venait & Laon , on le vexait honleusemeul dans ce qui lui ap- 
partenait, on volait ses chevaux lorsque le matin et le soir un les 
menait k l'abreuvoir, et on accablait ses gen« de coups. C'était 
aussi l'usage de traiter les clercs de la manière la plus indigne: 
ni leurs personnes ni leurs biens n'étaient respectés. Que dire de 

• Gnlb. de VIL aul , lib. 3, c 8. 
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l'étal des gens du peuple? Aucud labooreur ne pouvait entra- dans 
la ville , aucun même ne pouvait en approcher qu'il ne fbl , à moins 
d'un sauf-conduit part^tement en règle, jeté dans une prison, 
obligé de payer sa rançon, ou du moins cité en jugement sous le 
prétexte le plus futile, d 

Le (riste état de la ville de Laon semblait plus déplorable encore 
par la comparaison que l'on faisait avec les cités de Noyon et de 
Saint-Quentin, oîi l'établissement de la commune avait produit tes 
résultats les plus heureux. Les dtoyens honnêtes de Laon résolu- 
rent donc d'imiter leurs voisins et d'établir aussi parmi eux une 
commune. Les riches abbés, tous les seigneurs ecclésiastiques ne 
pouvaient entendre parler sans colère de cette institution , et il faut 
laisser Guibert, noble abbé de Nogeot, en parler lui-même ; 

<r Voici , dit-il ', ce que l'on entendait par le mot exécrable et 
nouveau de commune. Tous les habitants redevables par lêie d'un 
certain cens devaient acquitter une seule fois dans l'année envers 
leur seigneur les obligations ordinaires de la servitude et ce racheter, 
par une amende légalement fixée, s'ils tombaient dans quelque 
faute contraire aux lois. A cette condition, ils étaient entièrement 
exemptés de toutes les autres chaînes et redevances qu'on a coutume 
d'imposer aux serfs. » 

L'évéque de Laon élail en Angleterre lorsque les habitants de 
Laon prirent la détermination d'établir leur commune. Les archi- 
diacres et les chevaliers qui administraient ta ville en son absence, 
pensèrent qu'en accordant l'autorisation qu'ils sollicitaient, c'était 
un excellent moyen de leur extorquer de fortes sommes d'argent; 
ils traitèrent donc avec les envoyés du peuple et leur dirent qu'ils 
leur accorderaient la permission de former une commune, s'ils 
payaient une somme convenable, a Les hommes du peuple, ^oute 
Guibert , saisirent cette occasion de se racheter d'une foule de Vexa- 
tions, et donnèrent des monceaux d'argent Ik ces avares dont les 
mains étaient comme autant de gouffres qu'il fallait combler. Ceux- 
ci, rendus alors plus traitables par cette pluie d'or tombée sur eux, 
promirent aux gens du peuple, sous la foi du serment, de tenir 
fidèlement les conventions qu'ils avaient faites [4f09}. b 

Après que le clergé *, les grands et le peuple se furent ainsi en- 
gage par serment à se prêter mutuel secours, i'évêque revint d'An- 

• Gulb. do Vit. m^ , llb. 3, c. 8. 
1 lUit. 
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glelerre, chargé de sommes considérables. Apprenant l'établisse^ 
ment de la commune , il s'abstint quelqne temps de rentrer dans la 
ville. Toutefois, au moment oîi il tonnait le plus fort contre son 
archidiacre Gauthier et contre tous les auteurs de la nouvelle insti- 
tution, on lui offrit de grosses sommes d'or et d'argent; c'en fut 
asses pour calmer la tempête de ses paroles, et lui faire jurer de 
respecter les droits de la commune. Le peuple obtint de même l'a- 
grémeoldoroi moyeunant de riches présents. 

a Mais, ajoute Guibert*, qui pourrait raconter les dissensions 
qui éclatèrent lorsque les mêmes hommes qui avaient reçu tant 
d'argent el prodigué tant de serments, s'efforcèrent de détruire ce 
qu'ils avaient juré de maintenir, et tentèrent de ramener k leur 
ancien état les serGi émancipés par eux , et devenus libres de toutes 
les rigueurs du jougT Une envie implacable contre tes bourgeois 
rongeait les grands et l'évëqne ; ce pasteur languissait , dévoré d'une 
cupidité insatiable, et oubliait tous les devoirs de sa profession , 
tant qu'il ne parvenait pas à détruire absolument la liberté et à ré~ 
dnire les Français à la condition des Anglais et des Normands, n 

Son antipathie contre le peuple paraissait surtout lorsqu'un 
homme du commun élail cité en jugement ; il le rendait idiot en le 
Momettant à des tortures atroces et le réduisait à la dernière ex- 
trémité. 

On aurait peine à croire ces atrocités, surtout de la part d'un 
évéqiie^ si elles n'étaient rapportées par nn auteur contemporain 
digne de foi et résidant sur les lieux. Malheureusement Gaudri de 
Laon n'était pas le seul évéque de son espèce. Les documents les 
plus incontestables de l'époque nous en font connaître plusieurs 
autres dont les mœurs étaient plutdt celles d impitoyables et cruels 
detpotesque celles de pasteurs du peuple chrétien. Nous devons dire 
cependant, pour être josles, que le nombre des mauvais évéques 
était moins considérable au xii* siècle qn'au xi'. Il f avait progrès 
dans ta réforme du clergé séculier. Les travaux continuels de la 
papauté commençaient h porter des fruits. 

Le pape Pascal ayant enGn connu les cruautés el les infomies de 
Gaudri de Laon, le suspendit de ses fonctions'; mais l'indigne évfi- 
qne, quoique suspendu , fit la dédicace d'une ^lise , partit ensuite 
pour Rome et trouva mojen de se faire réintégrer par le pape. A 

* Gaîl>. de Vit, soi , 1)h. 3 , «. S. 



sdbvGoo^^lc 



32 

son retour de Rome, ïl résolut déBDitivement d'abolir la commune 
qu'il aviùt jurée; et, deconcerl avec certains clercs et les nobles de 
la cité , fixa pour l'eiécution de ce dessein Jes derniers jours de la 
semaine sainte. Il invita le roi à se rendre k Laon , dans le but ap- 
pareot d'y célébrer les fêtes de Pàque , mais réellement pour l'enga- 
ger à se parjurer comme lui et à l'aider à détruire la commune qu'il 
avait aussi recoonue et confirmée. 

Nous laisserons Guibert nous raconter lui-même celte înliigue. 
?oa récit nous fera apprécier h sa valeur l'opinion de ceux qui ont 
voulu représenter La uis-le-Gros comme le promoteur désintéressé 
du mouvemeat cnromunal. 

a Le jeudi-saint, dit Guibert ', jour où Gaudri devait consacrer 
le très^lorieni chrême dont sont oints ceux qui remplissent les 
fonctions épiscopales, et absoudre le peuple de ses fautes, on ne le 
vit pas même entrer dans l'église. Il intrij;uail avec les familiers du 
n» pour amener ce prince à détruire la commune et réduire les 
droits de la cité dans leurs limites antérieures. Mais les bourgeois, 
qui craigasieut leur ruine, promirent au roi et à ses gens quatre 
cents livres ou plus, je ne le sais pas au juste; de leur cAlé,révéque 
et les grands pressèrent le roi de s'entendre avec eux et s'enga- 
gèrent à lui compter sept cents livres. La cupidité de ce prince le 
fit pencher vers ceux qui lui promettaient davantage; de son con- 
sentement , et sans tenir compte de ce qui était dû à Dieu, tous 
tes serments, ceux de l'évéque et des nobles furent violés et dé- 
clarés nuls. La nuit qui suivit ce marché sacrilège, le roi, qui lo- 
geait hors du palais épiscopal , ne voulut pas coucher ailleurs qu'en 
ce palais, dans la crainte du trouble que son injustice avait excité 
parmi le peuple; dès le matin il quitta la ville, et l'évéque déclara 
alors aux nobles qu'ils n'avaient point à s'inquiéter de la sonxne 
énorme qui avait été promise au roi et qu'il les relevait de toutes 
leurs promesses quelles qu'elles fussent. ■ (1113.) 

La destruction de la commune remplît les bourgeois de Laon de 
stupeur et de rage. Tous les artisans et les marchands fermèrent 
leurs boutiques : chacun s'attendait à'êlre pillé par le clergé ou par 
les chevaliers. En effet, l'évéque et ses amis ne tardèrent pas à sup- 
puter les facultés de tous les citoyens et décidèrent que chacun 
jjsîerait, pour la destruction de la commune, autant qu'il avait 
donné pour son établissement. Cette résolution injuste fut prise le 

• Gulb., tne. dt 
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Tendredi-taint. a C'est de cette manière , dit Guibert , qu'on te dis- 
posait par le pai^ure à recevoir le corps ellesangdeNoIre^eigneiir 
J.-C. 

De son cAté, le peuple ne s'endormait pas-, ce n'était pas de la 
colère, c'était de la rage qu'il ressentait en son cœur; il y eut des 
réunions secrètes , et l'on y décida , à l'unanimilé , la mort de l'é- 
vèqaa et de ses complices. Quarante personnes s'engagèrent mâme 
par serment à tuer l'évêque. I^ur projet ne put rester entièrement 
secret. Leprofesseur Anselme, qui gémissait des fautes deGaudri, 
nuis nevonlail pas sa mort, ayant eu quelque révélation du projet 
des conjurés, se transporta cbei lui le samedi-saint et l'engagea 
A ne pas se rendre à l'ufBce de la nuit, parce qu'il y courrait risque 
d'être lue. « Fi doncl lui répondît l'évêque, moi mourir par les 
mains de (elles gensl s Malgré son dédain afTeclé, Gaudri, toute 
rélIeiioD faite, comprit que son corps pourrait être aussi bien percé 
par UD vilain que par un chevalier; il n'osa ni se lever pour ma- 
tines, ni mettre le pied dans la basilique. 

Le leudeniBiu devait avoir lieu une procession. Gaudri fit pincer 
derrière lui ses domestiques et des soldats armés sous leurs vêle- 
ments. Pendant la procession, il se ât quelque tumulte; un des 
conjurés, cacbé sous une vobte, crut que l'on commençait l'émeute 
et poussa le cri convenu : Commune! comnmnel Ce cri fut réprimé, 
et les conjurés ne trouvèrent pas l'occauon favorable. L'évêque com- 
prit qu'un vaste complot se tramait parmi le peuple et fit venir des 
domaines de l'évéché une forte troupe de paysans qu'il distribua 
dans les tours de l'église et dans son palais. 

II était d'usage à Laon d'aller en procession , le lundi de Pâqoes, 
de l'église épiscopale à celle de Saint-Vincent. Les bourgeois, 
comprenant que leur complot était éventé par le cri de la veille , ré- 
solurent de se bâter et de profiter de cette fête pour le mettre à 
exécution. L'évêque asùsta à la procession, escorté comme la veille; 
mais comme les nobles n'étaient pas avec lui , les boui^euis, qui 
leur en voulaient autant qu'à l'évêque, ajournèrent encore leur 
[nujet. 

Cette indécision rendit i Gaudri tonte sa confiance : il renvoya 
ses paysans et se moqua des mouvements tumultueux qui avaient 
lieu dans certains quartiers. Guibert, qui avait été pillé, se 
rendit à l'évéché et pria Gaudri d'apaiser l'horrible tempête qui 
agilajl la ville. « Que pensei-vous donc, lui répondit l'évêque, 
que ces gens puissent faire avec leurs émeutes? Si Jean, mon 
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noir ', tirait par ]e net le pliu redoatabls d'entra eux, ie puivrt 
diable n'oBerail seulement pas murmarer. Hier ne les ai-je pas 
contraints de renoncer à ce qu'ils appellent leur commune, pour 
tout Is temps que je vivrai? • Gulbert ne répondit rien et s'en 
alla en gémissaut sur la légèreté de cet bomme qui ne voulait pas 
croire au danger qui le menasait, malgré les avis muLtîpliéi qn'on 
lui donnait. 

Le jeudi d'après PAqaes, tondis que l'évéque* s'entretenait, dans 
l'apHs-midi , avec l'arcbidiacre Gautier, au sujet des sommes d'ar- 
gent qu'il eiigerait des bourgeois , un grand tumulte éclata subît»* 
ment dans la ville, et une foule de gens se mirent à crier: Com- 
mune ! commufM 1 De nombreuses bandes de bourgeois , armés d'é- 
pées , de boches k deux tnincbanls , d'ores , de cognées , de massues, 
de lances, se jettent dans la basilique métropolitaine et pénètrent 
dans le palais épiscopal par la porte intérieure qui ouvrait dans l'é- 
glise. A la première nouvelle de ce tumulte, les nobles, quiavaieot 
promis de prêter secours i l'évéque, an besoin, accourent ea 
grande hftte de tous cAlés> mois, jt mesure qu'ils arrivent, ils sont 
saisis par le peuple et massacrés sans pitié. Oaudri , secondé de 
quelques hommes d'armes, se défend k coups de inerres et de traits) 
il avait toi^onrs été boa guerrier et il eo donna, dans cette occasion, 
de Douvelles preuves-, mais , accablé par le nombre , il est forcé & la 
retraite , prend l'habil d'un de ses domestiques, s'enfuit dans le cri- 
lier de l'église et se tapit dans un tonneau qu'un des siens refenno 
soigneusement. Les hommes du peuple , maîtres du palais , le par- 
couraient en tous sens et en criant avec rage: a Où est-il, le eo- 
quiuT • Un serviteur leur découvrit la retraite de son maitre. 

L'uQ des chefs de l'émeute était un certain llieudegaud , profond 
scélérat et serf de l'église de Saint- Vincent. Ënguerrond , seigneur 
de Coucj, l'avait préposé pendant longtemps au péage du pont de 
Sourdes; dans cet emploi , il avait commis force rapines et brigan- 
dages; souvent même il dévalisait complètement les passants et les 
jetait ensuite dans la rivière, alin qu'ils ne passent le dénoncer. 
Cet homme était connu de l'évéque qui, àcause de sa ligure de loup, 
lui donnait par plaisanterie le nomd'Istngrm; c'est, dit Guibo^, le 
nom que certaines gens doDoent ordinairement au loup. 



1 Gullk de Vil. ntl , llb, 3, c ». 
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TbsutUgtud était à la téta de ceux qui BTiieBt péiétré dans ]« 
cellier de l'église pour y chercher Giudri j il s'uréta devant It lon- 
nna ob il était eoîmtné et en souleva le couvercle. • Y a-t-H 
quelqu'un là-dedanaT dit-il en frappant sur le malheureux évâqu« 
à ooupa de b&ton. — C'esL un malheureux prisonaier, répondit Oau- 
dri. — Ah I ab I reprit Tbeudegaud, c'est donc metsire Iwngrin qui 
est blotti dans ce louDeaul • et il le tira par lec cheveux pour la 
^re Eorlîr de ui cachette. Auiaitftl on l'accable de coupa et on le 
traîne jusque dans la rne. Le malheureux ivdque implore, du ton 
le plus lamentable, la pitié des émeuUen : il offre de jurer sur l'E- 
TBDgile qu'il renoncera ë l'épiscopat ; leur promet de Êortes sommes 
d'ai^nt, s'engag:e même à quitter le pays; mais ceux-d ne répon- 
dent à ses plaintes et b eea promesses que par des iasaltes et des 
coups; un homme du peuple, Bernard, surnommé Detbruyèm, 
lui décharge enfin sur la tête un coup de hache; le malheureux 
Gaudri chancelle et tombe entre les bras de ses bourreaux ; nn autre 
coup lui fend le visage et lui donne la mort. Tons «Ion asaonvîsaent 
leur fureur sur son cadavre : ou lui brise le* os, on le perce de mille 
blessures; Theudegaud lui coupe un doigt pour voler son anneau 
pastoral; enfin le cadavre mutilé est abandonné dans un coin 
comme nne ordure. < mon Dieu! s'écrie Guibert, qui pourrait 
i dire que d'inf&mes railleries les passants lancèrent sur ce corps 
fl gisant étendu dans la rue et de combien de mottes de terre, de 
f pierres et de boue ils le couvrirent I » 

Pendant cette horrible scène ' , tous ceux qui avaient à redouter 
k fureur du peuple fuyaient ça et là, les hommes en habits de 
femmes, les femmes en habits d'hommes ou de religieuses, à 
travers les vignes et les champs. Les bourgeois pillaient toutes les 
maisons des nobles , les femmes partageaient la colère de leurs ma- 
ris et accablaient d'outrages les dames qui tombaient entre leurs 
mains. Plusieurs maisons furent brûlées, entra autres celle du tr^ 
sorier de l'évéqué ; comme elle louchait à la basilique épîscopale , le 
&nseGommuniquaàcelteégUse, la consuma presque tout entière* 

• Gulb-, oi>. elL, Ilb. 3, c 10. 

* Sept cbanolnei de l'égllis de Lion et ilx liiifnM forent cbarBéi de nca«Ullr 
de* lumOnes iBd de rebâtir ti cathédrale de Lion. Ils pirllrent iree des re- 
liques, plrcoururenl le Béni, Il Tauralne, l'Anjou, le piys Chartraln, plusleuri 
autrei provinces de France et l'Angleterre. Ils rapportèrent de fortes sommei 
d'irgtot m mojeo desquelles on rebâtit 1( cithidraie de Laon. 

Ce* quCtei avec des retiques it il ent alors en uuge, lorsqu'on ronlatl éleyer 
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et s'étendit &a quartier dans lequel étaient plusieurs antres églises 
et le monastère de Saint-Vincent. 

Hattre Anselme , dit Guibert ' , s'était tenu caché le premier jour 
de l'insurrection. Le lendemain, il alla trouver les auteurs de ces 
traques événements et les pria de permettre qu'au moins on inhu- 
m&t Gaudri , ne fbt-ce que parce qu'il avait porté le titre et les in- 
signes d'évéque; ils n'y consentirent qu'avec peine. Le corps de ce 
prélat , traité avec tout le mépris qu'on aurait eu ponr les restes d'un 
chien , était resté nu et étendu sur la terre. Anselme le fît envelop- 
per d'on drap et porter è Saint- Vincent. Il serait impossible de dire 
les outrées dont on accabla le cadavre et ceux qui le portaient. 
Après quelques prières, ceux qui l'inhumèrent le mirent dans un 
cercueil tellement étroit, qn'en le fermant ils crevèrent presque 
^estomac et le ventre du malheureux prélat , puis ils le jetèrent avec 
mépris dans une Fosse creusée i demi. 

Le délire de la vengeance passé, les boni^eois s'effrayèrent de 
leurs actes , tombèrent dans la stupeur, et s'enfuirent même de la 
ville. Les nobles , les membres du clergé , soutenus du roi , reprirent 
alors courage et commirent contre tes bourgeois d'horribles repré- 
sailles. La commune fut détruite; mais les bourgeois de Laon ne se 
■oumirent pas au joug sans murmurer, et l'an 1128, seize ans après 
la mort de Gaudri , son successeur fut obligé de consentir au réta- 
blissement de la commune, pour éviter une seconde explosion de 
la colère du peuple. Ce ne fut pendant plusieurs siècles qu'une lutte 
continuelle entre les seigneur»^éques et les bourgeois , qui défen- 
dirent leur liberté avec autant de persévérance qu'on eu montrait 
pour la lenr ravir. 

Au commencement du xn* siècle, on «gnale encore l'établisse- 
ment des communes d'Amiens et de Soissons. 

Cette dernière fut peu tranquille; son histoire n'est qu'une 
série de querelles entre la magistrature municipale et les dignitaires 
des églises et des chapitres. Cependant elle fut établie sans trouble , 
du consentement de l'évéque et du comte, effrayés sans doute des 
troubles de Laon et de la guerre qui avait lieu à Amiens, dans le 
même temps. 

Amiens n'avait pas moins de quatre seigneurs : l'évéque, le 



qticiqiit! grand moDiimrnl. Celait un des dio]'«os employé!) pour élevrr ces ImIIm 
églises qu'on n'oscrall enlreprciidre aujouril'bui. 
• Guib.,<ip.cil.,lil>. 3, G. 11. 
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comte , le vid&me et eoCa le proimélaire d'aoe grosse tour nonh- 
mée U Châtillon. 

Au moment ou les bourgeois d'Amiens songèrent à se constituer 
en commune, leur évéque était saint Godefroi, homme d'une vertu 
exemplaire et d'un esprit éclairé. La mort funeste de son collègue 
Gaudri ' et les excès auxquels avait donné lieu son opposition à l'é- 
tablissement de la commune, disposaieol l'évéque d'Amiens à ao* 
cueillir favorablement la demande du peuple de sa ville épiscopale. 
Restait aux boui^eois à obtenir te consentement du roi Louis-le- 
Gros;ils; réussirent, moyennant beaucoup d'argent; mais le comte 
Enguerrand nu vit dans l'établissement de la commune qu'une at- 
teinte à ses droits seigneuriaux, et il attaqua tes bourgeois les ar- 
mes à la main. Adam, mallre du Chûtillon, lui vint en aide; les 
bourgeois luttèrent avec avantage contre Enguerrand et le forcè- 
rent à chercher un asile dans la tour de son ami. Mais ce seigneur 
appela à sou aide son tils, Thomas de Marie, qui avait soutenu la 
commune de Laon et se déclara contre celle d'Amiens. Thomas et 
Enguerrand étaient deux hommes atroces qui ne reculaient devant 
aucune violence , aucune infamie. On ne peut sans frémir lire dans 
les mémoires deGutbert- Je récit de leurs cruautés et de leursîmpudî- 
cilés. Ces deux monstres se coalisèrent avec Adam contre les boui^ 
geois d'Amiens qui étaient soutenus par l'évêque et parle vidame'. 

Four punir saint Godefroi, Thomas de Marie, dès sou arrivée sur 
le territoire d'Amiens, ravagea les biens de l'Eglise, établit son camp 
dans une des métairies de l'évêque, pilla et brûla les autres. Dans un 
bourg dépendant de l'êvâchê , les hnbitants avaient cherché un re- 
fuge dans l'église. Thomas j mil le feu et les brûla tous. Un pauvre 
moine se trouvait en ce pays, demandant l'aumône; Thomas le fU 
enchaîner et marcher devant lui. Le malheureux le conjurait d'ft- 
voir pitié de lui , par saint Martin dont la fêle était proche j Thomas, 
tirant son épée, la lui enfonça dans le cœur eu lui disant: o Reçois 
cela pour l'honneur de saint Martin ! » 

Les trois seigneurs conjurés désolaient le pays , et l'évêque ne 
pouvait donaer à son peuple les secours qu'il eût voulu. Aussi 
tnurmurait-on contre lui. Le pieux Godefroi ne put supporter les 

• Gulb.ileVlt.su4,]lb. 3,c. 15. 

I »M.,tlb. 3, paMim. 

> La iMune «tall un magistrat laïque chargé de Juger tes cauiea crtnlHlIe*, 
■01 Ueu et place de l'tveqae qui db poutall rendre d'arrèli en ggUC mallère, 
mAna dans sa seigneurie, k cauH de aon caraelère éplsct^ 
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propol malTdllants dont on payait son amour ponr le peuple. I) 
envoya donc son anneau épiscopal et ses sandales à l'arcbevCque de 
Rams , son métropolitain , et quitta son siège en annonçant qu'il 
renonçait pour toujours k l'épiscopat. Il se rendit d'abord & Ouni, 
puis à la Chartreuse. Ayant appris ' dans cette solitude queConon, 
légat du saint-sié^, devait tenir un concile k Beaavais l'an 1114, 
il y envoya son abdication . De leur côté , les citoyens d'Amiens qui 
étaient opposés k l'établissement de la commune y envoyèrent des 
députés pour demander la permission d'élire un évéque k la place 
deGode&oi. Radulpbe de Heims, qui connaissait tout le mérite de 
l'évéque d'Amiens, leur dit : i Comment osez-vous nous faire c«tte 
proposition, lorsque noas savons que c'est vous qui, par vos dés- 
ordres, avez obligé de quitter votre ville un prélat orné de toutes 
les vertusT Pouvez-vous vous flatter d'en trouver un semblable? > 
Leadéputés Dépurent querendretémoignageaux vertus deGodefroi. 
• Allei donc, reprit Radulpbe, chercbeï ce saint bomme et ramenei' 
le avec vous ; j'en prends à témoin le Seigneur Jésus, tant que Go- 
defroi aura un soufQe de vie, vous n'aurez pas d'autre évéque. ■ 
La lettre d'abdication de Godefroi , qui arriva alors , et qui (iit lue 
dans le concile , ne ât que confirmer les évéques dans ce sentiment, 
à cause des témoignages d'bumilité dont elle était remplie. 
' Au concile de Soissdns, qu'ils tinrent pea de temps après, ils 
décidèrent de rappeler Godefroi à son siège et envoyèrent à la Char- 
trense Henri, abbé du Mont-Sl-Quen(in , et Hubert, moine de 
Cluni, pour lui annoncer cette décision. Godefroi ne quitta qu'à 
tegrel la solitude et se rendit à Reims; il y trouva le légat ConoQ 
et les éïêques de la province réunis en concile. Le légal tul fit de 
vives répiîmaodes de ce qu'il avait abandonné son siège et lui or- 
donna de retourner Incessamment à Amiens. Godefroi obéit avec 
batnillté. Son biographe nous apprend qu'il fbt reçu avec de grandes 
déOionstralions de joie. Guibert prétend au contraire que le peuple 
et le clergé ne le revirent qu'avec peine, parce qu'ils le regardaient 
eommc l'auteur de troubles qu'il ne pouvait apdser. Guibert n'ai- 
mait pas la commune pour laquelle le saint évéque d'Amiens s'était 
dévoué ; aussi montre-t-il dans ses mémoires beaucoup d'injustice 
envers saint Godefroi. On peut croire, d'après Guibert, que les 
nobles et le haut clergé ne le revirent pas avec joie ; mais le peuple 
dot 1« recevw avec MithouiiaMiie, gooub* le dît l'auteur de sa Vie. 
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Les ilrmiléi de lliomu de Marie devinrent si horriblei, que le 
roi , il la prière dn clergé , leva enfin une armée pour le combattre. 
L'archevêque de Reims et les évoques de sa province, pour secon^ 
der les effwts du roi , en appelèrent an peuple , ordonnèrent à tous 
de s'enrOler dans l'armëe royale, donnèrent l'absolution générale 
à ceux qui obéiraient, et promirent le ciel à tous les fidèles qui se 
dévoDenuenl à une cause qu'ils regardùent comme sainte. Le peuple 
répondit avec enthousiasme aux paroles des évéques et se porta en 
masse , k la snite du roi , sur le chAteau de Crécy. Louis ayant com- 
mandé l'assaut, les chevaliers, qui ne combattaient qu'à contre-cœur 
dans celte cause populaire, refusèrent leur concours. Le rc» alors 
fit appel aux hommes du peuple, et blenlAt il pénétn k leur tête 
dans l'intérieur du chfttesu qu'il détruisit de fond en comble. Il n'ac- 
corda la paix k Thomas qu'à la condition qu'il iudeniuiser&it les 
églises du dommage qu'il leur avait causé. 

Louis-le-Gros, apràs avoir vaincu Thomas de Marie, se replia 
sur Amiens, avec le dessein d'attaquer Enguerrand et son allié 
Adam, seigneur du CbAtîllon. L'évfiqueGodefroi, pour seconder 
les vues du roi, prêcha devant ce prince et devant le peuple, le 
dimanche des Rameaui , un sermon contre les défenseurs du Châ- 
tillon. Sa harangue , dit le noble Guiberl , était digne dé Catilina ; 
Il y promettait le royaume des cîeux à ceux qui périraient en atta- 
quant la tour. Le peuple électrisé se porta en masse à la suite du 
roi ; les femmes nontrèreot autant de courage que les hommes , 
mats ce fut en vain : le roi échoua, et, comprenant que la tour était 
inexpugnable, se contenta de la bloquer, aBn de prendre les as- 
siégés par la bmine. 

Guibert, témoin de ce mauvais succès, en prend occasion de bl&- 
mer le saint évéque Godefroi , qu'il rend responsable des mnux de la 
guerre civile. Il les eût attribués avec plus de justice et de raison 
i ceux qui avaient rendu la révolte communale nécessaire par les 
violences et les injustices qu'ils commettaient sans cesse. 

Les assiégés ne rendirent le ChAtillon qu'après deux ans de blocus. 
Par ordre du roi et de l'évéque, cette forteresse fbt rasée. L'évèque 
Oodefroi ne démentit point son caractère d'ami des libertés du peuple. 
Il encourut le blAme des adversaires de la commune, qui étaient 
Bombreui dons la noblesse et le clergé; iftais ses vertus étaient al 
pures et si incontestées, qu'après sa mort l'Eglise ne l'eu honora 
pas moins du titre de saint. 

Nous aurons occasion de revenir sur le aujtri ii Important de l'éla- 



sdbvGoo^^lc 



40 

blissement des communes. Dès munlenenl , et d'après les &its que 
nous venons d'eiposer , nous sommes en drail de conclure que les 
meilleurs évéques furent favorables aux réformes et à la liberté 
communale ; mais que des évéques, des abbés et des clercs, imbus de 
principes anti-clirétiens, ne songèrent qu'à défendre, contre le 
peuple, leurs privilèges seigneuriaux 

Le mouvement d'émancipation qui agitait les masses, dans leur 
vie politique, remuait fortement, à la même époque, les intelli- 
gences, et les portait à lutter contre l'aulorité que l'on confondait 
alors avec la violence et la compression. Depuis que les pasteurs 
de l'Église avaient action dans le domaine politique, et surtout 
depuis que l'idée de l'empir« catholique avait remplacé celle de 
l'empire romain, une opinion hétérodoxe était un crime poUtique 
et anti-social. On ne se contentait pas, dans l'Ëglise, de déclarer 
l'opinion con'raire au dogme catholique, mais on prétendait obliger 
le sectaire à l'abjuration sous peine demorl. C'était une conséquence 
du régime poli tico- religieux sous lequel élaitle monde; ce principe, 
admis alors comme incontestable, explique la conduite des év^ 
ques et peut même les excuser individnellement , car on rencontre 
rarement des hommes doués d'un génie assez indépendant et de 
vues assez élevées pour planer au-dessus des préjugés de leur temps. 

Les sectaires qui parurent au commencement du lu* ùècte sont 
de deux sortes : les uns se perdaient dans les nn^es d'un mysti- 
cisme vague et obscur; nous en parlerons ailleurs; les autres, au 
contraire, étaient des fanatiques qui se créaient des adeptes en se 
iaisant les apAtres d'opinions grossières , ridicules , parfaitement ac- 
commodées aux préjugés des musses et à leurs instincts vicieux. 
Parmi eux on distingue un certain Tanquelme^, qui dt^matisa 
surtout en Belgique et en Flandre. Suivant lui, les sacrements 
étaient des abominations; le pape, les évéques et les prêtres n'a- 
valent aucun caractère qui pût les distinguer des laïques ; l'Église 
n'existait que parmi ses partisans. II ajoutait qu'on ne devait pas 
payer la dlme, et parvenait à se faire des adeptes au moyen des 
doctrines les plus immorales. Ses dL-ciples étaient tellement fitscinés 
par lui, que les mères le laissaient, en leur présence, abuser de 
leurs filles et les maris de leurs femmes. Après avoir prêché quel- 
que temps en secret, il pamt en pubUc, escorté de trois mille 
hommes armés, vâtu d'une manière spleodide et précédé de garde* 

I Epliu TnJecL ad Frld. «idscop. Colon. 
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qui portaient l'épée nue. Ses succès l'enivrèrent : il se donna comme 
un Dieu, et l'on vit des gens assez stupîdes pour l'adorer. Un jour, 
en présence d'une foule considérable , il eut l'inipudeace de placer 
à cAté de lui une statue de la sainte Vierge et de dire à haute voix : 
« Vierge Marie , je vous prends aujourd'liui pour inou épouse;» 
puis, se tournant vers le peuple: u Voilà, dit-il, que j'ai épousé 
la sainte Vierge; c'est à vous de fournir la dot; » et, &isanl placer 
deux troncs , l'un à droite et l'autre à gauche de la slatoe , il ajouta : 
a Que les hommes mettent dans celui-ci ce qu'ils veulent me don- 
ner et les femmes dans l'autre : je verrai ainsi lequel des deux sexes 
a le plus d'amilié pour moi et pour mon épouse, d Les femmes fu- 
rent plus libérales que les hommes et donnèrent jusqu'à leurs col- 
liers et leurs bijoux. 

Le principal disciple deTanquelmefutun serrurier nommé Ma- 
nassès , qui prêcha pour son propre compte et qui s'assoda doute 
compagnons qu'il nomma ses apdtres. Quelques prêtres concubi- 
naires se déclarèrent aussi pour le séducteur, et un d'eux , uomraé 
Everwacher, le suivit à Rome où il osa aller vêtu de l'habit monas- 
tique. A son retour de Rome , il fut pris avec Manassès et Everwa- 
cher par Frédéric, archevêque de Colt^^e, qui les retint prison- 
niers. Le clergé d'Utrech ajani appris leur détention, écrivit à 
Frédéric pour le prier de ne point les mettre en liberié et lui faire 
connaître leur doctrine et leurs actions infïmes. 

Tanquelme trouva moyen de s'échapper, mats fut tué par un 
prêtre peu après. 

Deux mauvais prêtres se firent les apôtres de sa doctrine dans le 
diocèse de Trêves '. 

Dans le même temps un autre EsDaliqae , nommé Pierre \ dog- 
matisait en Provence , prétendait qu'on ne devait ni dire de messes , 
ni avoir de cmii dans les églises , et rébaptisait ses adeptes. 

Unautre imposteur, nommé Henri, séduisit beaucoup de monde 
dans le Maine *. 

U y arriva lorsque l'évéque Hildebert, fatigué des perséculiont 
qu'il avait k éprouver au milieu des luttes dont son diocèse était le 
théitre, parlai! pour Home afin de solliciter auprès du pape la 
permission de quitter l'épiscopat etdeseiairemoineàCluni. Henri 

< HUu TrcTlr., ip. d'Acli«rl spklL 

> C'éiili PIcm <k BruTS, an des pninlen ap6im des Alttlgtois. 

■ Ad, epbcop. Cotom. 
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envoya à Hilddiert deui de «es dlsclfdes {toar Itil demander railla. 
riMlion de prôehw la pénitence dans «m diocfese. Ces messagers 
porluent k la itiaiD chacun un grand bftion snnnont^ d'une croix dé 
fer, et ils étaient velus d'habits de pénitents. Hildebert fut trompé 
par leur apparence hypocrite, leur donna l'autorisation d'évanféliser 
■on diocèse , et manda même à ses archidiacres de favoriser leur 
tnitsîon. 

Henri portait l'habit d'ermite, avait les cheveux courts, marchait 
no-pieds, même en hiver, et menait en apparence la vie la plus 
austère. 11 semblait avoir beaucoup de lèie pour annoncer la parole 
de Dieu : son éloquence était vive et entraînante, sa voix forte et 
belle ; mais tous ces avantages ne servaient qu'à rendre sa prédica* 
tion plus pernicieuse , car sa doctrine était mauvaise et ses austérités 
apparentes ne servaient que de voile aux plus affreux désordres. 11 
cherchait surtoutà se faire des prosélytes parmi les femmes. Comme 
il était jeune et doué d'avantages corporels , 11 y réussissait aisémenl ; 
nais il avait soin de cacbw sous les principes d'une morale austère 
les infomies qu'il se permettait avec elles. BlentAt tont le Ha'tne 
retentit des éloges du nouveau prophète. Les populations le suivaient 
en foule, les églises étaient trop petites pour contenir la foole avide de 
l'entradre. On loi dressait des tribunes en plein air, et de \k il ebar- 
DiBît le peuple en déclamant contre les vices du clergé. Il faut avoner 
que, malgré les progrès de la réforme, il avait ample matière} 
mais on doit ajonter que le véhément prédicateur se condamnait lui- 
même de sa propre bouche , car, parmi les prêtres les plus corrom- 
pus, il en était peu qui pussent lui être comparés. I..CS populations 
étaient tellement aveuglées d'abord sur les vices de ce singulier 
apAtre et avalent si grande confiance en ses paroles , qne hientAt te 
clei^ devint odieux. Au Mans surtout, les prêtres ne pcruvaient plus 
sortir, on les insultait publiquement, on les poursuivait à coups de 
pierre, on eût même pillé et démoli leurs maisons si le comte du 
Mans ne les e&t protégés. Trois prêtres du Mans entreprirent de dis* 
puter publiquement avec le nouveau docteur; c'étaient Payen, Al- 
dric et Hugues Loisel auquel on avait donné le surnom très-sus- 
pect de : qui ne boit point d'eau. La discussion commença d'une 
manière assez vive ; mds le peuple ne pnt souffrir qu'on attaquai la 
doctrine de son apAtre : les trois champions du clergé furent chassés, 
on répondit à leurs arguments en lenr dotinant des coups et eh les 
couvrant de boue. Personne a'osa dèa-lofs «nlfer en discussion. Les 
chanoines du Mans adressèrent à Henri une latWe chat Uqn^e 
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II» lui reprochèrent les troubles dont il ëtail Cause; cette lettre se 
termine par l'inlerdit suivant : a Par l'autorité de la Sainte-Tri tiilé^ 
* de l'Ëglise onivei'selle, de la Salnte-Vicrge , de saint Pierre, de 
■ son ticaire le pape Pascal, et par celle de Outre évoque Hildebert, 
» nous vous défendons, à vous et à vos fauteuM, de prêcher publi- 
f quement ou en secret, dans toute l'étendue du diocèse du Mans; 
a si vous méprisez cette défense et continuez à répandre totre tnau- 
t vaise doctrine, nous tous excommunions eo vertu de la mâme 
« autorité, voua, vos complices et vos adeptes, t 

Henri refusa de lire celte lettre ; le chanoine Guillemouche s'étant 
Ml accompagnerd'un chevalier du comte, alla lui en faire lecture. 
L'imposteur répondit à cliaque arlicle : Vous en avez menti ! et con- 
linua à prêcher. Cependant , lorsqu'il apprit que l'évéque Hildebert 
revenait de Rome , il quitta le Mans et se relira à Saint-Calais. 

Hildebert n'aifant pas obtenu do pape l'autorisation de se faire 
moine à Cluni , comme il l'écrivit au saint abbé Hugues ' , revenait 
dans son église avec l'intention de se dévouer de nouveau à son mi- 
nistère;mais il trouva les sentiments de ses diocésains bien changé) 
k son égard. Les pauvres Manceaui, fanatisés par Henri , lui dirent 
tout bonnement , à son arrivée, qu'ils ne voulaient plus de ses bé- 
nédielions el qu'ils possédaient un pasteur beaucoup plus saint el 
plus savant que lui. Hildebert eut pitié de la simplicité de ses brebis 
et se rendit h Saiiit-Calais pour engager Henri à ne pas abuser plus 
longtemps de leur innocence. Hildebert, en homme habile, usa de 
beaucoup de ménagements à l'égard de l'imposteur, le traita comme 
un homme pieux el Ini proposa de réciter avec lui l'oflîce de la 
Sain te- Vierge. Henri dut accepter, mais il ne sut comment s'j 
prendre, ce qui démontra au peuple qu'il ne récitait jamais l'office 
divin , quoiqu'il se donnftt comme diacre. Cette épreuve si simple 
ta elle-même , mais par cela même à la portée de tous les assistants, 
porta un coup mortel A l'influence de l'imposteur, qui abandonna 
le Maine , ï la première réquisition de l'évéque. 

Le savant Hildebert publia , aussitôt après le départ de cet héré- 
liijue*, une lettre dans laquelle il lui reproche les erreurs de Vigi- 
lance. Il s'y applique A démontrer que nous devons invoquer les 
saints; ce qui prouve que Henri attaquait surtout ce dogme. Il efti 

'Blld.,Epiit.l,llb.3. 

' Blldeb., EptiL 33 «t U, lilL 3. — BlldelMrl ne nomms pu précJ«<aMn( 
Haut , maU ofi m peu douter qoa te M Nlt de loi qn'lt p«rt«. 
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fail peu d'adeptes s'il s'en fbt tenu là, car i) s'opposait alnù à uae 
pratique enlièrement conforme aux goûts de l'époque et que l'oa 
poussait mémejusqu'à la superstition; mais la morale impure dont 
il étajait sa doclrine dogmatique ne pouvait que lui gagner des pro- 
sélytes dans un siècle où la civilisation chrétienne, malgré ses pro- 
grès , n'avait pas encore détruit les fougueux instincts de la nature 
barbare. Deux prêtres du Mans se laissèrent captiver par l'apôlre 
immoral qui s'adressa à leurs passions; Hildcbert les traita avec 
bonté et les ramena au bien. Les conquêtes de Henri furent nom- 
breuses surtout parmi les femmes corrompues, grâce au moyen 
facile qu'il leur indiquait pour se purifier. C'était de se mettre dans 
uu état de complète nudité, dans l'église même, et de brûler, en 
présences des adeptes, leurs vêtements et leurs cheveux ; après ce 
jincrifice , Henri s'approchait d'elles, les révélait d'babils nouveaux 
et assurait que leurs péchés n'existaient plus. Ce moyen de régéné- 
ratioD était fort du goflt des prostituées; aussi se déclaraienl-ellos 
chaudement pour le nouvel apàlre qui les payait de retour en en- 
seignant comme une vérité incontestable quel'on ne devait pas, en 
se mariant , se préoccuper de savoir si la femme que l'on épousait 
était pure ou immorale; son moyen de rénovation était, en efTel, 
tellement commode , qu'uue telle préoccupation n'était que futilité. 
Sa manière de marier était analogue aux principes qu'il émettait sur 
le choix de l'épouse; une condition pour que son mariage fût v^ 
lide était que les deux époux, en le recevant, lussent dans une 
complète nudité. 

Si ces {ails n'étaient pas attestés par des monuments dignes de foi, 
on aurait peine à croire à une démoralisation aussi déplorable. 

Le pieux et saviint Hildeberl parvint enfin h éclairer ses diocé- 
sains et à les faire rougir de l'enthousiasme avec lequel ils avaient 
écouté Henri. 

Alaméme époque, un fanatique non moins immoral, nommé 
Clément, parcourait le pays de Soissons. Lui et son frère Everard 
étaient les principaux cheis d'une hérésie infâme qui, selon Gui- 
bert, avait des ramifications dans les contrées environnantes. On 
peut croire que c'était la même doctrine qui était propagée en Bel- 
gique et dans les provinces septentrionales deFrance parTanquelme, 
dans la Provence par Pierre et dans le Maine par Henri. Cette doc- 
trine, qui n'est que le manichéisme et dont la base est l'immoralité , 
eut toujours en France quelques adeptes. Nous avons constaté leur 
existence au v* siècle; ils s'appelaient alors prisdilianistes. Au 
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omième, ils apparaissent de nouveau. Les rigueurs dont ils furent 
)'ot^et & Orléans ne les détruisirent pas. Ils se dissimulèrent , se pro- 
pagèrent en secret et d'une manière pour ainsi dire souterraine. 
Au douzième dècle, ils reparurent et firent beaucoup de progrès , 
surtout dans les provinces méridionales ; au treinème ils étaient de- 
venus à puissants , sons le nom d'albigeois , qu'on organisa contre 
eux une croisade que nous aurons plus tarda faire conntdlre. 

L'hérésie de Clément, dit Guibert < , était de celles qui ne sou- 
tiennent pas hautement leurs dogmes, mais insinuent conlinuelle- 
inent , et pour ain^ dire à la dérobée , par des conversations à voix 
basse, leurs damnables principes. Voici , ajoute Gnibert, d'après ce 
qu'on rapporte, le sommaire de celle dont il s'agit ; 

■ Le crucifiement du fils de la Vierge n'est qu'une fable et le bap- 
tême des enfants est nul , parce qu'ils n'ont encore aucune intelli- 
gence. La doctrine des adeptes sur le Verbe de Dieu était inintelli- 
gible. Le mystère qui s'opère sur nos autels par la consécration est 
pour eux un tel objet d'horreur, qu'ils appellent bouche de l enfer 
la bouche des prêtres ; si parfois , dans le but de cacher leurs opi- 
nions hétérodoxes, ils se mêlent aux fidèles pour recevoir uotre 
pain sacré , ils se croient obligés à une diète absolue pour le reste 
de la journée) les cimetières ne sont pas plus sacrés pour eux que 
le reste de la terre; ils condamnent le mariage et l'usage de s'unir 
dans le but d'avoir des enlanls. 

« Ces hérétiques, dit encore Guibcrt, sont répandus dans tout 
l'univers lalin; aussi voit-on partout des hommes habiter avec des 
femmes sans avoir , ceux-là le titre de mari et celles-là le titre d'é- 
pouse. Ils ne s'allacbeut même pas entre eux d'une manière indis- 
soluble et ils mettent en pratique le cornniunisme le plus abrutis- 
sant. Leurs réunions ont lieu dans des caves , dans les souterrains 
les plus secrets. Là, les deux sexes sont confondus; à un signe 
donné, on éteint les lumières; tous se metteut à crier: Chaosl 
chaotl et satisfont leurs désirs les plus infâmes. 

a S'il nait uu enfant de ce commerce immoral , on se réunit dans 
le même lieu, on y allume un grand feu; tous les adeptes s'as- 
seoient autour, se passent l'enfant de main en main, le jettent dans 
le feu et l'y laissent jusqu'à ce qu'il soit consumé; alors ils en re- 
cueillent les cendres et en font un pain dont chacun mange un petit 
morceau en guise de comnmnion. 

< Gulb. d« Vil, «il , lit). 3, c IB. 
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a Ljsiard, évàque ds Soiasons, maada à son tribunal Clémsat 
et aoB frère Everard , pour les interroger. • Pourquoi , leur dit l'é- 

• vèque , tenei-vouB des assemblées autres que celles de l'Eglise et 
< loutenra-vous une dootrina qui tous fait traiter d'hérétiques? — 

• Brigneur, répondit Clément, vous ne cooDaistei donc pas ce pu- 
« sage de l'Evangile i Beatieritis'? » Le pauvre docteur n'était 
pas fort sur le latin et s'imaginait qu'trilit signifiait hérétiques. 
Selon lui , l'Evangile préconisait comme bienheureux ceux qu'on 
appelerait hérétiques. Il répondit, du reste, d'uoe manière ortho- 
doxe aux queslioDs qui lui furent adressées, et l'évéque ne vît pas 
d'autre mojen, pour découvrir les vérilables sentiments des sec- 
taires, que de les soumettre à l'épreuve de l'eau sxorciséo. Ces 
épreuves, déjà condamnées par l'Eglise et qui le furent depuis d'une 
manière plus formelle , étaient cependant encore en usage, à cette 
époque dans les causes les plus importantes. Guibert de Nogant 
t9 trouvait alors à Soissons et futchargé par l'évéque d'interroger de 
nouveau les hérétiques. Ceux-ci ne répondirent à ses instances que 
par des moyens évasifs et des négations hjrpocrites qui rappelèrent 
ï l'abbé de Nogeat ce vers adepte par les anciens manichéens : 

Jun, pcijnri, Mcrctuin prodere noll >. 

Ouibert, voyant qu'il ne gagnait rien, conseilla k l'évéque de 
suivre sa première idée et de soumettre les hérétiques à l'épreuve 
de l'eau exorcisée ; nous laisserons Guibert * raconter lui-même cette 
cérémonie : 

« Le prélat célébra la messe, et tes deux frères, Clément et Eve- 
rard, reçurent de sa main la sainte communion qu'il leur donna en 
prononçant ces paroles : n Que le corps et le sang du Seigneur 
« vous servent aujourd'hui d'épreuve. » Cela iâil, le Irèa-pieux 
évéqueet l'arL-hidiacre Pierre, homme de la fui la plus pure, et qui 
avait rejeté toutes les promesses que lui faisaient ces gens-là pour 
obtenir de n'être point soumis au jugement, se rendirent i l'endroit 
où l'eau était préparée. L'évéque, répandant beaucoup de larmes, 
entonna les litanies, puisât l'exorcisme. Les deux frères jurèrent 
alors qu'ils n'avaient ni cru ni enseigné rien de contraire à notre 
sainte foi. Cependant, à peine Clément fut-il jeté dans le bassin, 

' Voin serez tilenbeureux. 

* Jar« , paijure-lol , mali ne trahis |h) le secret. 

* GuU). de VIL sol, Ut). 3,c 18. 
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qn'il niraagea comme l'aurait fait une branche légère. A cette me, 
toate l'église retentit de grands cris de joie ; cette affaire y avait , en 
effet, attiré un si grand concours d'individus de l'un et l'autre lexe, 
qu'aucun des assistants ne se rappelait y en avoir jamais va un si 
nombreux. Everardconfessason erreur; mais, eommeil refusait d'en 
&ire pénitence, on le jeta dans la prison avec son ttàre que le ju- 
gement avait convaincu. 

« On arrêta également deux autres hommes du bourg de Dor- 
mans, bien connus comme adeptes de la même hérésie, et qui 
étaient venus assister à l'épreuve. 

« L'évéque et les dignitaires du clergé qui avaient présidé à l'é- 
preuve se rendirent au concile de Beau vais qui se tenait alors (1 1 14), 
dans te but de consulter les évéques qui y étaient réunis sur ce qu'il 
convenait de hire. Le peuple fidèle craignit que le clergé ne mon- 
trit trop de douceur pour les sectaires , courut à la prison , pendant 
l'absence de l'évéqne, en arracha les hérétiques, éleva un b&cher 
hors de la ville el les y brftia. 

«C'est ainsi, ajoute Gnibert, que, pour empêcher le chancre de 
celle hérésie de se propager , le peuple de Dieu déploya contre ces 
misérables un cèle bien légitime. ■ 

On ne peut pas aujourd'hui approuver, comme le fiiît Guibert, 
le télé des fidèles contre ces sectaires, après une procédure aussi 
délectueuse que celle qui avait été suivie i leur égard ; mais on doit, 
de sa narration, tirer cette conséquence: que le peuple était encore 
plus rigoureux que le clergé envers les hérétiques. 

11 n'en est pas moins vrai que le clergé les condamnait souvent à 
des peines corporelles. Il manquait ainsi certainement & sa mission 
purement spirituelle. H e&t d& se contenter de condamner la doc- 
trine des hérétiques comme contraire au christianisme, retrancher 
leur personne el leurs adhérents de la société chrétienne; mais, 
par un concours de circonstances que nous avons exposées ailleurs, 
le clergé était devenu corps politique et l'Église était la première 
des institutions dviles, depuis que tous les royaumes de l'Europe 
ne formaient plus qu'une r^mblique chrilimne. Le clergé avait été 
amené ainsi à dénaturer sa mission et & se croire chargé de sauve- 
garder l'Eglise , même par des moyens violents qni ne doivent être 
que du domaine des tribunaux civils , chargés de défendre la société 
temporelle. 
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L'Église de France perdit à celte époque ' !e saint évéque de 
Chartres. 

Yves était un de ces grands évëques que la Providence eovoio, par 
intervalle, à son Église pour en élre la lumière et la gloire. Doué 
d'une science peu commune, d'une verlu solide, d'un caractère 
énergique , il ne cédait jamais qu'à la vérité et à la justice. Il donna 
surtout des preuves de sa fermeté dans ses luîtes courageuses contre 
le roi Philippe. Son zèle ne s'arrêtait pas devant la dignité des per- 
sonnages qui ne remplissiiient pas les devoirs attachés à cette dî> 
gnilé ; il ne craignait même pas de dire la vérité eux papes ou k 
leurs légats, comme nous le voyons dans plusieurs de ses lettres. 
Bien ne pouvait lui (aire garder le silence lorsqu'il voyait les canons 
de l'Eglise méprisés. Sa profonde connaissance des lois ecclésias- 
tiques donnait à ses avis une haute autorité ; aussi le consultait-on 
de toutes parts. Sa correspondance est un monument précieux qui 
fait voir que le saint évéque de Chartres était le conseil des autres 
évéques et l'oracle des fidèles. Les plus grands personnages de France 
et des royaumes étrangers le consultaient, et l'on pcutdire, sans 
exagération, qu'il n'est pas un évéque qui contribua autant que lui 
à l'amélioration que l'on remarque dans les mœurs du clergé au 
commencement du xn' siècle. 

L'attention qu'apportait Yves aux affiiires générales de l'Eglise 
ne l'empêchait pas de s'appliquer au gouvernement de son dio- 
cèse. Les sennons et les lettres pastorales qui nous restent de 
lut attestent le zèle qu'il déployait dans l'instruction de son 
troupeau. Il lui donnait eu marne temps l'exemple de toutes 
ies vertus. Sa piété était aussi fervente, au milieu des travaux de 
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l'épiscopat, qu'autrefois dans sa retraite de Saint-Quentin àe Beau- 
Tais. Robert de Tbori^y '.dans l'article qu'il a consacré au grand 
évéque de Chartres, exalte surtout son recueillement et nous ap- 
prend que paribis il se plaignait des occupations qui l'empêchaient 
de jouir autant qu'il l'edt désiré de l'union intime avec Dieu. Toute 
sa vie , Yves conserva une grande affection pour la vie canoniale ou 
monastique (I fonda auprès de Chartres l'abbaye de Saint-Jean-en- 
Vallée pour des chanoines réguliers. Le I»enheureux Bernnrd'fut 
spécialement aidé par lui dans la fondation du monastère de Tyron ; 
celui de Hautes-Bruyères , habité par des religieuses de l'Ordre de 
Fontefraud , doit sa fondation à Yves qui étabUt aussi à Chartres un 
hôpital pour les malades. Cluni, Marmoutiers et Bonneval eurent 
beaucoup de part à ses Ubéralités, ainsi que l'abbaye de Bourg- 
Hoyen à Bloîs. IL St reconstruire les écoles de Chartres , si célèbres 
depuis Fulbert, et l'on voit sa signature au bas de la charte de fon- 
dation de la célèlH^ abbaye de Saint-Victor, à Paris (1113). 

Yves était particulièremeot lié d'amitié avec le bienheureux Ro- 
bert d'Arbrîssel ' , dont il favori» l'ordre monastique ; avec le savant 
Anselme qu'il avait connu an Bec ; avec Lambert, évéque d'Arras , 
et loua les hommes les plus pieux et les pins savants de son temps , 
et surtout avec Geoffroi , abbé de La Trinité de Vendôme. Nous de- 
vons, dans notre récit, rapprocher l'un de l'autre ces deux hommes 
qui habitèrent le même diocèse et contribuèrent tant k la réforme 
des mœurs par leurs écrits et leurs exemples. 

Leurs ouvrages sont k peu près du même genre et se distinguent 
également par une profonde connaissance du droit ecclésiastique et 
de la Ulurgie. 

Ceux de Yves sont: un recueil de jurisprudence ecclésiastique 
connu sous le nom de Décret ; des lettres , au nombre de 289 ' ; des 

< Bob. aJdil. ad Slgeb. 

* Bernard, iprti avoir mené pendiatpludeurt annéMla vie érémitkpM et la 
vie monasUque , se mil i la mile du B. Robert d'ArbrlsieL 11 haMta plusieurs no- 
msltres et m fixa enfla dans celui de Tfron qu'il fonda atec le codcouts d'Yves 
de Cliatire*. Il j mourut ulnteoMnL 

* Qot Bourai en 111 T. 

' Un grand nombre de ses lettres ont Hé perdues ; une preuve «vldeiKe , c'est 
que les lettres qui composent le second llrre de la correspondance de GeoBVol de 
VendAnie lui sont presque toutes ailressées et qu'on n'en trouve qu'nn« qui soit 
adressée par Yves à cet Illustre abbé. U n'est pal vraisemblable qu'Yves ne lui ait 
. Ut que celle unique réponse. 

V. * 
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termftnl; une dirooiqua; un livre Du offioit McWn(uMfti«t; det 
commanUires sur les pMumet el quelques opuscules thMo^ques '. 

Yves nous apprend lui'raâine comment il composa son Décret. 
Ayant connu par expérience que les recueils de législation compilés 
par ReginoQ de Prum et par Burchard, évéque de Worms , avec la 
collaboration d'Olberl de Gemblour, n'élaient pas suOisanls, il K 
mit à lire les lettres décrétaies des papes , les actes des conciles , les 
traités des Père* et les constitutions des rois catholiques, en notant 
ce qu'il y trouvait de plus utiles ce sont ces extraits disposés avec 
ordre qui forment son Décret. Le motif qui l'en^gea k entreprendre 
ctt Iratail fut d'être utile à ceux qui n'âTaienl pas à leur disposilion 
tous les ouvraj^es dont il donne des extraits. Il les range sous quatre 
titres principaux; Deiafai,Des ncrwments.Dei rt-gleidet mœurt. 
Du prinàpala choses dont ti appartient à l Église de connattre. A 
oea quatre cbeb principaux , l'auteur rapporte tous tes détails secoO- 
dairefi, classés sous divers titres ou paragraphes, et souvent il a 
soin de rapprocher plusieurs décisions, dont les unes sont rigou- 
reuses et les autres plus douces , en bisant observer que, en rai- 
son des circonstances, l'Eglise, loujoun charitable, soit modiGer 
ses préceptes, tout en respectant scrupuleusement ceux de Dieu. 
Yvesavait publié, Avant son Décret, un corps de législation moins 
étendu, nommé Panurmie. Le succès qu'obtint cet ouvrage lui ins- 
pira la pensée d'en publier un plus complet. Dans son Décrelf 11 
profila des travaux de ses devanciers, Rcginon et Burchard. 

Les Leltra du grand évËque sont , de l'a\ eu de tous les savants , 
un des plus précieux monuments d'érudition ecclésiastique du xii* 
siècle. «On a, dit un agi(^raphe célèbre*, dans le recudi des 
leUres d'Yves les principaux points de la doctrine , des mœurs et 
de la discipline de son temps; et surtout beaucoup de décisions ex- 
cellentes sur divers cas de conscience el sur diverses questions de 
droit qu'on lui proposait. On y voit partout une connaissance pro- 
fonde des affaires de l'Eglise, une droiture de cœur merveilleuse, 
une science et une capacité d'une très-grande étendue , un zèle pour 
la pureté de la foi et des mœurs el pour l'observation des canons , 

* I^s couvres de Yves île ClurCresn'oalJaiaalidlëlmprlmdesciilKirEincat. Le 
t>. Fitinieau , chaiiuiiie régulier de Milite CeuuOiie, eu a publiri mi loluM in* 
folio qui coiUienl le Dtarti un «cril imliulâ Panormity In Utirtt M ringt 
quatre serinons. 

= Bslllcl-, Vies (Ips !ialnis, 23 ddri-nilire. 
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toigotirs fort ardent , tnaJi tonjonn éclairé , discret et tempéré par 
ane modération et une sagesse admirables. > 

Ces lettres ont tonjours joui, surtout dans l'Eglise de France, 
d'une autorité méritée , pour les décisions canoniques qu'on y ren- 
contre, comme l'attestent Sigebert et Albéric deTroisfontaines; ce 
qui les rend non moins précieuses aujourd'hui , ce sont des rensei- 
gnemenls historiques que l'on chercherait vainement ailleurs. On b 
pu remarquer combien nous les avons citées souvent, dans notre 
récit de la scandaleuse querelle du mariage de Philippe I". TJn grand 
nombre de faits de l'histoire ecclésiastique on de l'histoire civile 
sont éclaircis par cette précieuse correspondanoe. Elle offre aussi 
des renseignements sur les questions théologiques agitées an cont- 
mencement dn xii* siècle. Deux lettres sur l'Eucharistie attestent 
que celte grave question occupait encore les esprits après la mort de 
Béranger. Nons en avons d'ailleurs d'autres preuves dans le traité 
qu'Alger Gt à la même époque sur le même sujet , ainsi que dam 
les œuvres de Geoffroi de Venddme , de Pierre-le-Vénérable et dans 
plusieurs autres monuments. 

On possède trois chartes du bienheureux Yves. Îa première fllt 
donnée en faveur des chanoines réguliers de l'abbaje de Bourg- 
Moyen , k Blois ' : elle est datée de 1 ÏOS et on y remarque la signa- 
ture du grand Anselme de Cantorbéri qui était alors à Chartres; la 
seconde est la charte de fondation de l'abbaye de Tyron ; la troi- 
aiëme est un acte public en feveur de l'abbnye de Bonneva). 

Parmi les sermons d'Yves, il en est plusieurs qui forment comme 
un cours d'instructions adressées à ses prêtres réunis pour le synode 
diocésain; il y traite successivement: de l'eicellence des saints 
Ordres, de la vie que doivent mener ceux qui s'y destinent , de la 
signification des ornements sacerdotaux , et des rapports du sacer^ 
doce chrétien avec le sacerdoce judaïque. Il s'attache surtout, dans 
ces dernières instructions , à prouver que le sacerdoce ancien n'a 
été qu'une figure du sacerdoce nouveau, de même que le culte 
rendu à Dieu par la synagogue n'était qu'une figure du culle rendu 
ï Dieu par l'Eglise. Les considérations de Yves sont d'une grande 
élévation, et seules elles suffiraient pour prouver qu'il fut un homme 

' On Ml redevable de celle charte à Rcrnier qui l'a donnée daas les preuves 
de son Jlhtoirt de Btoli. Hablllon ■ insérii la tccnnde dans l'appendice du l v 
de ses Annalu BiHid. ; la trolsitme se Iroiite dan) Us noies dont te P. d'Acherl 
aenrldiison^ilon desceuues de Culbenitc NoseoL 
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profondément veraé dam la connaissance dei mjslères des Saintes 
Ecritures. 

Dans ses autres sennons, Yves instruit son troupeau sur les 
principales fêtes de l'année, les dogmes fondamentaux de la reli- 
gion, te Pater et le Symbole des ApOlret. Ces iostruclions sont 
courtes, solides et très-claires; elles nous donnent idée de la ma- 
nière dont le saint évéque de Chartres accomplissait son obligation 
d'annoncer la parole de Dieu. 

Nous ne dirons rien de la Chronique du B. Yves. Il en a iait 
une inconlestablemeat , mais celles qu'on lui attribue ne nous 
sont point parvenues dans leur intégrité. 

Son Traité des offices ecclésiastiques, connu seulement en par- 
tie sous le nom de Micrologie ', fut pendant longtemps attribué à 
plusieurs écrivains ; mais te savant Henri Warthon ' l'a restitué à 
son véritable auteuret l'a fait connaître en entier. D'après Warthon, 
qui l'avait tu sur un bon manuscrit du xii* siècle, le Micrologueae 
formait, dans la pensée d'Yves, que la seconde partie de son ou- 
vrage et était précédé de soixante et onze chapitres dans lesquels 
le savant évéque traite des heures de l'ofQce divin, c'est-à-dire de 
matines, laudes, prime, tierce, sexte, none, vêpres et compiles. 
Dans le Micrologue, Yvei ne traite que de la messe. 

Nous devons vivement déplorer que tous tes ouvrages du grand 
évéque de Chartres ne soient pas imprimés. Cette collection serait 
sans contredit un des plus glorieux monuments de notre Église de 
France. 

Geofiroi de VendAme a été plus heureux que sou ami. Ses œuvres 
ont été éditées par le docte Sirmond '. 

GeofTroi, issu d'une noble famille, fut élevé à l'école épiscopale 
d'An);ers, sa patrie, et termina ses éludes à l'école de la Trinité de 
VendAme , monastère fondé peu de temps auparavant par le comte 
d'Anjou, GeofTroi Martel, comme nous l'avons rapporté. Il y em- 
brassa la vie religieuse. L'abbé Bernon étant mort . Geoffroi, qui 
n'avait pas encore fait profession et n'était que diacre, fut élu 
abbé. Yves de Chartres lui donna ta bénédiction abbatiale le 24 

'On 

p. in. 

' Aucliiar. id Usserlum de Script., elc 
■ SInDoDd., op. T«r.,U m. 
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août 10d3. La m^me année , Geoffroi partit pour Rome. Urbain If, 
qui était pape alors, lullail contre l'anti-pape Guibert, dont la faction 
occupait le palais de Latran et la tour Crescontia, appelle aujourd'hui 
ChMeau Saint-Ange. Geoiïroi , qui était riche , fournit au pape les 
gommes qui lui étaient nécessaires pour rentrer en possession de ses 
palais. Urbain II donna en retour à Gcotfroi le titre de cardinal, 
après l'avoir ordonné prêtre, et conserva pour l'illustre abbé de 
Veridftme l'alfeclion la plus vive. Il passa huit jours à VendAme, 
lorsqu'il vint en France prêcher la croisade; Pascal II eut pour 
Geoffroi la même amitié et visita le monastère de la Trinité pendant 
son voyage en France. Les papes Calixte II et Honorius II héritèrent 
des sentiments de leurs prédécesseurs. GeofTroi méritait cette aSec~ 
Uon distinguée, à cause de son dévouement pour le siège aposto- 
lique; il fil douze fois le voyage d'Italie pour soutenir la papauté 
dans ses luttes continuelles contre les empereurs et contre les anti- 
papes que ces princes favorisaient dans le but d'affaiblir celle puis- 
sance du saint-siége qui dominait leur trAne impérial. GeoEfroi, 
comme on le voit par quatre lettres , regardait son abbaye comme 
un fief du saint-siége el se croyait dès lors obligé à faire pour lui 
tous les sacrilices en bon et âdèle vassal. 

Malgré les énormes dépenses que fit Geoffroi en iïiveDr àa siège 
apostolique, il améliora le temporel de l'abbaye de la Trinité. Se* 
fréquents voyages, la part active qu'il eut dans les affaires les plus 
importantes de l'Ëglise et de l'État, ne l'empêchèrent point de veiller 
soigneusement i la régularité de son monastère, et sous sa direction 
les études y furent très -florissantes. Il est vrai qu'il donnait lui-même 
l'exemple de la vie ta plus régulière et de l'application à l'étude. 
Au milieu de ses nombreuses occupations , il trouva moyen de com- 
poser plusieurs ouvrages. 

Ces ouvrées peuvent être partagés en trois catégories : les lettres, 
les traités théologiques, les ouvrages liturgiques. 

Les lettres de Geoffroi sont partagées en cinq livres. Le premier 
contient celles qu'il écrivit aux papes on aux légats du saint-siége; 
le second celles qn'il adressa k Yves de Chartres et & Geoffroi soa 
snccessenr; le troisième celles qui furent écrites à divers évêques; 
le quatrième celles qu'il adressa & des abbés ou \ des moines ; le 
dnquième contient les lettres diverses. La collection entière est 
composée de cent quatre-vingt-cinq lettres dans lesquelles sont trai- 
tées des questions de théologie et de droit canonique ou des affaires 
importantes concernant le Hea de l'EgUie ou de son abbaye. La 
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correspondance ie Geoffroi, comme celle de Yves de Chartres, 
offre beaucoup d'intérél et jette des lumières sur plusieurs poiatt 
d'histoire. 

Les traités théologîques de Geoffroi sont remarquables par leur 
luddité. 

Le premier est sur l'EucharisUe. Il renferme, quoique assez 
court , tout ce que l'Eglise enseigne louchant cet auguste mystère. 
Ce n'est point un ouvrage de polémique : l'hérésie de Béranger 
n'avait plus guère de disciples assez hardis pour dogmatiser ; mais , 
qnwqu'elle n'osàl pas se trop montrer au grand jour, elle avait 
àiraiîlé bien des convictions, et il eu restait comme un mauvais 
levain au fond de la société chrétienne : c'est ce qui explique le soin 
qu'avaient tous les hommes remarquables de l'époque, de composer 
des instructions solides, propres à affermir la foi des fidèles. Geof- 
froi, dans son traité sur l'Eucharistie, établit la présence réellede 
la manière la plus formelle : a On met d'abord , dit-il , du paio et 
du viD sur l'autel ; mais, de même qu'avant la consécration , 
il n'y a que du pain et du via, ainsi après la consécralion il ne 
reste rien du pain et du vin que la saveur, l'apparence et l'odeur; 
et cela à cause de la faiblesse, de l'infirmité de l'homme, car alla 
chair glorieuse de J.-C. et son sang sacré paraissaient dans leur na- 
ture propre, les hommes n'en pourraient soutenir la vue. ..Croyons 
fermement et sans aucun doute que ce que les chrétiens re- 
çoivent à l'autel après la consécration n'est autre chose que ce 
que la vérité elle-même déclare en disant : Becevea , ceci ett mon 
corpt. ■ 

L'ordination des évéques et les investitures laïques forment la 
matière du second traité théologique de Geofirai. La question des 
investitures était la grande affaire de l'époque et attirait l'atlentioa 
des hommes les plus capables, Geoffroi condamne absolument 
comme une hérésie l'investiture laïque entendue comme elle l'était 
par les empereurs d'Allemagne, c'est-à-dire comme une condition 
essentielle à l'exercice du ministère ecclésiastique. Le troisième 
traité est sur le même sujet. Geoffroi y exhorte le pape Caliite II à 
combattre vigoureusement cette hérésie. Dans le quatrième traité, 
Geoffroi s'étend encora sur les investitures et distingue avec plus 
de précision qu'il ne l'avait fait auparavant l'investiture du lem~ 
porel ou du fief, de l'investiture de la dignité épiicopale. Il con- 
damne cette dernière, et avec raison, comme un empiétement du 
p«uv<Nr dril dans Iw cboMt spirituelles, mais il rocoDoaUUpn- 
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aiière connne légiltme , à l'euniple d'Yvee de Gfaaptres et de Um» Im 
UDonislea les plua dislinpiéa '. 

Ln dispirnsee; les earaotèrat qui doivent distinguer la véritaUc 
étdise ; dea eipliettions allégoriquet »r )'Ar<^« d'alll^nee et le Ta- 
bernacle; let ell'ets du Baptême, de la Conlirroation elderExlrém»* 
Uoction sur l'Ame chréltenne; la réitération des nacremcnUi lea 
promesse» faites parlesabbéiauiévdques lopsqu'ils reçoivent d'eii]( 
la béaédktjon abbatiale: les règlei de la diseipline monastique; las 
vertus nécessaires aux pasteurs de l'E^liseï les sentimeitte du pô^ 
cbeur repentant elles disposilioni de Dieu à son é^rd, tels sont les 
sujets des anirea trailés tbéologiqnes ou mystiques de (SeoUiroi. La 
doctrine en est exacte , les seniioieata sont pieux et loucbauta. 

L'ae prière à J.-C, une séquence en l'bonneur de la Bainle- 
Vierge, troia bymnee en l'bonneur de sainte Magdeleine et desli- 
nées , sans doute , à faire partie de l'office de cette sainte , sont les 
aeuls ouvrages liturgiques que l'oa possède de Geoffroi de Vendâme. 
Le P. MaÛllon' parle d'un ancien manuscrit de l'abbaye de la 
Trinité qu'il dit être de l'atriié Geoffroi et qui ct^tenait l'Ordrs ror 
main. Ce serait un monument du sèle de l'abbé de Vendôme pour 
les cérémonies de l'Eglise. 

On a encore de Gooflroi onee sarmona sur dïvtmes fêtes de l'I^r 
glise et on lui attribue un cMpoienlaire manuscrit sur lea psaumes. 

Ces différents ouvrages ont toujours fait regarder GeoSrm àg 
VendAme comme uu des plus savants docteurs de son temps. Ses 
écrila donnent une Irès-faaute idée de sa capacité; on y reeounatt 
aisément qu'il était fort versé dans l'étude de l'Ecriture-Sainte, dep 
saints Pères et du droit canonique ^. 

Avant de terminer celte notice sur les œuvres de Geoffrni , noua 
devons mentionner d'une manière spéciale sa lettre quarante-sep- 
tièmedu quatrième livre, adressée au bienheureux Roberl d'Ai^iris- 
sel, fondateur de l'Ordre de Fontevraud. Cette lettre a été le sujet 
d'iine vive controverse parce que Geoffroi semble y adopter les 
bruits calomnieux répandus contre le saint abbé de Fontevraud. 
On a voulu en conclure qu'elle ne pouvait être de Geofim ; mais 

< La dodrim de GeolTrol wir lu Investitures a éii réiunfe dans un trilié que 
te P. Slrmoad fegsrde comme composé par GfolTrol lul.meme e> qui est «dressé 
m urdtnal Pierre de Léon. On 1g trouve pirml les (Euvres de Getrarof. 

' Habill. Muuum llallc, l. ii , p. 0. 

* GeolTrat mourul en 1133. 
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celte opinion n'est appuyée sur ancnne preuve tant toit peu solide ; 
tandis qu'on a toute raison de la croire réellemeat de lui. On eût 
moins foit de bruit de cette letlre, si l'on eût voulu considérer qoe 
souvenl les plus sages personnages se laissent prévenir contre des 
hommes qui méritent toute estime, et que, dans la letlre mAoïe, 
GeofTroi témoigne pour le bienheureux Robert le plus grand res- 
pect, malgré les choses désavantageuses qu'il avait apprises de 
lui et dont il ne parie pas comme s'il en eAl été al»olumenl 
certain. La vie extraordinaire du bienhenrenx Robert prétait certai- 
nement k la critique , quoique bien pure en elle-même. 

Marbode, savant et pieux évëqoe de Rennes, se laissa, comme 
Geoffroi , prévenir par les calomnies dont le fondateur de Ponte- 
vrand fut l'objet. 

Marbode était un homme d'an esprit vif et caustique. Dans sa 
lettre k Robert d'Arbrissel , il lui reproche une trop grande familia- 
rité avec les femmes ; se moque de l'habit ridicule et malpropre dont 
il se couvrait et l'engage à ne pas déclamer aussi fort contre tout le 
monde, par la raison que ce n'est point là prêcher, mais dire du 
mal, ce qui est Irès-différcnt. On a voulu contester à Marbode celte 
leltre, mais il est certain qu'elle est de lui, et l'on voit, du reste, 
par les antres ouvrages de l'évéqne de Rennes, qu'il était Ucn ca- 
pable d'écrire cette satire, malgré les vertus qu'on ne peut lui 
contester. 

Mai^ode n'était pas de cette classe d'écrivains graves et sévères à 
laquelle appartiennent Yves de Chartres et Geoffroi de Vendôme ;- 
il était, comme Hildebert son contemporain, littérateur et poSle. 
I^urs œuvres ont beaucoup de rapports entre elles , et souvent on 
a attribué .i l'un ce qui appartient à l'yutre. C'est une raison de rap- 
procher ces deux évéques célèbres qui jetèrent beaucoup d'éclat 
sur la littérature religieuse au commencement du m' siècle '. 

Avant d'être élevé sur le siège de Rennes, Marbode avait été mo- 
dérateur de l'école épiscopale d'An[:ers et archidiacre de celle église. 
Il s'appliqua d'une manière toute parlirulière à la rhétorique et à 
la poésie. Aussi la plupart de ses ouvrages sont-ils eu vers et écrils 
avec beaucoup de prétention Hltéraire. Quelques lettres et plusieurs 
vies de saints sont k peu près les seuls ouvrages qu'il ait écrits en 
prose. On a de lui la vie de saint Lezin (Licinius) d'Angers , de 
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saint Robert , abbé de la Chiise-Dieu , ie «ainl Maitnboenf , de saini 
Gauthier, abbé et chaooine d'Ësterp, de saint Florent. Ces vies, com- 
posées en prose, sont toutes calquées sur d'autres plus anciennes, 
mais que Harbode ne trouvait pas écrites avec assez d'élég:ance. 

Ses ouvrages écrits en vers sont : les vies de saint Théophile, de 
sainte Thaïs, de saint Maurite d'Angers; le martyre des sept frères 
Machabées et de leur mère, les martyres de saint Laurent, de saint 
Victor, de saint Maurice et de la légion Tbibéenue , de saint Félix ; 
des hymnes sur sainte Hagdelaine, sur la pécheresse Marie, sur la 
pécheresse qui répandit des parfums sur les pieds de J.-G. dans la 
maison de Simon, L'auteur ne lait de ces trois pécheresses qu'uDe 
seule personne qui sérail , selon lui , Marie , sœur de Lazare. Nous 
ne donnerons pas le détail de quarante-sii pièces de poésie sur dif- 
férents sujets: mentionnons seulement uneéptire de Eélicilation à 
Uildebut; une satire contre un abbé qu'il compare à on âoe cou- 
vert de la peau d'un lion, parce qu'il affectait de se vêtir en évéque ; 
enfin une épltre dans laquelle il déplore les faiblesses qu'il avait 
eues dans sa jeunessse. 

On a aussi de Harbode plusieurs ouvrages, écrits en vers, dans 
lesquels il donne les règles pour bien écrire; plusieurs poésies fu~ 
gîlives, une eiplication mystique, en prose cadencée, des douze 
pierres précieuses qui servent, d'après l'Apocalypse, de fondement 
à la Jérusalem céleste. Plusieurs critiques attribuent encore à Mar- 
bode un poëme singulier sur les dilTérentes espèces et sur la nature 
.des pierres. L'auteur s'y montre partisan de tontes les rêveries des 
magiciens, el des superstitions païennes touchant l'inQuence des 
pierres, ce qui a fait penser que Marbode, évéque pieux el instrnit, 
ne pouvait avoir composé ce livre. Celte raison n'a pas empêché 
d'autres critiques de le ranger parmi ses œuvres. On n'a de part et 
d'autre que des probabiUlés. 

D'après cette esquisse des ouvrafces de Marbode, on peut voir 
qu'il était plutôt littérateur que théologien. Cependant l'usage qu'il 
&il des Saintes-Ecritures et des Pères, dans ses différents ouvrages, 
prouve qu'il avait étudié ces sources pures des sciences ecclésiasti- 
ques. Son style est Irop prélentieui pour être bon ; on y sent par- 
tout le rhéteur, mais les pensées sont vives, spirituelles et justes. 
Marbode avait le défaut des poètes de son temps qui étaient possédés 
d'une telle passion pour la rime, qu'ils aimaient mieuK forger des 
mots nouveaux , des barbarismes, que de ne pas faire rim» leur* 
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Marbode eut une Irâ-grande réputaliim <le «on tomp* ot il U mé- 
rilail à plusieurs ttlret *. Il éliit cependaut inférieur à HUdeberi, 
son ami , aussi bon Ultérateur que lui et besucoup plus mvuiI théo- 
logien. 

Hildebert naquit à Lavardin, prèsMontoire, dtni le bat V«ndA- 
mois qui éiait alors du diocèse du Mans. On croit qu'il fut 61«vé à 
l'ëcote épi^copale de Tours et qu'il eut pour maitre lo célôbro Bé- 
ranger. Il devint depuis modérateur de l'école du Hani, archidiacre 
et enfin ëvéque de cette église. Nom avons raconté quelques faits 
de son épiscopat. Il fut, étant évgque, en relation avec tiinl Aa- 
selme, Geoffroi de Vendôme, Yves de Chirtres, Marbode, Guil" 
laume de Ghampeaux , saint Bernard et d'autres hommes distingués 
de son temps; les Actet des évéquet du JUans nous font de sa vie 
épiscopale le tableau le plus flatteur; toutes ses journées, d'après ce 
document, étaient consacrées à la prière, aux je6nes,& l'élude, au 
soin de son troupeau. Après avoir gouverné l'église du Mans pen^ 
dant vingt-buit ans , on l'élut archevêque de Tours. 11 n'accepta que 
d'après les ordres du pape ^ , et montra, dans la direction de sa 
nouvelle église, autant de lumières et de zèle que dans le gouver- 
nement de la première. 

Hildeberl peut, à juste titre, être regardé comme us des plus il- 
lustres évéques et un des meilleum écrivaioi de son siècle. Ses qua- 
lités morales égalaient ses qualités intellectuelles: ses maura étaient 
douces, sa compassion pour les pauvres était presque de la ten- 
dresse. Sa douceur ne dégénérait pas cependant en &iblesse, el il 
montrait , à l'occasion , un zèle ardent pour le maintien de la disci- 
pline. D'un désintéressement parfiiit pour tout ce qui le regardait, 
il aimait la splendeur dans la maison de Dieu. L'ég^se de Saint- 
Julien du Mans fut terminée par lui, il fit feire aussi des travaux 
i son église de Saint- Maurice de Tours *. Uildebert était d'un carac- 
tère timide et modeste. 1) montra oéanmcnna beaucoup de vigueur 
dans les épreuves diverses qu'il eut à traverser. La pensée du de- 
voir lui inspirait le courage qui lui ebt manqué s'il n'eût écouté 
que la nature. 

< Il nourui ulmemeni en iiu, dans l'itiba)'* de StloL-Aublo ij'Auger* dû U 
l'éliit reUré. 

> Ceiupc «Ult HonorluiII. ttllilelMrt fut An «rchavCque de Toun en iijs. 
n ne mourut qu'en 11S4 ; nous turoni omwlon de psrier cncon de lui dm l« 
coars de ccUb UsUlre, 

* Appelée aujourd'bul Salnl-Gallen. , 
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Le» Duvngesde Hild^rl conuilent en lettrei, «ermoDs , ouvragée 
théolo^iques ou mystiques, vies de saiots, et poésies diverses. 

Ses lettres gonl au nombie de cent douxe et ont été partagées en 
trois livres. Le premier livre contient ses lettres de piété ou de mo- 
rale ; le second , celle* qui concernent le dogme ou la discipline ec- 
clésiastique; le troisième, les lettres diverses. Nous n'entrerons pas 
dans le détail de ces lettres : elles sool presque toutes adressées aux 
personnages les plus distingués de l'époque qui demandaient lea 
conseils du savant évéque el s'honoraient de son amitié. Un y trouve 
beaucoup de décisions théologiqnes el des détails intéressants sur 
les mœurs et coutumes de l'époque. 

I^ei sermons de Hildebert sont fort nombreux et rendent témoi- 
gnage au ïèle avec lequel le pieux prélat travaillait à l'instruction 
de son clergé et de son troupeau. Il y traite les principaux pcùots 
du dogme, de la morale, de la discipline ecclésiastique et de la li- 
turgie. Ils ont été particulièrement précbés dans les temps de l'avent 
ou du carême et aux principales fêtes de l'année. Parmi ces ser- 
mons, il en est plusieurs qui Turent prêches par Hildebert dans les 
assemblées synodales de son clergé. 11 s'y étend sur les obligations 
des pasteurs et s'élève avec véhémence contre les mercenaires qui 
n'étaient entrés dans le sacerdoce que par cupidité ou par ambition. 

Noua remarquons surtout le s^mon dans lequel il recommande 
à ses prêtres la lecture de l'Ecriture Sointei saint Cbrysostdme et 
saint Jérôme n'ont pas parlé avec plus d'éloquence: 

« Cbers frères, dit Hildebert, vous trouvées dans les livres 
saints une grande variété de fleurs et de fruits pour les âmes que le 
Seigneur vous a confiées. La Sainte Ecriture vous fournira abon- 
damment ce qui vous sera nécessaire pour guérir des brebis ma- 
lades, pour rassasier celles qui seraient afTamées. Ici vous verrez 
l'histoire qui, sous sa simplicité littérale, vous révélera des mys- 
tères ; là, c'est la morale qui se déroulera sous vos yeux , et vous 
pourrez y recueillir les règles de la modestie, les lois d'une religion 
vraie et pure, les exemples d'une vie sainte et irréprochable. Vous 
trouverez dans la Sainte Ecriture de quoi instruire les autres, les 
convaincre de la vérité de la foi catholique , les initier à une bonne 
et sainte vie. s 

Rien de plus sc^ide , de plus instructif, de plus éloquent que les 
sermons adressés par Hild^rt à ses prêtres. Il les exhorte chaleu- 
reusement k travailler au salut des fidèles par leurs discours ; mais 11 
recommande surtout de donner le bon exemple; c car, dît-il i Jt 
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quoi bon les rassasier de bonnes paroles, si on les tue par 
l'eiempleî n 

Hîldebert, soil qu'il s'adresse au peuple , soit qu'il iostniise son 
clergé , parle avec ftme, el en même temps avec une touchante sira- 
plicilé qui rappelle les homélies des Pères de l'Eglise; il parle pour 
être compris , pour être utile et non pour faire bnllsr son génie 
littéraire. Il est souvent éloquent , mais c'est de cette éloquence na- 
turelle, qui coule d'elle-même comme dans les sermons d'un Au- 
gustin ou d'un Grégaire, si populaires pour la forme, si profonds 
par les pensées et par les aperçus ingénieux '. Il est probable que 
parmi les cent cinquante sermons environ qui sont attribués è Hil~ 
debert par l'éditeur de ses œuvres, il en est plusieurs qui ne sont 
pas de lui; plusieurs aussi ont été dénaturés, en passant entre les 
mains des copistes et des collectionneurs de sermons si nombreux 
au mojen-àge; mais ses discours synodiques sont incontestable- 
ment de lui , et c'est par eux surtout que l'on peut juger de son élo- 
quence. 

Ses œuvres Ihéologiques leur sont bien supérieures par la vigueur 
du style et par la profondeur de la pensée. Parmi ces ouvrages , le 
plus considérable est son Traité théologique qui semble avoir servi 
de modèle aux scholastiques el ep particulier à Pierre Lombard. 
Saint Anselme , dans son Monohgium et son PmUtgium , avait déjà 
posé les premières pierres de ces grandes œuvres théologiques dans 
lesquelles on trouve exposés, d'une manière logique, le dogme et 
la morale du christianisme. Hildebert suivit les traces de son ami 
Anselme. Son Traité théologique est divisé en quarante et un dia- 

< Tout le monde coanall la belle strophe de l'hymne du Salni Sacrement : 



Ce« paroles ont une conrormllé «Tldenle arec ta strophe de saint Thoasth Dans 
le Mriuon 03, Hildebert emploie le mot tmitiuAiMntfal/oH, qui fut depuis admii 

par l'ËglIie peur exprimer le changement qui s'opËre dao» l'EucbarlilIc en icrtu 
de» parolesde ta cons4craliou. Aucun auteur n'arall employa ce mol avant Hil- 
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pitres. D j traite d'abord de la foi , puis de l'existeace et de l'unité 
de Dieu , de la Trinité et des principaux attributs de la divinité. De 
là, il passe à l'iDcarnalion, ensuite aux auges et à l'ouvrage des sii 
jours, à la création de l'homuie, à sou premier état, à sa chute, 
puis au péché en général; enfin il arrive aux sacremeotg qui sont 
le remède du péché. La fin de l'ouvrage de Hildebert est perdue. 
Ce Uvre est composé avec beaucoup de netteté et de précision. Il y 
procède au moyen de la méthode gcholastique, c'est-à-dire que sur 
chaque question il coannence par donner la définition , puis il 
énonce sa proposilioa , la prouve par l'Ecriture et les SS. Pères, et 
enfin résout les ot^ecUons qui ont été élevées contre le sentiment 
qu'il adopte. 

Outre cet important ouvrage de théologie , on possède encore de 
Hildebert des traités particuUers, intitulés : Le combat de la chair et 
de l'eapriti Philosophie morale, de rhomiete et de rutile; Des 
quatre vertut fondamentales de la bonne me. Ces trois ouvrages 
forment comme la partie morale du Traité théologigue. 

Hildebert a de plus composé un petit Traité du sacrement de Pau' 
tel. St , comme il est très-probable , le savant évéque fut disciple de 
Béranger.on peut voir par cet opuscule qu'il fiit loin d'adopter ses 
erreurs. On peut aussi en donner pour preuve son Livre sur l'expli- 
cation de la messe. 

Les ouvrages théolt^ques, les sermons et les lettres de Hilde- 
bert le placent dans la catégorie des écrivains graves et sévères, à 
cAté de Yves de Chartres et de Geoffroi de Vendôme. Ses œuvres 
poétiques le placent à cAté de Marbode parmi les littérateurs. Il a 
chanté, dans ses vers: le mystère de l'Eucharistie, l'œuvre des six 
jours , les beautés de la nature , les actions des rois juifs , les grands 
événements de l'Histoire sainte , les martyres de saiut Vincent et de 
sainte Agnès; l'invention de la sainte Croix, la conversion de Marie- 
Egyptienne, l'enfanlemenl de la sainte Vierge. On trouve encore 
parmi ses œuvres un grand nombre d'élégies, d'épilaphes, de 
pièces fugitives, enfin deux satires: l'une contre t'avarice, l'autre 
contre l'astrologie judiciaire. Cette dernière est intitulée : Lematké- 
maticien. 

Hildebert composa en prose la vie de sainte Radegonde et ceUe 
de saint Hugues de Cluni. On a aussi de lui plusieurs séquences en 
prose rimée. 

La quantité et la variété des poésies de Hildebert témoignent de 
la fécondité de son génie et de sa facilité pour la versification. Parmi 



sdbvGoO^^lc 



MB poésies, quelques-uacB sont vraiment remarquables; les antres 
communes, mais Eupérieures cependant i cellei de la mâme épo- 
qne, y compris celles de Marbode , enqnel l' évoque du Mans est bien 
supérieur, même au polat de -vue purement lilléraîre. Orderic Vi- 
tal ' appelle Hild^rt un versificatear incomparable, et nous ap- 
prend que les cardinaux romains, qui venaient sonvent en France, 
emportaient ses poésies qui faisaient les délices de la jeunesse ro- 
maine et étaient lues avec avidité dans les écoles. Bernard de Cluni, 
dans la préface de son po€me sur le mépris du monde , dit que Hil- 
debert ne sacrifiait que bien ruement au gofit de son époque pour 
les vert rimes; ses vers, en effet, sont classiques et se rapprochent 
plus que tous les autres du même temps des modèles de la bonne 
latinité. 

Du simple coup-d'oeît que nous avons jeté sur les œuvres du 
pieux et savant évéqae du Mans, nous sommes en droit de coo- 
clure qu'il Ait un des auteurs les plus laborieux et les plus distin- 
gués du XII* siècle. 

A cAlé de Marbode et de Hildebert , nous devons placer Hugues , 
abbé de FUvigny; Raoul de Caeu, Albert d'AIx, Foucher deCbar- 
très, Clarius, moine de Saint-Pi erre-le- Vif; Raoul et Hu^es, moi- 
nes de Fleuri ; Robert , abbé de Saint-Remi ; Baudri , abbé de Bour- 
gueil, puis évêque de Dol; Anscher, abbé de Centule ou Saint- 
Riquter , qui se distinguèrent dans la littérature e( auxquels noua 
devons des poésies, des chroniques ou des histoires. 

Guibert de Nogent surpasse tous les historiens de son temps par 
ses Mémoires et son Histoire de la première croisade. Les ouvrages 
théologiques et mystiques de l'abbé Guibert lui assurent en même 
temps une place distinguée parmi les auteurs ecclésiastiques de cette 
époque. Nous avoua eu occasion de le citer souvent dans le cours de 
cette Histoire*. 

' Ord. VIL BIM., llb. 10. 

* 11 érail ni «u dIocèM de BeauTils , d'une Amllle noble II embrassa de boane 
heure la vie monastique, u dlatlngua pir» plélict «oa imour pour l'tiude. 11 
fui élu abbé de ^□BPnl-Htus-CDud , dans le itl'icis'- de Laon. Sts prlncipaui ou- 
ïraec» son' '■ »cs Uimaira ou sa Vie ëcrlie par lui-même ; un Traité lur (it ««- 
Mitre tltprlchtri ûta Cemmenlaires sur la Geitiae et inr quelques Pro])bèles; 
ilmln\lttdel'liKamat(<m contre les Julb,d«s(MMir^ tf#iaMfM<C<ffVï,de 
la Virginité, ia Rrliquti ttfi Sainlt ; l'histoire île la première croisade aoui ce 
litre: Cc$la Dei per Fiuncai. Par cciiu simple nomeudaiurc, on volt que Guibert 
4le Ni^enl Tut un laborieux et sérkux éerlcala. Les ouires de Guibert de Nogent 
wt été édlttei par D. Idc d'Achert, t toi. In-folio. 
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Les aut«un êccl6iintiquea les plus digniw d'âlre citéi à côté de 
Guibert sont : l'abbé Ruperl, Gisleberl Criapin, moine du Bec; 
Lambert, étéqne d'Arras, dont les acte* adminislrali& allesteol It 
science et l'habileté; Hugues, abbé de Cluaî,doDt nous avons sou- 
vent parlé ; Hainald , archevêque de Lyon , qui a écrit en prose et 
en vers la vie de saint Hugues de Cluui son oncle ; Jean de Colmieu, 
dont l'ouvrage, c'est-Â-direlaVie du bienheureux Jean, évéqne de 
Térouanne , contient des renteigoeinentii précieux sur les vices de 
l'élat Bodal au xii' siècle; Alger, scholaatique de Liège, counu 
Mirtùul par son beau Traiti d» corpi et du lang du Seigaew; il 
cootiaoa par ce savant travail le* bonnes traditions d'Adelmann et 
de Déoduin , dans l'école de Liège. Nommons encore Nalgod, his- 
torien des premiers abbéa de Ctuni; Richard de Préaux, qui dédia 
une partie de ses commentaires sur la Genèse b Maurice, abbé de 
8aial-LaumerdeBiois '; Hugues Parsit, abbé de Saint-Père à Cbar- 
Irea, et l'ami de saint Bernard; Guigues 1", abbé de la Chartreuse, 
qui rédigea les coutumes de son ordre et fit plusieurs autres ou- 
vrages religieux. 

Tous ces auleuri ' se distinguèrent dans la théologie dogmatique 
ou mystique, l'agiograpbie, le droit canonique ou la science des 
Saintes-Écritures. 

Il nous reste à faire connaître , pour donner une idée assez exacte 
du mouvement intellectuel nu commencement du xii* siècle, ceux 
qoi se firent na nom par leurs études philosophiques. 

Nous avoDB déjà parlé d'Odon * lorsqu'il n'était encore qu'éculâtre 
de Tournai, et de ses ouvrages philosophiques. L'historien auquel 
nous avons emprunté d'intéressanla détails sur sa méthode et son 
ensaignemert, ne nous a presque rien appris de son épiscopat. On 
a lieu de croire qu'un homme aussi savant , aussi ami des études 
philosophiques, leur donna dans son diocèse une forte impulsion *. 
Le diocèse de Laon était , à la même époque . fort célèbre par les 
études qu'on ; fusait sous le savant professeur Ansdme que nous 
avons d^à eu occasion de nommer. Nous devons recueillir sur cet 
homme célèbre les trop rares renseignements qui nous ont été 
traosmia. 

•Orilcrlc.Vlls1.,llb. 8. 

' On peut consnlisr, pour plus de dtUlbsuTcessulean, les tomes u, tel» 
0* fHitatrt lillérmlr* ée FrMct. 
1 y, HliL do l'Éffllw de Fnoee , t iv. Ht. 4, S "• 
'Otion mouruten 1113. 
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dnns un &ubaui^ de Paris oh k trouvait une ebapelle déifie k 
Sunt-Victor. Soa intention était d'y vivre à peu près solitaire et 
tiniqueraent occupé de son ulut. Abailard prétend qu'il n'embruu 
La vie régulière que par le dcsir d'ôtre évéque; ttitii l'opinion 
d' Abailard est suspecte, d'abord parce qu'il était naturellement 
porté ù refuser aux autres des vertus qu'il n'avait pas, et de plus 
parce qu'il se déclara l'adversaire de Guillaume touchant le système 
du réalisme. Abailard étui sans contredit plus philosophe que Guil- 
laume , mais ce n'est pas une raison d'en conclure , comme lui , que 
le célèbre professeur fbt sans aucune science. Abailard avait suivi 
ses leçons, aussi bien que celles d'Anselme de Laon. Comme cea 
deus philosophes n'adoptaient pas ses idées, il leur a dénié toute 
justice. L'histoire doit être plus impartide qu'un advenaire con- 
, trarié. 

Guillaume, malgré sa résolution de vivre isolé Ji Saint- Victor, fui 
obligé d'y continuer ses leçons: ses amis l'y engagèrent, et nous 
avons une lettre de Hildebert ' dans laquelle il le supplie de ne 
pas fermer les écluses de sa science , mais de les ouvrir, au contraire, 
suivant le conseil de Salomon , et de la répandre comme un torrent 
sur les places publiques. Guillaume suivit cet avis , et sa retraite 
doana naissance à la célèbre abbaye de chanoines de Saint- Victor. 
Plusieurs clercs réguliers se joignirent à lui pour profiter de ses 
leçons et il se trouva ainsi à la tête d'une communauté qu'il gou- 
verna jusqu'à l'époque où il fut élu évéquedeCh&lons-sur-Marne. 
Cette communauté ne fut érigée ofTiciellement en abbaye qu'après 
son élévation à l'épiscopal. 

Guillaume de Champeaux fut un des plus saints évéques de son 
temps. Convaincu de l'utilité des monastères pour la réforme de la 
discipline, il les favorisade tout son pouvoir dans son diocèse, comme 
pous l'apprenons de saint Bernard ' qui était intimement lié avec 
lui. Plusieurs autres évéques distingués par leurs vertus ornaient h 
la mûinc époque l'P'lglisc de France. Nous nommerons seulement : 
Jean deTcrounnne, Lisiard dcSoissons, Geoffroi d'Amiens, Lam- 
bert d'Arras, Josceraii et Rainald de Lyon, Léger de Bourges, 
Serlon de Séez, Brunop de Strasbourg, Etienne d'Autun *. 

• llIlUcb., Epltt 1 ad Gullteln. 
1 Bcnurd., Epis!. 38 ad EI>«L 

( Nous iw noouaoïM Ipl nae ceui qui vécurent dtns Isi pivailËrei aanda itu 
sn'ritcleïd'attrn, plu» c<l»l)rcs, parMlront succcsslTrmcnt dans l'iiisioir*. 
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Od voit que les eOïirts contîoueli de la papauté en faveur de I& 
réforme perlaient tean fruits, puisque dans toutes les provineei ec- 
clésiastiques on trouvait de bons évéques disposés à seconder ses 
projets. L'Eglise de France, si désolée un demi-siècle aupara- 
vant, toute souillée des scandales des évoques, des préires et des 
moines, était devenue la partie la plus pure, la plus brillante de 
t'ËgUse. Aussi les papes, toujours en lutte avec les empereurs toui 
chant les investitures , et avec les anti-papes que ces empweurs 
jetaient en avant pour troubler l'Eglise , cherchaient-ils presque tous 
appui et consolation dans^'Eglisa de France. 

Pascal II, comme nous l'avons rapporté, n'avait trouvé en France 
qu'affection et dévouement pendant le voyage qu'il 7 fit. Ce papa 
mourut en 1118, et eut pour successeur Gélasa II. Le parti de l'em- 
pereur, qui était puissant à Rome, ne vit cette élection qu'avec 
dépit. Censius Frangipani , qui était chef de ce parti , courut sur-le- 
champ à l'église oii l'on procédait à l'exaltation deGelase, le saisit 
violemment, le traîna par les cheveux jusqu'à sa maison et Vj 
chargea de chaînes. Le peuple se souleva en faveur de Gelase et 
força Censius de le rendre à la liberté. Mais l'empereur Henri V 
marcha sur Rome k la tête d'une armée , et fit pape Maurice Rour- 
din , archevêque de Brague, qui prit le nom de Grégoire VlII. Les 
andeos partisans de l'anti-papeGuibert te rallièrent seuls à Bour- 
din. Gelase, errant et fugitif devant le parti impérial, se retira k 
Gaële et n'en fut pas moins regardé comme pape légitime. Les Nor* 
mands d'Italie prirent son parti et le recooJduisirent à Home. Les 
impériaux le chassèrent de nouveau- Gelase, après un nouveau sé- 
jour à Gaête, partit pour la France et se &t précéder d'une letire au 
clergé français dans laquelle il le conjure ' de prendre )a défense de 
l'Eglise contre l'empereur et l'anli-pape Bourdin. Gelase écrivit en 
mémetempsà Ponce, successeur de saint Hugues del^luni', pour 
lui annoncer qu'il choisissait son monastère pour demeure, pendant 
•on séjour en France. 

Ponce, Qattéde cette lettre du pape, envoya à sa rencontre des 
voilures pour lui et poiir sa suite, et alla lui-même à Saint- 
Gilles, où il le reçut avec magnificence. Gelase se rendit de Saint- 

< Epist. Gelas. 1 ap. Labb. et CossarU conc, t i,p. 817. 

' Saint Hugues mourut en 1100. On ■ de lui plusieurs letlres el des opuscules. 
Ilenl pari, comme on l'a eu, aux plus importauies aHàircs de son temps et 
BMrcba dignement sur les traces de se* pi4ddMsseurs. 
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ffllles à M^elone, où il trouva Sufçer qui venait le sxlner au nom de 
Loais-le-Gros ; il envoya de là un nommé Conrad vers le roi d'An- 
gleterre, qui se trouvait alors en Normandie, pour s'assurer de sa 
protection. 

Conrad trouva le roi à Rouen. Les évoques et les abbés de Norman- 
die y étaient assemblés en concile', il profita de cette circonstance 
pour parler des yiolencea de l'empereur contre le sainl-siéj^e, de 
l'intrusion de l'anli-pape Rourdin, et pour demandera l'Eglise de 
Normandie des prières et quelque argent pour soutenir le souve- 
rain pontife. Gelase s'était rendu de Maguelone à Toulouse. Il y 
trouva réunis en concile * plusieurs prélats d'Aquitaine et un 
grand nombre de seigneurs, et, de concert avec eux, publia une 
croisade contre les Sarrasins d'Espagne (1118). 

Plusieurs conciles se tenaient en France, à la même époqne ; on 
connaît celui d'Angouléme * dont les actes ne sont pas parvenus 
jusqu'à nous. Ces utiles assemblées étaient fréquentes alors et con- 
tribuaient à la réforme des mœurs. 

Le pape était venu en France avec rinlenlion d'assembler un con- 
cile aussi nombreux que possible pour terminer enfin la grande 
question des investitures qui agitait l'Eglise depuis si longtemps. 
La Providence ne permit pas que son projet f&l réalisé. Gelase 
avait donné rendei-vous au roi de France à Vézelay. Il se rendit à 
Vienne *, après le concile de Toulouse, delààLyon, puisàMâcon 
où il tomba malade d'une pleurésie. Se sentant alleint mortelle- 
ment, il se fil transporter h Cluni, afin de terminer ses jours an 
Jieu méoie oji il avait embrassé la vie monastique. Quelques jonrs 
après son arrivée, il y mourut saintement, humblement couché sur 
ia cendre, après un pontificat d'un an et quelques jours -(H 19). 

Un grand nombre de prélats et de seigneurs s'étaient rendus k 
Clunipourlesfunérailles de Gelase. Lescardinaux, qui s'y trouvaient 
presque tous, pensèrent que le bien de l'Ëglise exigeait que l'on 
procédât immédiatement ii l'éleclion d'un nouveau pape, et qu'on 
ne pouvait la taire dans une occasion plus favorable qu'en présence 
d'un si grand nombre de personnages dislingaés de France. Tous 
les GulTrages se réunirent en faveur de Gui , archevêque de Vienne , 

* Cane nhotomag. ; ap. Labb. cl Cossart., t. x, p. SSt. 
«Concil. Tolos.,ib1d. 

> Cniie. Angollim. , Ibid. 

* il y Uni un cgncilc. Lat>b., Ibtd., p. SIS. 
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qui se trouvait & Climi. Ce prélat était distingué par ses vertui et u 
sagesse; il était de plus fils de Guillaume, comte de Bourgogne, 
oncle de la reine de France , parent de l'empereur et du roi d'An- 
gleterre. Ses qualités peisoaaelles et sa position sociale le rendaient 
plus apte que tout autre à Icriniaer les dilTérends qui troublaient 
l'Eglise. Il prit le nom de Caiixte II. Son élection fut universelle- 
ment approuvée, aussi bien en Allemagne qu'en France. Le nouveau 
pape, après s'être fait sacrer à Vienne, se dirigea vei's Toulouse 
oùil tint uo concile ' nombreux le 8de juin (1119). Les cardinaux 
de sa suite, les évéques et les abbés de Provence, de Languedoc, 
de Gascogne , d'Espagne et de Bretagne s'y trouvèrent en grand 
nombre. On j jugea plusieurs difTéreuds et l'on y fit en outre dix 
canons fort importants'; nous remarquons surtout le troisième, 
dans lequel on condamne les manichéens qui se multipliaient dans 
les provinces méridionales: on ordonne qu'ils soient réprimés par 
la puissance séculière. Les autres canons ont trait surtout à la ré- 
forme des mœurs du clergé. 

Après ce concile , le pape en indiqua un autre à Reims pour la mi- 
octobre de la même année. En attendant cette époque , il visita Fon- 
tevraud, Angers, Tours, et se rendit à Paris pour s'entendre avec le 
roi Louis-le-Gros sur les matières qui devaient être traitées au con- 
cile. Pendant ce temps-là, Guillaume de Champeaux, évéquede 
UiUona-sur-Maroe , et Ponce , abbé de Cluni , se rendaient à Stras- 
bourg pour traiter avec l'empereur Uenri V, au nom du pape, la 
bmeuse question des investitures à laquelle on voulait enfin donner 
une solution à Reims. L'empereur ' leur ayant d^nandé quels se> 
raieot les moyens de rétablir la pais et la concorde, Guillaume de 
Champeaux lui répondit: a Seigneur roi , si vous voulez avoir réel- 



< CoDcII. Tolos. ; ap. Labb. et CossarL, L x, p. 856. 

' 1° Défense de se faire ordonner pour de l'argent ; S* personne ne peut cire 
irehlpr#lrc, prérOt ou doyen sans être prtlre, ni archidiacre sans Cire dlicrt; 
)* let Duntch^His «ont déclarés héréllquEs; 4* défense aux blquei de piller les 
UoHeixléilullques, âla mort de l'éiéquei S* déTense i la puissance séculier» 
de réduire des hoiunics libres i l'éiai da serfsi 6° détense au prêtre de se faire 
tassai d'un laïque, â cause de son Bcf ecclésiastique; 7° la quatrième partie des 
offrandes appartient i l'évéque; B* aucun ecclésiastique ne peut laisser ses bé- 
DUeei en hériugc 1 tts proclies ; •■ on n'exIgNn ancum rélrlbulloo pourdon- 
■erl'eilreM»«nctioaoula sépaltnre; 10* les iao|itM,cliuKili»t, ou cleraqid 
abandonnent leur état et veulent redefealr laïques seront excommuniés. 

< H«M0ii. nMmL CoouBMit i ip. UU). «I QwsarC, (■ x. p> S1L 
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letnent la paix , il faut qne vous renoncîei absolutnent aoi investi- 
tares des évêchés e( des ahbayes ; et, pour tous con vaincre que voire 
autorité n'aura point à en souffrir, sachez que, moi, je n'ai rien 
reçu du roi ni avant ni après ma consécration. Cependant, en ce 
qui concerne l'impôt , la milice et les autres charpes attachées, pour 
le bien de l'Etat, aux bénélices concédés k l'Eglise par les empe- 
reurs chrétiens, je sers mon roi tout aussi fîdèlemenl que peuvent 
voua servir vous-même les évéqucs auxquels vous avez donné cette 
investiture qui a causé tant de troubles et vous a attiré une sentence 
d'analhème. a L'empereur, à ces mots, leva les mains en disanl: 
« Eh bien, soit! je n'en demande pas davantage, b 

Guillaume de Champeaux ajouta : a Si votre intention est de re* 
noncer véritablement aux investitures , de rendre aux Eglises et à 
ceux qui ont soutenu la cause du saint-sié^c leurs biens et la paix, 
nous chercherons, avecl'aidedu Seigneur, & mettre lin à cette grande 
querelle, i L'empereur consulta son conseil et promit de renoncer 
aux investitures si le pape , de son côté , voulait a^r envers lui avec 
justice , si on lui donnait la paix à lui et aux siens , enfin si on leur 
restituait les biens qu'ils avaient perdus pendant les dissensions 
qui avalent eu lieu. Guillaume de Champeaux demanda à l'empe- 
reur une assurance positive et formelle qu'il tiendrait à ses pro- 
messes, alln de pouvoir amener plus facilement le pape & entrel* 
en négociaUoQ; l'empereur ne s'y refusa p&s et fit serment, snr 
la foi chrétienne, entre les mains de Guillaume et de Ponce, qui) 
observerait fidèlement ce qu'il promettait. Plusieurs selgneon firent 
le même serment. Alors Guillaume et Ponce se rendirent en toute 
Mte, et bien joyeux, à Paris, aSa d'annoncer au pape le résultat de 
leurs négociations. 

Le pape en approuva les bases et renvoya aussitAt à l'empereur 
les mêmes légats et avec eux l'évéque d'Ostie et le cardinal Grégoire, 
chargés d'arrêter par écrit les articles convenus de vive voix , de les 
signer de part et d'autre et d'indiquer à Henri un rendez-vous pour 
l'entendre aveclui à ce sujet, s'il était toujours dans les m&nea 
dispositions. Les légats da pape rencontrèrent l'empereur entre 
Verdun et Metz cl lui firent part des intentions du pape. L'empe- 
reur les assura qu'il persévérait dans ses premières infenlions, puis 
signa les articles dont il était convenu aveo Guillaume et Ponee. 
Les légats se rendirent immédiatement après à Reims, où le papt m 
trouvait pour le concile. 

Quinze ArebBvéquet, plus de deoi Mats érdqoM, un gtuid 
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nombre d'abbés et de di)^itaîre!i ccclésiasliques se trouvèrent ï cette 
rénnion; la France , l'AUema^e , l'Angleterre, l'Espagne, l'Italie 
; étaient représeotces. Il s'agiasail , en efTet , d'une question où l'Ë' 
^Vita d'Occident tout entière était intéressée. Le pape ouvrît la 
séance par un discours dans lequel il perla avec éloquence des tem- 
pêtes qui avaient, de tout temps, agité le vaisseau del'Ejzlise '. 

Le cardinal Conon, évéquede Préneste, qui rempllssnit digne- 
ment depuis plusieurs années la légation de France ei d'Allemagne , 
prit la parole après le pape et Sf un beau discours sur les devoirs des 
pasteurs. 

Le pape exposa ensuite, de cette manière, quel était l'objet précis 
de la réunion : 

n Seigneurs pères et frères, dit-il ', voici pourquoi nous vous 
avons appelés à ce concile, de pajs si éloignés. Vous saveE que , 
dans tous les temps, l'Église eut à lutter contre les hérésies; et de 
même que saint Pierre , auquel le Seigneur a dit d'une manière spé- 
ciale: J'ai prié pour toi, afin tpie ta foi ne pelisse pas, de même 
dis-je que saint Pierre a combaitu Simon-le-Magicien qui a été sé- 
paré de 1 Eglise par le jugement du Saint-Esprit; ainsi, jusqu'à 
notre temps, le même Pierre n'a pas cessé, par ses vicaires, de 
travailler à extirper les adeptes de Simon du champ de l'Eglise. 
Mol , qui suis son vicaire quoique indigne , je désire vivement déra- 
ciner complètement de l'Eglise l'hérésie de Simon que les investi- 
tures ont fait revivre, et je compte pour cela sur le secours de Dieu, 
•or Toire coocours et votre sagesse, Veuillei donc écouter avec at- 
Imtlon le récit des négociations que j'ai entamées avec le toi d'Alle- 
magne et donnes-moi vos conseils sur ce que noua avons à iàire, 
car c'est une question qui nous intéresse tous. » 

L'évêqued'Oslie exposa en détail, d'après l'ordre du pape, l'objet 
du concile. Comme il avait parié latin et que les clercs seuls avaient 
compris, Guillaume de Champeaux, à la prière du pape, répéta 
en français ce qni avait été dit , en faveur des laïques présents h la 
réunion. On proposa ensuite plusieurs articles dont la décision fut 
remise à la fin du concile. 

Le roi Louis-le-Gros * entra alors dans l'assemblée avec les prin- 
dpatii seigneurs ftuiçais. Il monta jusqu'au trâne élevé où le pape 

* Ordcr. VltaL BbL Itb. 13 1 ap. Laltb. et Cossart. wnc., L i, p. BH et Mq. 

* Hmho. wbiri**!. CMnneat. 
>OnL VlLHtik.locdt. 
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était assis, et ûi de là un discours contre le roi d'Angleterre. Le 
concile de Reims, présidé par le pape et composé des prélats les 
plus distingués des principaux royaumes de l'Europe, était une 
diète générale de )a République chrétienne , comme on disait alors, 
et les rois devaient s'adresser à elle pour obtenir raison de leurs 
griefs entre eux. Louis avait eu uae éducalion très-soignée au m<^ 
nastère de Saint-Denis et s'eipricuit avec facilité ; il plaida lui- 
même sa cause en ces termes : 

Seigneur pape, je viens avec mes barons devant celte sainte 
assemblée, ponrlui demander conseil; je vous prie donc, seigneurs, 
de m'écouter. 

a Le roi des Anglais , qui longtemps fut mon allié , m'a fait , ainsi 
qu'à mes sujets , beaucoup d'injures. Il a envahi violemment la Nor- 
mandie qui est de mon royaume et a traité d'une manière indigne 
Robert, son frère, qui en était duc. Quoique Robert fftt mon vassal, 
son Irère et son seigneur, il lui a fait d'horribles outrages et il le re- 
tient depuis longtemps dans les fers. Je vous présente Guillaume, 
fils de Robert , déshérité du duché de son père. 

8 J'ai souvent prié le roi d'Angleterre , par l'entremise des évo- 
ques, des consuls ou d'autres personnes, de me remettre le duc 
qu'il retenait prisonnier; mais je n'ai jamais pu rien obtenir. Ha 
même jeté et il retient encore dans un noir cachot Roberl de Bo- 
lesme, mon ambassadeur, que j'avais chargé de lui notifier mes vo- 
lontés. 

u Le comte Thibault , mon vassal , s'est révolté contre moi par les 
su^estionsdu même roi d'Angleterre qui est son oncle, et, soutenu 
par ses armes, il a osé me faire une guerre atroce et causer des 
(roubles déplorables dans mon royaume. Il a fait prisonnier Guil- 
laume, comte de Ncvers,un homme excellent que vous connsissex, 
au moment ou ce bon seigneur venait de guerroyer contre un châ- 
telain impie, vrai brigand et excommunié^ qui avait fait de son 
cbAl^au une caverne de voleurs . un antre du diable. Je veux parler 
de Thomas de Marie que les évéques m'avaient ordonné de punir 
comme l'ennemi des voyageurs et des faibles , et le brigand de toute 
la province. Les barons de France se joignirent à moi et à l'armée 
chrétienne pour punir cet homme. C'est au retour de cette guerre 
que le comte Guillaume a été pris par Thibault qui l'a retenu 
prisonnier depuis celte époque malgré les protestations que firent 
de ma part plusieurs seigneurs , et malgré les anathèmes que les 
évéques ont lancés contre sa province. ■ 
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Les Français applaudirent chaleureusement les paroles du roi. 
Les évéques et les abbés de Norouadie voulurent défendre le roi 
d'Angleterre, leur duc; mais leur vois fut étouffée sous un mur- 
mure géDéral et Ils durent renoncer à toute apologie. 

Hildegarde, comtesse de Poitiers, se présenta ensuite devant le 
concile et plaida sa cause avec énergie et éloquence. Le comte Guil- 
laume de Poitiers l'avait répudiée pour épouser la femme du vi- 
comte du château d'Airauld '. Le pape demanda si le comte s'était 
rendu au concile, suivant les ordres qu'il en avait donnés. L'évéque 
de Saintes et plusieurs abbés du Poitou assurèrent que le comte 
s'était mis en route, mais que la maladie l'avait obligé de retourner 
sur ses pas. Le pape fixa alors un délai pendant lequel le comte 
devait se rendre à Rome pour présenter sa justification. 

Audin-le-Barbu , évêque d'Evreux, se plaignit ensuite d'avoir été 
chassé de son siège par Amauri de Montfort qui avait, disait-il, brûlé 
son évéché. Le chapelain d'Amauri, se levant: uCe n'est pas Amauri, 
dit-il à Audin , c'est votre malice qui vous a chassé de votre évéché 
el qui l'a brûlé. C'est, en elTet , par malice que vous avez amené 
le roi d'Angleterre k priver Amauri de son fief j mais celui-ci, ea 
brave guerrier et avec le secours de ses amis , l'a reconquis. Alors le 
roi d'Angleterre est venu l'assiéger et, à votre instigation , mit le feu 
à la ville et brftla unsi les basiliques avec leurs dépendances. Il s'est 
retire après avoir commis ces ravages et n'a pu encore se rendre 
maître de la ville qu'il asûégeail. Je laisse au saint synode à juger 
si c'est Amauri qui est coupable de l'iocendie, ou si c'est Audin lui- 
même. » 

A ces mots , une vive altercation s'éleva entre les Français et les 
Normands. Le pape l'arrêta en exhortant les uns et les autres à la 
paix. «Je vous eu prie, mes bien-aimés, dit-il, conservez entre 
vous la paii que le Fils de Dieu nous a appâtée du ciel. La paix est 
une douce chaiue qui doit lier ensemble tous ceux qui habitent en 
ce monde. 

« Je vais vous quitter pour me rendre à l'entrevue que je dois 
avoir avec l'empereur pour la paix et l'utilité de l'Eglise. Je a'em- 
menerai avec moi que les archevêques de Reims et de Rouen avec 
un petit nombre de mes frères et co-évéques. Je veux que pendant 
mon absence, les évéques ou les abbés qui se sont rendus à ce con- 
cile restent à Reims. Priez pour nous, afin que le Seigneur noua 

* bue localiti ■ été appelée d^idi CUtelteruiU. • 
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lusse la grâce de réussir dans ce qui bit le sujet de noire voyage , et 
qu'il dirige tous nos elTorls pour la poix et l'utililé de l'Eglise en- 
tière, n 

Calixte alla à MouEon, et, après ua conseil secret qu'il tint 
avec les prélats qui l'accompagnaient, envoya au camp de l'em- 
pereur l'évoque d'Oxlie , le cardinal Jean , l'évéque de Viviers, Oiiil- 
laume de Cham peaux et Ponce de t'hini. Guillaume de Champeaux, 
qui avait été, dans toute celte négociation, l'agent le plus actif du 
pape, lut k l'empereur* les écrits qui avaient été arrêtés d'un commun 
accord. L'empereur, aprcB celle lecture, déclara hardiment n'avoir 
jamais rien signé de semblable '. «Seigneur, lui répondit avec cou- 
rage l'évËque de Chftlons, si vous vouleE désavouer cet écrit que je 
tiens dans mes mains et nier les promesses qui y sont consignées, 
je suis prêt à Taire serment, sur les reliques des saints ou sur l'Ëvoo- 
giledeJ.-C. , que ces articles ont été arrêtés, d'ua commun accord, 
entre vous et moi. » 

L'empereur ne put lutter longtemps contre le témoignage una- 
nime de tous les assistants. Il avoua ce qu'il avait nié d'abord, mais 
il se plaignit en même temps de ce qu'on l'avait obligé de promettre 
ce qu'il ne pouvait tenir sans donner atteinte k sa puissance 
royale. < Seigneur roi, lui répondit Guillaume de Champeaux, vous 
nous trouvères d'une lidélité entière dans nos promesses. Le sei- 
gneur pape ne veut attenter aux droits ni de votre empire , ni de 
votre couronne royale, comme le prétendent des artisans de dis- 
corde. Bien plus, il dit publiquement que tous vos sujets sont obli- 
gés de remplir à votre égard les devoirs rendus jusqu'ici k vous et 
à vos ancêtres, devoir de milice comme tous autres. Croyez-vous 
que votre empire sera affaibli lorsque vous ne vendrez plus les évâ- 
chéiiT vous devriez, an contraire, regarder comme un avantage de 
renoncer, par amour pour Dieu, aux abus qui sont contrairesàiaioi. » 

L'empereurétaitfortembarrasséjpresscqu'tlétaitd'uncdtéparses 
promesses et les envoyés du pape, et de l'autre par des conseillers per- 
fides qui s'appliquaient à lui foire considérer les investitures comme 
un apanage nécessaire de sa puissance impériale. Sous préleile de 
demander conseil, il laissa les envoyés du pape sans réponse. Ces 
envoyés n'étaient pas sans crainte , car l'empereur avait avec lui une 
armée de trente mille hommes '. C'était un sioguUer cortège ponr 

< HessoD. sebolut. CommenL 
*Orih!rlc.Vlt.,Joc.dt.* 
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se rendre i une entrevue pacifique. Let Ugais, pendant le séjour 
qu'ils firetil au camp , eurent k supporter beaucoup d'outrages. 
Les hommeii d'armes les entouraient , et , pour les effrayer , faisaient 
briller k leurs yeux le fer de leurs lances ou de leur* épées. L'em- 
pereur, desoncAté, ne songeait qu'à les tromper par certaines ap- 
parences fa^pocriles, et, pondant ce temps-là, ne songeait à rien 
moins qu'à enlever le pape. Les envoyés pénétrèrent le projet de 
l'empereur el se gardèrent bien de loi dire qu'il était tout près, au 
château de Mouzon. Dès que la nuit fut venue, ils quittèrent le camp 
en vrais fugltib, craignant que l'empereur ne les Rt eux-mêmes 
arrêter. 

Le pape , apprenant cette condnitede l'empereur, désespéra de 
la paix de l'Eglise ' , et il s'apprêtait à retourner k Reims lorsque lo 
comle de Troyes et plu»enrs autres personnages l'enfrapérenl à res- 
ter jusqu au samedi. It se rendit à ce conseil et envoya même encore, 
le samedi de grand matin, Guillaume de Champeanx el Ponce de 
Clnni vers l'empereur pour savoir quelle était sa dernière détermi- 
nation. Guillaume représenta àHenri l'écrit qu'il avait signé el lui dit 
que le pape était disposé à tenir ses engagements. L'empereur, ir- 
rité, répondit qu'il ne pouvait prendre la détermination de renon- 
cer aux investitures qu'après avoir consulté les seigneurs de son 
royaume réunis en assemblée générale. Alors l'évéque de Cbftlons 
lui dit : ■ Puisqne vuus ne cherchet que des moyens de manquer 
à votre parole , nous n'avons plus à négocier avec vous , et je m'en 
retourne vers mon seigneur pape. » Puis, sans daigner même sa- 
luer l'empereur, il s'en alla raconter à C^ilixle ce qui s'était passé. 

Le pape dut croire que l'empereur irrité pourrait bien faire contre 
Mouton quelque tentative; il se bâta donc, dès l'arrivée de Guil- 
laume de Champeaux, de se retirer dans un autre cfafLteau du 
comte de Troyes. L'empereur avait des intentions plus pacifiques. 
L'énergie de l'évêqne de Chàlons l'avait altéré et il se contenta 
d'envoyer au comle de Troyes un ambassadeur pour le prier d'ob- 
tenir du pape un délai jusqu'au lundi , promettant de ^re ce joui^ 
U ce qu'on demandait de lui. Le pape ne crut pas k cette promesse 
et répondit simplement : o Frères, j'ai fait, dans le désir de lapais, 
ce que ne Qt jamais ancun de mes prédécesseurs. J'ai kissë un 
concile général et un grand nombre de mes frères désolés de mon 
départ. Je tne suis rendu, malgré mes souffrances, an rendez^vous 

* Heab sdidaiL OiiBineiiL, loc dt \<M 
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fixé avec cet homme, et je n'ai trouvé en lui aucun souci de ta 
paix. Je ae l'attendrai donc pas plus longtemps et je retournerai 
le plus vite possible vers le concile et vers mes frères. Si , pendant 
le concile ou après le concile, Dieu nous donne une véritable paix, 
je serai toujours prél à la recevoir, à l'embrasser avec joie.» 

Aussitôt après , CaUxte partit pour Reims le dimanche matin avant 
le jour, et marcha avec tant de diligence , qu'il arriva assez à temps 
pour célébrer U messe et sacrer Frédéric évéque de Liège. 

Les séances du concile recommencèrent le lundi; mais Caliite 
put à peine 7 paraître ce joar-lÀ, tant il était incommodé de la fa- 
tigue du jour précédent; il y Ct seulement présenter le rapport 
de ce qui s'était passé pendant son voyage. Ce fut Jean de Crëme , 
prétre-cardinal, qui en fit la relation. Le mardi, le pape se trouva 
si mal qu'il ne put assister à la séance. Le mercredi , il s'y rendit à 
neuf heures du roalin et traita plusieurs affaires jusqu'à trois heures, 
après quoi l'arcbevëque de Lyon ' se leva avec ses suif ragants et se 
plaignit , au nom de l'évéque de MAcon , des empiétements de l'abbé 
de Clunî. Plusieurs moines ou clercs élevèrent aussi des plaintes 
contra l'illustre abbaye dont rèclalet les richesses excitaient leur ja- 
lousie. Ponce , abbé de Cluni , après avoir écoulé ces plaintes avec 
calme, se leva avec les moines qui l'avaient accompagné en grand 
nombre. Ponce était no homme de haute noblesse et vertueux ; d'ua 
extérieur gracieux elmodeste ; mais cependant on lui reprochait, avec 
raison, d'être vain et ambitieux. Ses adversaires avaient iait grand 
bruit en l'accusant. Pour lui , il répondit sans aucune émotion : 
aL'Eglise de Ctuni n'est soumise qu'à l'Eglise romaine, c'est un fief 
relevanldu pape. Depuis sa fondation, elleaobtenu du Pontife romain 
des privilèges que nos adversaires s'efforcent d'aboUr et d'usurper 
violemment. Sachez tous, bienheureux Pères ici présents, que moi et 
mes frères, nous avons cherché à conserver les possessions de notre 
monastère dont la garde nous a été légitimement confiée et qui 
nous ont été transmises par le vénérable Hugues et nos autres saints 
prédécesseurs. Nous n'avons fait k personne ni dommage ni in- 
jure; nous n'avons point usurpé le bien des antres, et ce bien ne 
nous a même inspiré aucune envie. Mais on nous appelle envahis- 
seurs et nous avons à supporter mille opprobres parce que nous dé- 
fendons énergiquement ce qui nous a été donné par les fidèles, 
pour l'amour de Dieu. Je ne dois pas trop prendre souci de ces at- 

•.Ordcr. Vit. HUt , toc. (I|. 
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taques. Que le seignear pape défende lui-même son ^lise^ s'il le 
veut , qn'i) protège et qu'il garde les églises , les dîmes et tontes les 
richesses qu'il m'a lui-même confiées, o 

Le pape remit au lendemain la décision de cette affiiire et commu- 
niqua au concile les canons qu'il désirait faire adopter. Ils étaient an 
nombre de cinq : le premier contre la simonie, le second contre les 
investitures, le troisième contre les usurpateurs des biens ecclésias- 
tiques, le quatrième contrôles rétributions qu'on a depuis appelées 
coiuel et contre les legs de biens ecclésiastiques Tails par les bénéti- 
ders, enfin le cinquième contre l'incontinence des clercs. 

Ces décrets furent adoptés par acclamation , excepté le second sur 
lequel il s'éleva une discussion vive qui fit durer la séance jusqu'à 
la nuit. Le pape ht même obligé de remettre au lendemain la suite 
de la discussion. 

La séance du jeudi fut ouverte par un discours du cardinal 
J^n deCréme ' qui fit confirmer de nouveau les privilèges de Cluni ; 
puis la discussion sur les iuvestiinres recommença. Le canon que 
le pape avait proposé la veille ' était conçu en ces termes : a Nous 
défendons absolument de recevoir d'une main laïque l'investiture 
de» églises ou des autres biens ecclésiastiques. » Tous les seigneurs 
présents au concile et quelques clercs se récrièrent tumultueuse- 
ment contre cette défense générale qui semblait les priver de leurs 
droits seigneuriaux et partant des redevances qui y étaient atta- 
chées. Les uns attaquaient le décret en lui-même et soutenaient les 
investitures, les autres trouvaient seulement la rédaction vicieuse et 
voulaient qu'il îùl constaté plus clairement que c'était seulement 
l'investiture de la dignité ecclésiastique qui était défendue et non 
l'investiture du fief ou du temporel. Le pape fit droit à cette juste 
réclamation, et le lendemain proposa son décret modilié ainsi : 
« Nous défendons absolument de recevoir d'une main laïque l'in- 
vestiture des évichés et des abbayes, n Ce canon fut adopté à l'una- 
nimité, comme les quatre autres. On renouvela ensuite le décret 
souvent porté sur la Trive de Dieu '. 

Après nn savant discours dnB.Oldegaire, évéque de Barcelone, 
sur la dignité royale et sacerdotale, on apporta dans la salle de la 
séance 427 derges allumés qui furent distribués aux évêques et i 

• Orderic VIUl. Blu.,]i>c. cit. 
'Henon. KholHt Comment., loc du 
> Ap. UbI). et CoisarL, 1 1, p. SCi. 
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tous les abbés portant la croate. Tous ces prélats, an »gnal coQvuiu, 
se levèrent ayant leurs cierge* à la main , et on lut lee noms de 
ceux que le pape voulait excommunier soleoneHement. Les pre- 
miers noms furent ceux de l'empereur Henri et de l'anti-pape 
Bourdin. 

La sealeace prononcée, le pape donna sa bénédiction aux assis- 
tants et le concile fut lenainé. 

< Je n'ai pas pu, dit Orderic Vital * en unissant son récit, ra- 
conter en délail tout ce qui s'y est passé. D'habiles philosophes y 
traitèrent avec subtilité un grand nombre de questions eccléûas- 
tîqueset fouroirent à l'assemblée beaucoup de lumières. Girard 
d'Angoulâme, GeoffroideChartreSjHatton de Viviers et Guillaume 
de ChftlonB-sur-Marne furent les principaux orateurs. Ils jetèrent 
un éclat à exciter l'envie des scholaslîques les plus éloquents et des 
plus fervents amis de la philosophie. • 

Le concile de Heims donna à la réforme une nouvelle ïmpuluon. 
La même année on tint deux autres conciles : un à Rouen et l'autre 
àBeauvais*. où l'on promulgua les décrets adoptés à Reims. Le pape 
parcourut la France * pour réveiller l'amour de la discipline. 

II était encore à Reims lorsqu'un saint réforoialeur lui hit pré- 
senté par Barthélémy, évéque de Laon. C'était Norbert qui per- 
fectionna au xn* dède l'œuvre entreprise au vue* par saint 
Chrodegang, évéque de Meli, et qui fonda l'Ordre des chanoines 
r^ulierg de Prémontré. 

Norbert * naquit à Santen, dans le duché de Qèves. Son père 
Héribertetsa mère Hardwige le destinèrent, dès son enfance, à la 
cléricature, et en conséquence lui firent donner une éducation dis- 
tinguée. Norbert, en sa qualité de noble, obtint de bonne heure 
plusieurs bénéfices dont il employait les revenus à satisfaire ses 
goûts de luxe et de vanité. Doué d'un extérieur agréable , d'ane 

* OrJ. VtL HIst., toc. cit. 

*Conc BoLb. el Bellor. ; ip. Labb. HCp!iurr.,p. 881, 883.— Ad ooacile de 
Beiunls aiMmblé soiu la prisldeuee du ligat Conon , on caaODiw lalnt Arnoul 
de SolMon». 

■ Il récODclIli le rot de France avec le roi d 'Angle terre , iniia ne put décider ce 
dernier i adopter son décret contre le* Investitures. Ea pauant t Vienne, II 
donna i celte église une primalle générale lur toutes le* provinces ecclésiasti- 
ques de Provence eld' Aquitaine , milsce privilège uecooKra qu'un elmple titre 
i l'archevtquc de Vienne. 

' Vit. S. NortMil. ; ap. obtland. 6 Jun. 
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élocntioB fiicile, d'ua caractère aimable et enjoué, il ungeait beau- 
coup plus à plaire au monde qu'à remplir ses obligatious eccléNa»- 
tiques, lorsque Dieu toucha son âme d'une manière miraculeuse. 

Un jour que, suivi d'un seul valet, il traversait à cheval une 
agréahle prairie , pour se rendre an village de Freten en Wesipha- 
lie, ua orage épouvantable éclata tout à coup. Norbert, éloigné de 
tout abri, courait à toute brideafiad'atleindreplutvilelebutdeBon 
TOjage, lorsque le tonnerre tomba prèa do lui avec un fracas hor- 
rible, et le terrassa. Norbert resta prèE d'une heure étendu sur la 
terre comme uq homme mort. Lorsqu'il revint h lui , il poussa un 

C fond soupir et s'écria, comme Saul terrassé sur le diemin de 
nos : nSeigneur, que voulez-vous que je fasse? > Une vois inté- 
rieure lui répondit : a Fuis le mal , fais le bien ; dépense à cet 
œuvre toute ton activité, s Le nouveau converti fut Cdèle à sa vo- 
cation, n quitta le monde, reçut les Ordres, et devint le modèle de 
ses confrères du chapitre de Santen. Il échangea ses habits de soie 
contre un vêlement de peau de mouton, ceignit ses reins d'une 
corde, mena la vie monastique et se mit A prêcher la réforme à ses 
confrères et au peuple. Sa vie sainte et extraordinaire lui suscita des 
censeurs. Des évâques même le citèrent par devant eux et lui firent 
un crime de prêcher, de mener k vie monastique en conservant 
ses biens, et de se vêtir d'une manière singulière. Norbert quitta 
son babil de peau de mouton, et se revélit d'une tunique de laine 
blanche, vendit ses biens et en distribua le prix aux pauvres, puis 
alla trouver te pape pour le prier de lui donner mission de prêcher. 
Celait alors Gélase II qui occupait le saint-siége. Norbert le ren- 
contra à Saint-Gilles, en Languedoc, et lui exposa le projet qu'il 
avait conçu de se livrer tout entier à la prédication. Gélase lui 
donna volontiers mission de prêcher partout où il voudrait, et Nor- 
bert se remit à parcourir les bords du Rhin avec quelques com- 
pagnons, menant une vie vraiment apostolique, remuant les po- 
pulations par sa parole puissante et énergique, apaisant de toutes 
parts les haines, les discordes, faisant aux vices une guerre impi- 
toyable. 

Norbert était tout entier à ces pénibles travaux lorsqu'il apprit 
l'arrivée du pape Calixte II à Reims. Il s'y rendit pour faire renou- 
veler la mission qu'il avait obtenue de Gélase; mais, après avoir 
attendu plusieurs jours sans pouvoir être reçu en audience , il s'en 
retournait, lorsqu'il rencontra Barthélemi, évêquedeLaon, qui se 
rendiût au concile. Ce prélat avait entendu parler du mérite cl des 
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vertus du saint apAtre. I) l'engagea à retoorner avec lui à Reims et 
lui fil obtenir audience. Caliite reçut le zélé missionnaire avec bonté 
ei lui promit des'entretenir longuement avec lui , après le concile , 
dans la ville de Laon oh il devait se rendre. Norbert resta k Reims 
pendant le concile, puis suivit jus<]u'& Laon l'évéque Barthélemï 
qui lui témoigna beaucoup d'amitié et conçut la pensée d'enrichir 
Bon diocèse d'un aussi saint homme. 11 lui proposa donc de prendre 
la direction d'une communauté de chanoines qu'il venait de fonder 
dans sa ville épiscopale. Norbert dit k l'évéque qu'il aimerait mieux 
demeurer dans une solitude: > Eh bien, lui répondit Barihélemi, 
je vous montrerai , dans mon diocèse , plusieurs endroits solitaires et 
je vous donnerai celui qui vous plaira, b 

Lorsque le pape eut quitté Laon où il s'entretint avec Norbert 
comme il l'avait promis , Barthélemi conduisit le saint missionnaire 
dans les lieui les plus solitaires de son diocèse. Celui que choisit 
Norbert s'appelait Pr^fTïotiïrri, vallée déserte située dansia forêt de 
Goucy. Cette pauvre vallée fut bientdt peuplée par les disciples de 
Norbert et il s'y éleva un beau monastère qui fui l'abbaye-mère d'un 
nouvel Ordre de chanoines réguliers. Dieu bénit cet institut, et, 
trente ans seuiemeat après sa naissance, on comptait plus de cent 
abbés aux chapitres généraux. 

Norbert le gouverna avec sagesse jusqu'au moment où il fut élevé 
sur le si^e de Magdebourg. Il admit des femmes dans sa congréga- 
tion et il les plaçait d'ordinaire en des monastères attenants à ceux 
des hommes. Il en résulta, par la suite, de graves abus. Aussi, 
l'institution première de Norbert fut-elle modifiée dans un chapitre 
général oh l'on décida que les chanoinesses norbertines vivraient en 
des monastères entièrement séparés de ceux des chanoines. 

Il y eut dans la suite jusqu'à mille abbayes d'hommes de l'Ordre 
de Prémontré , trois cents prévales , et dnq cents abbayes de reli- 
gieuses, sans compter les prieurés '. 

< F. Bolland. ad dlem ]un. ; Beljot, Hlsl. des Ordres rall^enx, t. n. 
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dus- ii3«) 

Dans le temps où saint Norbert imprimait à la réforme des cba- 
Doines une nouvelle impulsion , saint Bernard donnait à l'iastitutioD 
monastique une vigueur nouvelle et secondait ce mouvement pro- 
videntiel qui, depuis plus d'un siècle, la portait au faite de la so- 
dété pour qu'elle la dominât et lui imprimât ce caractère chrétien 
qui éclate, au moyen'&ge, dans toutes les manifeslationa de la vie 
sociale. Saint Bernard fui choisi par la Providence pour continuer 
l'œuvre de Cluni , comme saint Dominique et saint François furent 
appelés plus tard à donner à l'inslitation monastique des caractères 
plus en rapport avec les besoins de leur temps. Or, parmi les 
hommes qui reçurent de Dieu ces grandes missions sociales , il en 
est peu qui jetèrent plus d'éclat que l'homme illustre dont nous 
avons k raconter les actions. 

Re^re la vie de saint Bernard ce sera narrer l'histoire entière de 
la première moitié du xii* siècle, car tous les faits se groupent au- 
tour de lui ; il ea est l'Ame et l'^ent principal. Sa grande et ma^ 
jestueose figure plane au-dessus de tons les évéiiemeats; et ce qai 
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[rappelé plus dans l'éclat quiVenvironae, c'est que Bemardne le doit 
pas k ce qui le procure orâiaairement : il ne fut point , comme Su- 
ger, le premier ministre des rois; comme Abailard, il n'eut l'au- 
réole ni du malbeur, ni des aventures romanesques, ni de l'indépeu- 
dauce philosophique; comme les hauts et puissants prélats, il ne 
pouvait donner à ses actes le prestige d'une position brillante et 
d'une haute dignité. Bernard ae fut qu'ahbé de Clairveaux , et ce- 
pendant Suger n'eut jamais dans l'État son inQuenoe; Abailard 
fiit loin d'obtenir sa puissance scientifique, aucun prélat n'eut, 
dans l'Église, une initiative aussi déterminante. C'est que Bernard 
avûtic génie qui s'impose, la vertu active et énergique qui sub- 
jugue ce que le monde regarde comme fort et puissant. Nous lever- 
Tons, avec le seul ascendant de son génie, gouverner la société en- 
tière, régler en mallre les affaires les plus graves de l'Église et d« 
l'Etat , arrêter les Qots des émeutes populaires et briser l'orgueil des 
tjrans; toujours juste, désinléreseé, ennemi du vice, ami des r^ 
formes, sans autre ambition que celle de faire le bien. 

Bernard ' naquit en 1091 , au château de Fontfunes en Bour- 
gogne. Son père , Tescelin , était un pieux chevalier qui ne pillait 
personne et qui employait ses richesses à toute sorte de bien; sa 
mère, nommée Alays , fille du seigneur de Moulbar, était soumise 
à son mari , gouvernail sa maison selon la crainte de Dieu , s'appli- 
quait aux œuvres de miséricorde et élevait ses enfants avec sagesse. 
Elle eut sept enfants : sii garçons et une fille; elle les offrit tous au 
Seigneur en leur donuant le jour, et leur communiqua k tous MS 
vertus avec le lait maternel. L'éducation des enfants de Tescelin fht 
vigoureuse et sans fausse délicatesse ^ leur nourriture éteit groi'- 
Ûère et commune, suivant la remarque du légemliûre dont nom 
abrégeons le récit. Ce naïf auteur < nous a transmis le fait suivant : 

a Tandis qu'Alays portait en son sein Bernard, le troisième de 

'GalItelm.S.Ttieoil.VILS. Bernard.— La vte de Mint Bernard! é[««erite par 
Irots auieuri ses contemporains. Giilllaune , abM de Salnt-Thierrl de Belms , 
composi te l^livrc, du vivinl ufiiiie de saliiL BeriMrd avcE lequel 11 était Hé 
d'imldii; Arnanid dcBonncvil (prb Cliartres), aussi ami de ^alni Bernard, com- 
posa le 3* livret enflii Ge<^rol, nidne de Clatrraux et secrétaire de saint Ber* 
iiard, composa les 3', &■ et 5* livras. Les DoUandlsiM (addlcai 30 aas.) oai 
pnblif celte Vie, ainsi que pluikurs aiiirc* nionumeaii historiques qu'ils ont ac- 
compagnés de longs et savants commentaires, D. Habilloa, dans son ëdltlnoilM 
ceuTresde saint Bernard, a publié auul les moiiumci'ti historiques relaUh n 
Miot docteur. Hous aToni iuItI l'édlUon de 0. Mtbillon , dau nos racherthM, 

* Gulll. 8. Theod., c, 1, 
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M* filt, elle est on tooge qnl était le présage de »on aveDiri alla 
rêva donc qu'elle avait en md ida ua petit chien blanc rouuAIr* 
sur le dot et qui abojail. Ce congé l'effraja beaucoup , et elle courut 
vite, à «in réveil, consulter un bomme de grande raligitra. Celui- 
ci comprit inslantanénaent celte parole du prophète Q^vîd ; Votre 
pied tera teint dant U sang de vot ennsmù et {a langue de vot 
ehiena en sera auui abreuvée. 11 dit donc à la pauvre femme, qui 
était là devant lui tremUante et inquiète : « Ne craignez rien, la 
« présage est boa. La chien dont vous serei mère sera un fidèle 
• gardien de la maison de Dieu et il aboiera fort contre les enn^ 

■ mis de la foi, car il sera un excellent prédicateur, et sa langue, 
« comme celle d'un bon chien , aura une vertu curative qui guérira 

■ les plaies d'un grand nombre d'Ames.» La pieuse Alajs re^ut 
eette réponse , comme si Dieu lui-même lu! eftt parlé f die s'en alla 
jojeusc, enivrée d'amour pour cet heureux fruit qu'elle n'avait 
pas encore mis au monde, et projetant de le livrer à l'étude des 
lettrée sacrées , afin de le préparer à la miuioo que le Seigneur loi 
destinait.* 

Lorsque Bernard fut en ftge de commencer tes études, Alajs * l'enr 
vo^a à l'école ecclésiaatiqae de Cb&tillon qui possédait des maltr«a 
fbrl lettrés. Le jeune enfknt était plein de grflcee. Sa chevelure élaît 
blonde et sa peau très-fioe. La pureté de l'aoge et la douceur de la 
Colomba rayonnaient dans ses jeux; sa taille était élancée, son vi- 
•age légèrement coloré. Doué d'une grande faciUté, il ât des pro- 
grès rapides dans ses études et laissa bientôt loin derrière lui les 
autres enhnts du même ige. Dés ses premières années il se di»« 
tiogna par une grande simplicité de mmurs, un caractère sérieux 
e( réfléchi, des habitudes sévères, une piété vive, une ardeur esrr 
traordinaire pour le développement de son inlelUgence. Son amour 
pour les pauvres était dès-Ion si tendre, qu'il leur distribuait sacré* 
temeot l'argent qui lui était donné par ses parents. 

On sortant de l'école de Cbitillon , Bernard trouva dans la nuisoB 
paternelle des exemple» bien capables de développer en lui ses heu- 
reuses dispositions pour la vertu. Alays surtout, sa bonne mère, 
vivait en religieuse , au milieu de sa nombreuse famille. Elle jeûnait 
souvent et se couvrait d'humbles babils. On ne la rencontrait janiaii 
an milieu des plaisirs du monde; sa société était celle des pauvres 
dont elle était la providence. Lwsque cette sainte femme eut élevé 

< Gain. s. Tbeod. , up. 1 ; Gaudef. VU. S. Beroird. llb. 3, c I. 
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tous ses en&nts, elle s'en alla vers le Seigneur, comme si elle eût 
accompli tout ce qu'elle avait à faire en ce monde. Elle s'endormit 
ui milieu des psaumes que chantaient les clercs qui s'étaient as- 
semblés autour de sa couche funèbre, el enchantant elle-même. 
Lorsque sa vois devint trop faible pour qu'on pût l'entendre , ses 
lèvres el sa langue paraissaient encore se mouvoir et chanter la 
gloire du Seigneur. Au milieu des litanies, comme ou disait ces 
mots: • Par la passion et ta croix, délivre-la, Seigneur, u elle 
éleva la main , fit le signe de la croix el rendit l'âme. Sa main resta 
un peu élevée, comme si, encore après sa mort, elle eût voulu 
bénir ses entants. 

Bernard n'avait pas encore vingt ans lorsqu'il perdit sa mère, et 
depuis quelques mois seulement il était sorti de l'école de ChâtilloD. 
Il commençait ainsi sa vie d'homme par l'affliction la plus poignante 
que puisse éprouver un CŒur comme le sien, et se trouvait sur le 
seuil du monde , privé des conseils de la pieuse Alays , si capable 
de le diriger au milieu des écucils de cette mer qu'il ne connaissait 
pas encore. Un visage gracieux , des manières élégantes , une âme 
aimante, un esprit cultivé, une élocution séduisante, une nais- 
sance illustre, c'en était beaucoup plus qu'il n'en faut pour plaire 
au monde et rencontrer dans tous les sentiers de la vie les pièges 
les plus funestes à l'innocence. Bernard ne fut pas à l'abri de la ten- 
tation. Ses biographes ' nous ont transmis les rudes épreuves qu'eut 
à subir sa chasteté; mais il en sortit toujours victorieux. Un jour 
seulement , ayant regardé une femme avec une ardeur qui lui parut 
coupable, il courut se jeter dans les eaux glacées d'un étang voisin 
et y resta plongé jusqu'à ce que le feu de la concupisceuco fdt en- 
tièrement éteint en lui. 

Les plaisirs, au lieu de captiver son cœur, le dégoûtèrent du 
monde. Tout ici-bas lui semblait vanité , et , au milieu de ses tribu- 
lations intérieures . il entendait retentir dans son ilme celle parole 
de J.-C. : « Venex à moi vous tous qui êtes fatigués el chargés, je 
■ vous soulagerai ; prenez mon joug sur vous et vous trouverez le 
« repos de vos âmes. « Il prit donc la résolution de quitter le monde 
et d'embrasser la vie monastique. Après quelque temps d'hésitation 
sur le lieu où il mettrait son dessein à exécution , il se décida pour 
Giteanx. 

Cette abbaye, fondée depuis quelques années, était une des moins 

• GuilL 5. Tliecd.,c«p. 3. 
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imporUnteB de France. Preeqae penoiuie n'osait j prendre l'haUt 
religieux * , à cause de la grande austérité et de la pauvreté dont on 
j faisait profession. Bernard n'en fut point effrayé et trouva au 
contraire que Citeaux était vraiment le lieu qui pourrait le dérober 
à l'attention du monde et le délivrer des tentations d'orgueil aux- 
quelles l'exposaient sa noblesse et sa science. 

Ses frères ayant pénétré son dessein , mirent tout en œuvre pour 
l'en détourner. Comme ils- connaissaient son mépris souverain du 
monde, ils ne l'assiégèrent pasde ce côté; mais, en revanche, ils 
lui livrèrent des assauts terribles du cdté de sa passion pour la science, 
passion noble qui n'inspire point à J'fLmc de remords et qu'il œ 
pourrait satisfaire dansla pauvre abbaye deCiteaux. Bernard se sen- 
tait faiblir; mais, quand il était presque vaincu, le souvenir de la 
pieuse Alays s'offrait à son âme émue, et il se rappelait que cette 
bonne mère l'avait prédestiné à être le gardien de la maisoa du Sei- 
gneur; or, ce n'était qu'en se bisant religieux qu'il pourrait rem- 
plir sa mission et aboyer avec force conire les voleurs- qiii tente- 
raient d'envahir les jiropriélés du souverain maître. Sa mère semblait 
souvent lui apparaître et lui dire qu'elle ne l'avait pas élevé pour les 
frivolités du monde, qu'elle l'avait instruit dans l'espérance qu'il se 
dévouerait à une œuvre plus élevée. 

Un jour que , pénétré plus profondément encore qu'à l'ordinaire 
du souvenir de la bonne Alays et des graves pensées que ce souve- 
nir lui inspirait , il se rendait vers ses frères qui assiégeaient le châ- 
teau de Grancey avecleducde Bourgogne, il entra dans une église 
qu'il rencontra sur son chemin. Son &me y fut comme ravie bien 
au-dessus des choses de la terre; il pleura, leva les mains au ciel 
qu'il choisit pour son unique patrie, et sortit avec la résolution ar^ 
rËtéc de ne pas différer davantage d'embrasser la vie religieuse. Ce 
sentiment fut une flamme qui embrasa son cœur et se communi- 
qua soudain de proche en proche , comme un feu violent qui s'em- 
pare d'une forêt et augmente en intensité, à mesure qu'il s'étend 
et envahit plus d'espace. Bernard , décidé à se faire moine , entre- 
prit d'inspirer à sesamis etàses frères la même résolution. Rien 
ne put résister à son éloquence entraînante. Son oncle et ses frères, 
qui avaient d'abord cherché à le gE^er an monde, cédèrent à ses 
exhortations presque sans résistance. Le plus jeune seulement resta 
auprès de Tescelin pour consoler ses vieux jours. Bernard continua 
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■OD apostolat partni BesamiR;!! eut clei snccèt étonnantK , an point, 
dit son btograptie, que les mères eachaîent leurs fils, les f^met 
leurs maris, les smis leurs amis , lorsque Bernard se présentait pour 
parler soit en pablic, soit dans l'intimité. 

BienlAt cependant , mii\ffré cette conjuration de l'amitié , il se vit 
à la tâte d'une troupe déjeunes gens pleins d'éner^e qui se retira 
reni dans une maison modeste de ChUillon et y menèrent btcc lut 
la rie eommune. Comme les premiers chrétiens , ils n'avaient qu'un 
cœur et qu'une âme , et leur exemple était si touchant, qu'on poo- 
Tait difficilement s'empêcher de les imiter lorsqu'on les avait vus de 
près. 

Six mois as passèrent ainsi it ChAllUon, pendant lesqnek les 
nouveaux prosélytes mirent ordre ï leurs affaires. Le départ pour 
Cileauxfiit arrâlé. Le jour âié, Bernard sortità la télé de ses frères, 
qui étaient devenus ses enfants spirituels. Nivard, le plus jeune 
d'entre eux , qui était resté auprès de Tescelin , jouait avec d'autres 
enhnls sur la place pubUque lorsqu'ils passèrent;. Gui, le frère 
atné, lui dît: v Eh bien, mon petit frère Nivard, toutes nos pro- 
priétés seront pour toi. — Ainsi, répondit l'enfant , vous medonnez la 
terre et vous prenei le ciel pour vous ; le partage n'est pas égal. • 
Peu de temps après, Nivard rejoignit ses frères sans que les larmes 
de son père et de ses parents pussent le retenir. De tous les enfinls 
d'Alajs, Hombeline, sa fille, resta quelque temps encore dans le 
monde qu'elle umùt. Elle embrassa depuis la vie monastique , ainsi 
que le vieux Teacelin qui voulut mounr entre les braa de son cher 
B«nard '. 

Ce fut' l'an de V Incarnation 1113, quinte ans après la fi3nd«- 
tion de Citeaux , que le serviteur de Dieu Bernard, flgé d'environ 
ringt-lrois ans, entra dans cette abbaye que gouvernait l'abbé 
Etienne. Ce saint abbé était dans la désolation . car il voyait depuis 
plusieurs années son troupeau diminuer, et personne ne se préteo- 
tait pour se dévouer à la vie angéliqueque l'on meoail dans son dé- 
sert. Ce fut sur ces entrefaites que Bernard vint frapper à sa porte, 
suivi de plus de trente compagnons. Son arrivée fut une source de 
bénédictions; faienEAt l'Ordre de Ci leanx, si faible jusqu'alors, éten- 
dit , comme la vigne du Seigneur, ses rameaux d'une mer à l'autrs, 
«t couvrit l« monde entier de son vert feuillage. 

'GullLS.Tbeod.,c.S. 
s Ofd., c. h. 
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Plusieurs dei oompagnoni de Bernard étalent mariés. Leurs 
femmes, qui aval snl consenti à leur profession, devaient elles- 
mâmes embrasser la vie religieuse. L'abbaye de Juilly, au diocèse 
de Langres , fut fondée pour elles et M ainsi la première maison des 
religieuses cisterciennes. 

Eternard et ses compagnons furent ndmis immédïalcmcnt au no- 
viciat, excepté Robert que l'abbé Etienne ajourna à deux ans, à 
cause de sa grande jeunesse. Tels furent, dit Guillaume de S^ùnt- 
Tbierri , les saints commencements de la vie monastique de l'homme 
de Dieu. Il est impossible à quiconque n'a pas vécu comme lui de 
l'esprit de IMen , de raconter les hauts faits de sa carrière religieuse 
et de dire quelles furent ses mœurs angéliques. 11 entra dans cette 
maison de Citeaux , qui était pauvre et presque inconnue, avec 
l'intention d'y mourir dans le cœur et le souvenir des hommes , d'y 
vivre ignoré et comme perdu. Tel ne tal pas le dessein de Dieu qui 
l'y prépara comme nn instrument de son choix , destiné non-seuîo' 
ment à affermir et étendre l' Ordre monastique , mais austi à porter 
■on nom devant les rùs elles nations, jusqu'à l'extrémité de la 
terre. Ignorant ces desseins secrets de la Providence sur lui , Ber- 
ne songeait qu'à sa perfection intérieure et se disait Rouvenl k lui- 
même : a Bernard , Bernard , dans quel but es-tu venu ici? » Comme 
le Seigneur qui, selon l'Evangile, commença par agir avant d'en- 
■eigner , il commença , dès le premier jonr de son noviciat , à prati- 
quer ce que , dans la suite , il devait enseigner auK autres. Sa prin- 
cipale occnp&tion était d'amortir en lui les sens extérieurs, afin 
d'être moins distrait de l'attention qu'il apportait aux choses cé- 
lestes. Il arriva sur ce point à une telle perfection , qu'après avoir 
demeuré nn an dans sa cellule , il ne savait pas encore si elle avait 
une voûte, si la maison des religieux profès avait une ou plusieurs 
fenêtres. Son ardeur pour la contemplation était si vive, que le 
temps du sommeil on des repas lui semblait perdu. Au milieu 
même des occupations extérieures et dans la société de ses frères , 
■OD Ame était solitaire et profondément attentive aux choses de Dien. 
L'étude des Saintes-Écritures disait ses délices , et ce fut alors qu'il 
commença à s'en pénétrer d'une manière tellement intime, qu'il 
ne pouvait, dans la suite, parler sans emprunter les expressions 
mêmes des livres saints. 

L'exemple de Bernard et de sa pieuse troupe attira à Citeaux on 
grand nombre de postulants. La maison ne fut bientdt plus assez 
grande pour contenir ceux qui ambitionnaient U fiaveur d'y 4tre 
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reçus. L'abb4 Etienne ' songea donc & établir une colonie. Les sei-> 
gneurs du pays de Chàlons lui offrirent à cet effet une forêt solitaire. 
Etienne en fit défricher une partie, y bâtit une humble église et 
quelques cellules, puis y envoya douze moines aous la conduite de 
Bertrand, homme vénérable par sa piété et par son grand ige. 
Etienne donna à ce lieu le nom de Firmitas (en français la Ferlé), 
en témoignage de \appui que le Seigneur donnait enfin à son Ordre. 
Le monastère de la Ferté fut la première affiliation, ou, comme 
le disent les naïfs auteurs du temps , la première fille de Cileaux. 

Cependant le nombre des novices augmentait toujours et la gloire 
de Citeaux commençait à briller au loin. On vint du pays d'Auierre 
offrir à Etienne la terre de Pontigny pour y établir une seconde co- 
lonie. Le saint abbé était effrayé de ce développement subit, il hé- 
sita; mais, enfin, il fallut faire place aux nouveau! postulants, et 
douze moines partirent pour Ponfigny sous la conduite de Hugues , 
un des compagnons de Bernard el son plus intime ami. Pontigny 
fut ainid la seconde fille de Citeaux. 

Ces deux fondations eurent lieu en IHl. L'année suivante, l'éta- 
blissement d'une nouvelle colonie était devenu nécessaire. Efienne 
jeta les yeux sur un désert marécageux du diocèse de Langres et ne 
douta pas qu'on ne lui en accordât volontiers la propriété. Il choisit 
pour fonder ce nouvel établissement les frères de Bernard , le jeune 
Robert, et quMques autres religieux. Bernard , qui n'avait encore 
que vingl-dnq ans, fut le chef de la nouvelle troupe, composée 
de douze personnes , comme les deux premières. Le jour du départ 
étant venu , Etienne remit à Bernard une croix de boîs , et le nouvel 
abbé , accompagné de ses disdples , quitta Citeaux au milieu des 
pleurs de ceux qui restaient. La solitude vers laquelle ils se diri- 
geaient s'appelait Clairvaux el était située non loin de la rivière 
d'Aube. C'était un ancien repaire de voleurs et on lui donnait autre- 
fois le nom de Vallée d'Absinthe, soil parce que cette plante s'y 
(roavait en abondance, soit à cause de l'amertume qu'avaient à 
endurer ceux qui tombaient entre les mains des hôtes terribles qui 
y avaient fixé leur demeure. Bernard et ses compagnons firent de 
ce lieu horrible un séjour de paix, de ce repaire de voleurs un 
temple de Dieu. Pendant quelque temps ils y servirent Dieu an 
milieu des plus terribles privations; endurant la EEÙm, la soif, le 
froid; ayant à peine des habits pour se vfitir et un mauvais grabat 

'TAitati. aMcrc,t.i. 
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pour prendre un peu de repos. Leur nourritore se composait aoa- 
Tenl de feuilles de hêtre bonillies', leur pain était composé d'orge, 
de millet et de vesce. Un homme à qui on avait servi de ce pain 
ne put le manger, l' emporta secrèlemeot el ne pouvait retenir ses 
larmes en le montrant et en racontant comment se nourrissaient 
les nouveaux hâtes de Clairvaux. 

Bernard , arrivant au monastère qui lui était confié , devait rece- 
voir la bénédiction abbatiale des mains de l'évéque de Langres, la 
vallée de Clairvaux étant située dans ce diocèse. Le siège était alors 
vacant. Les frères, dit Guillaume de Saint-Thîerri ' , cherchant à 
quel évéque ils pourraient le conduire pour recevoir la bénédiction, 
pensèrent au vénérable évéque deCbÛons, le très-célèbre maître 
Guillaume de Champeaux. Bernard partit donc pour Chàlons, em- 
menant avec lui on moine de Citeaux nommé Helbold, qui était 
plus figé que lui et était remarquable par sa taille , sa force et sa 
beauté. Pour Bernard, les austérités l'avaient défiguré, et il était 
tellement faible, qu'il paraissait à demi mort. Lorsqu'il entra dans 
la maison de l'évéque, plusieurs clercs se mirent à rire et à faire des 
plaisanteries sur sa triste mine. D'autres , plus sages et plus obser- 
vateurs, distinguèrent la sainteté et le génie sous cette chélive ap- 
parence, et donnèrent à l'humble moine des témoignages de véné- 
ration. Guillaume était trop observateur pour qu'on eût besoin de 
lui indiquer quel était l'abbé, des deux moines qui se présentaient 
devant lui. Il introduisit Bernard, s'entretint en particuUer avec 
lui, et le regarda tout aussitôt comme un homme de Dieu. Une 
sainte familiarité s'établit entre l'humble moine et le savant évéque. 
■ Dès ce jour, dit Guillaume de Saint-Thierri , ils n'eurent qu'un 
cœur et qu'une ftme dans le Seigneur , au point que , dans la suite , 
ils se visitèrent très-souvent. Clairvaux devint comme la maison de 
l'ëvéque, el les moines de Clairvaux eurent à leur disposition non- 
seulement la maison épiscopale, mais encore toute la ville de Chà- 
lons. Grâce à Guillaume, dont la parole faisait autorité, la province 
de Reims et même toute la France conçurent pour Bernard la plus 
haute vénération; tous apprirent de lui à le vénérer comme un 
ange de Dieu, 

« Quelque temps après, continue le même historien , comme la 
maladie de l'abbé Bernard s'était aggravée et qu'on ne pouvait plus 
compter que sur sa mort, ou sur une vie plus cruelle que la mort 

• GnUl. S. Tbeod., C T. 
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dlft-méme, l'évjque CEuillaume lui Ct une visite, et, apt^ l'&Toir 
exarniné, lui dit qu'il avait l'espoir, noD-uulenient de lui couserver 
la vie, mais encore de lui rendre la HDté s'il voulait suivre 
le traitement qu'il lui indiquerait. Bnnard ne voulant coq- 
sentir à aucune modification dans son genre de vie, Guillaume se 
rendit au chapitre de Cileauxqui se tenait alors, se prosterna aux 
piedi des abbés et demanda que Bernard lui Tût soumis pour un an 
d'une manière absolue. On ne put refuser cette grâce i eon hunii- 
lilé et à son amitié. Etant donc de retour à Glairvaux, il s'empara 
de son nouveau captif, lui fit bftiir une petite maison hors des murs 
du monastère , et lui donna , pour le soigner, un homme auquel il 
enjoignit de ne rien observer de la règle et de suivre scrupuleuse- 
ment ses avis. » 

Cet homnie , qui secroyail un médecin fort habile, n'était qu'un 
ignorant , plein de présomption et de grossièreté. Bernard l'apprécia 
i sa juste valeur et cependant lui obéit scrupuleusement; ce ne fut 
pas toutefois sans lui rendre justice k l'occasion. En effet, Guil- 
laume de Saint-Thierri étant venu le visiter dans sa nouvelle d»- 
ineure et l'interrogeant sur sa manière de vivre, il lui dit, en sou- 
riant de la manière gricieuse qui lui était ordinaire : a Je me trouve 
fort bien; car jusqu'à présent j'étais obligé de commander i des 
hommes raisonnables, au lieu que, parun juste jugement de Dieu, 
je dois obéir maintenant à une bëte sans raison. > Il lui obéissait en 
effet sans murmurer, quoique le prétendu raédedn le traitât d'une 
manière atuplde, a Je resxenliB, continue Guillaume de Saint- 
Thierri , un inexprimable dégoût k la vue des mets qui lui étaient 
servis et que n'eût certes pas voulu toucher tout autre homme, 
même en bonne santé. J'eus peine à me retenir et à ne pas traiter 
le médecin d'homicide et de meurtrier. Pour Bernard, il acceptait 
tout avec indifférence : ses sens étaient pervertis , son goAt émouasé ; 
à peine s'il avait sensation de quelque chose. Il but un jour de 
l'huile pour de l'eau, et souvent il lui uriva de faire des méprises 
semblables. 

Le* moines de Glairvaux marchaient sur les traces de lenrabbé. 
La réputation de Bernard y avait attiré un grand nombre de novices, 
et rien n'était édifiant comme de voir ces hommes , dont plusieurs 
appartenaient aux classes les plus élevées de la société, suivre la 
règle de la manière la plus parbile. Tous travaillaiant des mains : 
les uns bAtissaient l'église du monastère ou de nouvelles cellules, 
les autres cultivaient la terre. Le silence de U winte *nillée n'était 
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Inlerrompu que par le bruit des instruments de travail et par le 
chant des psaumes. Il n'y avait pas en France d'abbaye plus régulière, 
BDcane non plus ne possédall un abbé aussi saint et aussi capable. 

Parmi les moines se distinguait surtout ce Jeune Robert qui avait 
suivi Bernard k Cileaux et l'avait ensuite accompagné à Clairvaui. 
Robert était fils de Diane, sœur d'Alays, et cousin de Bernard. 
Celui-ci l'aimait comme son fils et le voyait avec amour se dévelop- 
per sous ses yeui comme un lis dont il avait la blancheur et l'inno- 
cence. Mais Robert avait été promis , dans son enfance , à l'abbaye 
de Cluni; comme il était riche, les moines de cette abbaye l'en- 
viaient à Clairvaux et le réclamaient comme leur propriété. 

L'aUiaye de Cluni , régulière encore, avait cependant perdu de 
*• première ferveur. Les biens dont elle avait été comblée , sa pros- 
périté, sa puissance, avaient fait perdre à ses habitants cet esprit 
d'humilité et de mortification sans lequel aucune vertu monastique 
ne peut subsister longtemps. Cependant, quoique déchue de sa pre- 
mière régularité, elle sentait encore le pris des vertus qui avaient 
Misa gloire; Hussi ne voyait- elle pas sans jalousie l'institution de 
Cileaux se développer, grandir, se préparer à recueillir l'héritage 
de vertus qu'elle cessait de cultiver. 

Ponce, abbé de Cluni, était un homme respectable à plu- 
sieurs litres; mats il se donnait des airs de grand seigneur qui 
s'accordaient peu avec l'bumililé dont il devait faire profession. 
Son influence h Home était grande^ il en abusa pour obtenir un 
décret qui permettait à Robert de quitter Clairvaui , et il profila 
d'une absence de Bernard pour envoyer dans cette abbaye des émis- 
saires qui séduisirent Robert, lui persuadèrent que les austérités 
que Bernard lui faisait pratiquer n'étaient que des cruautés hor- 
ribles , et l'emmenèrent avec eux â Cluni. 

Bernard, à son retour, fut pénétré de douleur en apprenant la 
fbite de celui qu'il regardait comme son enfant de prédilection. 
Après quelque temps d'une douloureuse attente, tl se décida en Gd 
i écrire à cet enfant prodigue et dicta une lettre admirable ' , chef- 
d'œuvre d'éloquence et de sensibilité. Nous en devons quelques ex- 
traits à nos lecteurs*: 

I Guillaume dcHlnlThierri (c 11) rapporte qu'il lomba une forte plaie peu' 
dut que utnt Bernard diclall celte lettre en plein air et qoe le pipter &e fut pH 
nHltl& On bttlt, dam la luiis, nn sraMTecncelt*!!. 

I L Bernard. EpUL 1* ad Robert. 
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a Robert, mon très-cher fils, j'ai attenda assez, peut-élre trop 
longtemps que la bonté de Dieu daignât visiter ton cœur et conso- 
ler le mien en l'inspirant une componction salutaire et en me don- 
nant la joie de te savoir repentant. Mais puisque jusqu'ici j'ai été 
trompé dans mon attente, je ne puis plus cacher ma douleur, faire 
taire mes inquiétudes , dissimuler ma tristesse. He voici donc forcé, 
moi qui suis l'oQensé , de laire, contrairement a toutes les règles du 
droit , des avances à celui qui m'a fait injure ; de rechercher celui 
qui m'a méprisé ; de donner satisfaction à celui qui s'est rendu cou- 
pable envers moi; de prier celui qui devrait me prier! 

(T Une douleur extrême ne délibâre pas, ne rougit point, oe rai- 
sonne point, n« craint pas de s'abaisser, ne suit ni loi, ni conseil, 
ni mesure, ni ordre; dans l'afUiction, un sentiment unique domine 
le cœur et l'absorbe , celui d'adoucir le mal qu'il endure et de re- 
couvrer le bien dont la privation fait son tourment. — lilais, dis-tu, je 
n'ai offensé ni méprisé personne; c'est moi qu'on a injurié, mal- 
traité de mille manières, je n'ai fait que fuir mon bourreau. —Je le 
veui bien; mon dessein n'est pas d'entrer en discussion. J'oublie le 
passé, je ne veux pas examiner lequel de nous deux a sujet de se 
plaindre; il me suffit de parler de ma douleur. Que je sois malhea- 
reux d'être privé de toi , de ne plus te voir , de vivre sans toi ! toi 
pour qui il me serait doux de mourir, et sans lequel la vie m'est 
une mort! Je ne demande pas pourquoi tu es parti, mais je me 
plains de ce que tu n'es pas revenu ; je ne te blâme pas de m'avoir 
quitté , mais de différer ton retour. Viens seulement et la paix sera 
fiiite; reviens,jenedemande aucune autre satisfaction; reviens, en- 
core une fois, reviens, et, dans mon bonheur, je chanterai : // était 
mort et il revit I il était perdu et il est retrouvé! Oui, c'est moi qui 
suis cause de ta fuite : j'étais trop austère, je n'ai pas assez ménagé 
ta délicatesse! je l'ai traité avec trop de sévérité ; j'ai été inhumain 
envers loi. Tu t'en plaignais autrefois, je m'en souviens, et j'ap* 
prends que c'est encore aujourd'hui ce que tu me reproches; que 

Dieu te le pardonne! Je pourrais peut-être me justifier mais 

non , je consens à être regardé comme coupable mon fils ! 

considère par quelle voie j'essaie de te rappeler! Je ne te menace 
point comme un esclave; je ne cherche à t'inspirer que des pensées 
de confiance et d'amour, des sentiments qui s'échappent enfin par 
cette douce parole : Abba, iT mon ^âre/ D'autres pourraient s'adres- 
ser à ta conscience , te reprocher la violation de les premiers vœux, 
te faire une peinture effrayante des jugements de Dieu , te rappeler 
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avec amertame ta désobéissance, te parler avec indignation de ton 
apostasie, te reprocher d'avoir préféré un vâtement doux et un à 
une robe grossière, des mets délicats à des légumes mal assaison- 
nés , des richesses à ta pauvreté ; mais je connais Ion cœur ; Je sais 
qu'il est plus facile de le gagner par l'affection que de le faire plier 
EOUE ta crainte ; au &it, ai~jc besoin de tourmenter celui qui n'op- 
pose plus de résistance , d'etirayer celui qui tremble , de confondre 
celui qui est déjà confondu , qui a dans sa raison un guide, dans sa 
conscience nn juge, dans sa pudeur naturelle une loi. ..?i 

Après CCS toucbanleg paroles , Bernard excuse la fuite de Robert , 
puis il ajoute : 

■ Vous demandez comment il s'est laissé séduire? Ëcoulez : Un 
prieur distingué fut envoyé par le chef lui-même de tous les prieurs 
de l'Ordre. Sesvétements étaient ceux d'une brebisj en réaUté c'était 
an loup ravissant. Il trompe les gardiens qui le prennent pour une 
lH«hîs et, malheur 1 malheur! on laisse un loup seul avec une 
tendre brebisqui le prend elle-même pour une hr^is et ne le fuit pas. 
Que dire de plus? Le loup l'attire, la flatle, la caresse, et, prédicateur 
d'un évangile nouveau , &it l'éloge de la bonne chère et condamne 
l'abstinence , appelle misère la pauvreté volontaire , et envisage 
comme autant d'extravagances les jeûnes , les veilles , le silence , le 
travail manuel; en revanche, il donne à l'oisiveté le nom de con- 
templation, et celui de sagesse à la gourmandise, à la loquacité, à 
la curiosité, à toute espèce d'intempérance. oEh'. quoi, lui dil-il, 

■ Dieu se plalt-il à nous voir souffrir? Où l'Ecriture prescrit-elle à 

■ quelqu'un de se donner la mort? Quelle religion qui consiste à 
B bêcher la terre, à couper du bois, à porter du fumier! N'est-ce 
» pas là une parole de la vérité même : Je veux la miséricorde et 
1 non fejocn^?... Pourquoi Dieu a-t-il créé les aliments, s'il 

■ n'est pas permis de manger? Pourquoi nous a-t-il donné des corps, 

■ s'il est défendu d'en prendre soin? Enlin , celui qui est mauvais 
1 à lui-même, à quisera-t-il bon? Quel homme sage a jamais pris 
• sa chair en aversion? » 

a Telles furent les paroles qui séduisirent un panvre enfant trop 
crédule. Il suit son si^ucteur qui le conduit à Cluni ; là on lui coupe 
les cheveux el la barbe , on le lave , on échange ses habits grossiers, 
sales et usés contre des vêtements précieux , neufs et très-propres ; 
on l'admet au nombre des reUgieux , el avec quels honneurs , avec 
quelle pompe, avec quels égards recherchés 1 On leplacean-dessns 
de ses égaux, on applaudit aux désirs de son cœnr, comme on 
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■pplaadirait à la victoire d'un courageux guerrier ; on l'exalte, ou 
le met à une place élevée ; malgré sa jeunesse , il a la préséance sur 
les vieillards ; toute la communauté eolière le cajole, le flatle, lui 
adresse ses félicitations. Tous ee réjouisseat comme des guerriers 
qui partagent le butin après la victoire. 

■ boa Jésus I que o'a-t-oa pas &it pour la perte d'une pauvre 
petite âme 1 quel cœur e&t été assez robuste pour ne pas céder à de 
tels assauts!... 

a Pendant qu'on le séduit, uo courrier pari pour Rome, et, 
afin que le pape ne refuse pas l'autorisation désirée, on a soin de 
lui dire que l'enTant en question a été oETert, dans ^a eufjnce, au 
monastère de Cluni. Personne n'est là pour répoudre, et voici eu 
deux mots le contenu des lettres qu'on obtint du souverain ponlire : 
Le jeune religieux demeurera dans la maison de ceux qui l'ont en- 
levé , et ceux à qui on l'a ravi garderont le «lence. 

* Mais quoi? il faudra donc qu'elle périsse cette Ame pour la- 
quelle J.~C. est mortî et cela, parce que les moines de Cluni le 
veulent. Il viendra Celui qui redreesera ce jugement inique, qui 
rendra justice à ceux qui ont souffert l'injure, qui jugera les pau- 
vres dan» son équité et prendra en main la cause des hommes pai- 
sibles; il viendra certainement Celui qui a dit par le prophète: 
lorsque mon tempi lera venu je jugerai les justices. Que fera-t-41 
des jugements injustes, celui qui jugera les justices eileMnémesT... 
« pauvre enfant ! qui t'a pu fasciner jusqu'à te faire violer les 
vœux que tu as prononcés autrefois d'un si grand cœurl Pourquoi 
te préoccuper d'une promesse de ton père, et oublier celle que lu 
as faite toi-mimel Est-ce d'après ses paroles ou d'après les tiennes 
que tu seras jugé? Bn vain cliercherail-on à te Caire croire que la 
sentence apostolique t'a délié, lorsque ta conscience est liée par la 
sentence de Dieu lui-même qui a dit : Quiconque met la main à la 
charrue et regarde ensuite derrière toi, n'est point propre au 
royaume de Dieu. 

<r Mon petit en&nt I si les péclieurs cherchent à t' attirer à eux , 
ne te laisse point séduire; ne te fie pas à tout esprit, consulte ton 
cœur, interroge ta conscience et examine les raisons qui t'ont porté 
k quitter notre Ordre de Giteaux , vos frères et moi , moi surtout qui 

te chéris si tendrement Tu peux, mon fds, avoir pludeurs 

owitres; tu n'as pas d'autre père que moi; car c'est moi qui t'ai 
enbnlé à la religion par mes exhortations et mes exemples , c'est 
mot qui t'ai nourri de lait, pr6t à te doono' aoe nourriture [4na 
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■obglabtiell* lonqnt lu Bunùs «u plus de force. Mail , htias 1 tu t'ss 
sevré loi-méme ivaal le temps. Et mei enlnilles ne seraient pas dé- 
cUréea lorsqu'on m'enlëre ainsi la moitié de moi -même I... Est-ce 
par charité pour tous qu'on tous a enlevé à mon amour? crnells 
charité! De bonne toi, IrouTerei-Toufi votre salut plutôt dans le 
loxe des habits , l'abondatice et la délicatesse des mets , qne dans la 
panvrAté des vêtements «t la morliScationf Si des fourrures moel- 
fcusea, des étoffes précienses et élégantes, de grandes manches et 
on large oapuce, de chaudes couvertures et des lits mollets, sont 
exeellenta ponr nous sanctifier, quebis-je moi à ClalrvauiT Je de- 
Tnds me hâter de vous suivre; mais non, et je suis persuadé qua 
hmlfls ces déiicalesseï ne conviennent qu'à des malades et non à 
d« soldats. S) le boa vin, le pua blanc, les liqueurs et les meU 
Ncherchés nounisseal et ibrtiBent le corps , ils empoisonnent l'Ame. 
Le poivre, le gingembre, lecucnmin, la sauge et mille autres as- 
saisonnements ne sont bons qu'à irriter la concupiscence. Ua 
koninu sage et prndeot n'a besola qne d'appétit et d'un peu 
de sel. 

« Tu me diras peut-être : Je suis d^à accoutumé à cette vie dé- 
licate que TOUS btftmei... comment faire pour ta sortirT Je te ré- 
ponds : Làve-toi, sors d« ton assoupissement, essaje tes forces , 
twiue les bras et les mains, donne-toi du mouvement, et bienlAt 
ta oiangeras avec appétit des mets qne ton intempérance actuelle la 
Ut trouver détestables. Allons, soldat de J.-C., lève-toi, secoue la 
poussière dont tu es couvert, reviens sur le champ de bataille que 
ta as abandonné, et tdiUanB une victoire assez éclatante pour couvrir 
h honte de la Alite... 

€ Que Dieu , A mon cher 61s , ouvre ton cour i ma pande ! car, 
s'il en était autrement , cette lettre ne servirait qu'à rendre ta con- 
damnation plus lerriblet » 

Celte lettre M toucbau le ne parvint pmt-êtrs pas jusqu'à Robert. 
Ponce de Clnni ht sans doute piqué au vif des critiques qu'elle ccn- 
tenait contre sa coagrégati(m et ne voulut pas renvoyer Rob«rt qui 
restaà Cluni jusqu'à l'abdication de Ponce. 

Cet abbé, quis'occupaitbeauconpplusdedéfendrelesbienietles 
privilèges de son aUtaye que d'y maintenir la râlante intérieure, 
tut à celle époque des discussions très- vives avec ses moines. Cenz- 
à, quoique déchus de leur première ferveur, étalent scandalisés de 
l'orgual de leur abbé qui affectait, en loute circonstance, des allures 
qui étaient plutôt celles d'un prince que d'un moine. U poussait si 
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fermes «m prindpet de leur règle primHlve. De H, entre les den 
coDgrJgatioDs , une rivalité qui les rendait quelquefois injmtes dans 
leurs récrimioatiansréciproques. Les moines de Clnni se phu^aient 
des censures biles coatr«|eaz parles moines deCitesux ; et, oomme 
(!s en faisaient grand brait, Bernard cnit utile de dire VApohgie 
de ses confrères et de prouver que les reproi^es qu'ils s'étaient per- 
mis étaient fondés. 

L'apolc^e de saint Bernard est une critique Tigonrense des abtu 
des moines deCluni. Il l'adresse kCnillanme, abfeédeS.-'niierri: 

< On se plaint, dit^ ' , que des bommes comme nous, des mi- 
sérables couverts de haillons et à peine tAIus , osions, du fond de nos 
buttes, juger le monde. Ce qui semble encore moins pardonuabie, 
c'est que nous ayons la tém^té de parier mal de votre Ordre, de 
médire des saints qui vivent dans son sda , de cbercber k ternir m 
glcnre sous le voile de notre obscurité. SI cela était vrai , à quoi nous 
serviraient nos jeûnes , nos veilles, nos austérités, nob% travûlî 
Nous pourrions eertes trouver un obemln pins doux pour sUer &i 
enfer. » 

Saint Bernard dit ensuite que les moines de CItmi ont tort de se 
plaindre de lui en particulier, car il ne ressent aucune antip«(lne 
ponr leur congrégation ; H aime , sJonte-1-il , tous les Ordres reli- 
gieux ; puis 11 donne aax moines de CitcAOX et k oeui de duni des 
avis fort sages sur les relations qui doivent exister entre eux. A œtle 
occasion, il critique vivement les mdnesde Clnoi e4 leur reproche 
les fourrures prédeuies dont ils se couvraient, idnsi que les mets 
déUcats et variés dont ils dnrgeaient leur tatile. 

Nous sommes tâen différents, s'écrie-4-il ensuite, desmoiats 
qui vivaient du temps de saint Antoine. Ceux-là, lorsqu'ils se vM- 
bilenl, prenaient avec tant d'avidité la nourritarespiritudle, qu'ils 
oubli^enl la nourriture du corps et passaient souvent des joar* en- 
tiers sans manger. Aujourd'hui , lorsque nous sommes assenaMét, 
nous ne recherchons plus le pain céleste, nous ne disons pas an 
mot des Saintes Ecritures, notre entretien ne roule que sur des 
choses vaines et futiles ; pendant cet entretien , les mets se sucoàdral 
sur la table , et , pour se dédommager de l'abstinenee de viandes, <m 
apporte un double service de poissons d'une grosseur démeM(4e. 
Etes-vous rassasiés des premiers, on vous app<»4e les seconda, et 
chacun d'oublier qu'il n'avait plus ^m; car l'adresse du cuisinier 

* D. Bwnard. A|>oI.>tt GiilIMm, nbbal. 
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consiste à les assaisonner de telle façon que les sauces varient avec 
chaque poissoD et que les premiers n'empêcheiit pas de manger des 
Antres; l'estomac absorbe ainsi sans peine une partie de quatre ou 
dnq mets, et la satiété ne diminue pas l'appétil. 

« Les ragoûts toujours nouveaux séduisent le palais au point que 
l'oD recommence toujours à manger comme si l'on était & jeun ; le 
ventre l'emplit sans qu'il l'en aperçoive et la variété empêche la sa- 
tiété C'est ainsi que l'on corrompt par des mélanges, que j'appellerai 
adultères, les choses créées par Dieu et que l'on change leur nature 
première. Sans parler des autres clioses , qui pourrait dire en com- 
bien de manières on accommode les œufs? On les tourmente d'une 
taçon incroyable, on les tourm^, on les retourne, on les délaie, 
on lesdurcil, on les hache, on les frit, on les rôtit, on les farcit, 
on les sert en masse ou séparémeal. 

a Dirai je qu'on ne boit plus d'eau purel maïs il n'est plus même 
d'usage de mettre del'eaudaaslevin. Dès que aaug.Bommes moines, 
nous ressentons des faiblesses d'estomac et nous nous gardons bien 
4'oublier l'eicellent conseil de l'Apôtre sur l'usage du vin; eeula- 
œeat j'ignore pourquoi on oublie le mot un peu qui se trouve dans 
la phrase de l'ApAtre. PU^I à Dieu que nous nous contentions d'une 
seule espèce de vin purl J'aihonte<ileledire, mais enfin il Euidrait 
plutfit avoir honte de le bire, et puisqu'il est honteux de l'entendre, 
qu'on ne rougisse pas de se corriger I Oa voit donc servir à un seul 
repas trois ou quatre espèces de vins que l'<«i sait d^uster avec une 
sagacité des plus remarquables. N'obëerve-t-on pas aussi qu'eu plu- 
sieurs monastères, on boit, à certains jours de fêles, des vins adoucis 
avec du miel ou mélangés avec des poudres odorantesf Cet usage 
a-t-il été aussi introduit à cause des biblesset d'estomac? Pour moi , 
je ne vois pas qu'il puisse avoir d'autre résultat que de fiiire boire 
davantage et avec ]riuB de plaisir. Quand le vin est ainsi à pleines 
veines et que la tête est en ébullition, que peut-oo fiure autre chose 
qoe dormir? Si vous forcez un moine & se lever pour matines avant 
que d'avoir cuvé ce vin , vous ne pouvez obtenir qu'il chante et vous 
k ter«x seulement pousser on glissement. * 

Après avoir stigmatisé les jeunes moines qui se faisaient malades, 
nniquement dans le but d'être autorisés à manger de la viande et 
k rester ou lit pins longtemps , saint Bernard s'écrie : 

■ Est-ce ainsi qu'ont vécu Macaîre , Basile, Antoine et tons nos 
pères de l'Egypte? Sont-ce le les règles que vous ont léguées Odon, 
Majeul , Odilon et Hugues que vous vous glorifiez à hâa droit d'a- 
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voir en pour pères et ponr législateurs? Mais ceux-ci étaient des 
saints! Oui, iU l'étaient , et c'est pour cela qu'ils ont dit avec l'A- 
pôtre: Si ""«s avons de quoi nous nourrir et nous vêtir, n'en de- 
mandons pas davantage. Mais, pour nous, la nourriture c'est la 
satiété ; le vêtement, c'est l'ornement. On cherche non ce qui peut 
être utile pour s'habiller, mais ce qu'il y.a de plus élégant; non 
ce qui pent garantir du froid, mais ce qui peut donner de l'oi^ueil; 
non ce qui peut être utile, conformément à la règle, mais ce qu'il 
If a de plus beau et de plus vain, n . 

L'éloquent docteur rapproche ensuite la ■vie molle et voluptueuse 
des moines de Ctuni , de la -vie édifiante des premiers chrétiens de 
Jérusalem, et celte idée lui inspire des apostrophes terribles, des 
critiques sanglantes. Il ne faut que comparer ce style vigoureux et 
ferme aui vaines déclamations des ennemis des monastères pour 
voir combien un^ réformateur véritable, guidé parle pur amour du 
bien , l'emporte siir ces vains rhéteurs qui attaquent le vice sans se 
préoccuper d'être eoi-^nêmes vertueux. Il n'en était pas ainsi des 
grands réformateurs du clergé ou de l'état religieux : ils donnaient 
d'abord l'exemple des vertus qu'ils prêchaient et attaquaient ensuite 
les vices et les abus avec ces mots puissants et vigoureux qui sont 
comme autant de coups de foudre. Ainsi parlait un Jérdme, un 
Salvien, un Grégoire VII; ainsi parlait Bernard lorsqu'il s'élevait 
»vec toute l'énergie de son 4me vertueuse contre ces vices qui me- 
naçaient d'envahir l'élat monastique et par lui l'Eglise entière qu'il 
dirigeait alors presque exclusivement. 

Noua citerons encore ce passagedel'éloquentCi^poffi^'ede Bernard: 

a Ce que j'ai dit jusqu'ici regarde les petites choses ; arrivons aux 
grandes. Je ne veux pas parler de ces oratoires d'une hauteur im- 
mense, d'une longueur démesurée, d'une largeur absolument inu- 
tile; de leur ornementation somptueuse, de leurs peintures qui fiai- 
ent la curiosité, qui attirent l'aEleulion de ceux qui prient et leur 
enlèvent le sentiment qu'ils devraient avoir dans la prière; tout 
•cela me n^pelle trop le vieux culte judaïque. J'admets que tout 
cela soit pour l'honneur de Dieu; mais, en ma qualité de moine, 
je puis demander aux moines ce qu'un païen ' demandait à des 
païens: 

€ Pontifes, disait-il, veuillez me répondre, que fait cet or dans 
« le sanctoaireT • 

* Pers. Mtyr. 
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a Moi je dis: Pauvres (ai toutefois vous l'éleg), dites-moi, s'il 
TOUS pkit, que fait cet or dans votre sanctuaire? Remarquez que je 
dislingue fort bien les poDtifes des moiues. Les premiers, débiteurs 
envers les s^es et envers les faibles d'esprit , sont obligés d'avoir 
recours à une ornementatioii extérieure pour &ire naître la piété 
dans des âmes incapables de percevoir les choses d'une manière pu- 
rement intellectuelle; mais nous qui noua sommes dépouillés du 
inonde, nous qui avons abandonné pour J.-C. toutes les richesses 
elles beautés de ce monde, nous qui, pour gagner J. -G. , regardons 
comme fumier tout ce que la terre a de bean, ses harmonies, ses 
parfums, tout ce qui peut ici-bas flatter l'odorat, l'ouïe, le tact; 
quel fruit, je vous le demande, pouvons-nous retirer des magnifi- 
cences de nos oratoires T.. . Pour parler franchement, c'est l'avarice 
qui nous &it déployer tant de richesses. Les yeux ^'arrêtent natu- 
rellement sur des reliquaires d'or , et cela fait ouvrir la bnurse des 
speclateors. Oneiposeunebellestatuedelelsaint ou de telle sainte; 
la sainteté croit , pour ainsi dire , en raison du ton pins vif de la cou- 
leur. Les fidèles accourent la baiser, et c'est pour eux une invita- 
tioa à donner; on leur fait admirer plutdt une belle ch&sse que 
vénérer une chose sainte. Ensuite on place dans les églises, je 
se dirai pas des couronnes, mais des roues toutes brillantes de lu- 
mières et de pierres précIeuBes ; au lieu de chandeliers , ce sont des 
arbres d'airain que nous voyons dans les églises ; ils sont fabriqués 
avec un art mervdlleux et on ne sait ce qui brille le plus , des 
cierges allumés qu'ils portent ou des pierres fines qui les ornent. 
Que pensez-voos que l'on cherche dans toutes ces choses? serait-ce 
la pénitence et la componction, ou bien l'admiration des specta- 
teursT 

a vanité des vanitésl mélange étrange de vanité et de sottise ! 
L'Eglise brille par ses murailles et elle a faim dans ses pauvres 1 elle 
rêvât d'or ses pierres, et abandonne ses esfonts tout nus! On ras- 
sasie les yeux des ncbes aux frais des pauvres ! Les curieux trou- 
vent de quoi se satisfaire, et les malheureux n'ont pas de quoi se 
nourrir! 

«Du moins pourquoi respectons-nous si peu les images des saints, 
que nous les mettjonasurle pavé des églises?Il eu arriveque l'on 
crache souvent à la figure d'un ange ; que la face d'un saint est 
foulée aux pieds par les passante. Si l'on ne tient pas à respecter les 
figures elles-mêmes, quel'on épargne au moins les belles couleurs: 
poure[uoi décwer ce qm doit être maoulél ponrqnoi pmdre ce qui 
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doit être foulé aai pieds? A quoi servent tes bdles fonnea qoE sont 
destinées k être continuellemeot couvertes de poussière? à quû sur- 
tout cela sert-il h des pauvres, à des moines, &des hommes spiriludsT 
A moins que l'on n'oppose au vers du poète païen qu^j'ai cité, ce 
verset prophétique: Seigneur, fai aimé la beauté de voire maiton 
et le Ueu qu'habite votre gloirg. Eh bien, soîtl J'admets que toute 
cette omemenlation soit bonne dans une église , qu'elle soit utile 
aux hommes simples et pieux , quoique nuisible aux ot^eilleux et 
aux avares ; mais dans les clotlres , que signifient ces monstraositéa 
ridicules, ces étonnantes et difformes beautés, ou, si vous voulet, 
ces belles laideurs que l'on étale devant les yeux de frères dévoués k 
la péoitence? Que signifient ces figures immondes, ces lions cruels, 
ces monstrueux centaures , ces demi-hommes , ces tigres k la peau 
variée, ces hommes de guerre l'arme au poing, ces chs&seors qui 
sonnent du cor? Ici ce sont plusieurs corps qui n'ont qu'une t^te 
commune; ]k ce sont plusieurs têtes sur un seul corps; d'un cAli 
c'est un quadrupède qui a une queue de serpent, d'un autre c'est 
nn reptile qui a une tête de quadrupède : tantôt vous vojei un ani- 
nitl, cheval par devant et chèvre par derrière; tantAt c'est nne bêle 
k cornes qui se termine en cheval ; partout vous voyez des choses ri 
étonnantes, m diversifiées, qu'il vous prend fantaisie de lire plutAt sor 
le marbre que dans les livres, de s'occuper toute la journée pInlAtà 
les admirer qu'à méditer la loi du Seigneur. Pour Dieu, si l'on ne 
rougit pas de ces inepties, qu'on.regarde du moins k l'argent que 
cela coûte 1 » 

Cette dernière partie de la critique de saint Bernard est remar- 
quable sous plus d'un rapport ; c'est un des nmseignements écrits , 
malheureusement trop rares, qui nous sont restés sur l'art au xir 
siècle. Ceux qui ont tant soit peu observé le caractère général des 
détails artistiques des monuments de cette époque seront certaine- 
ment itappés de l'accord qui existe entre eux et les paroles de saint 
Bernard. Ce ne sont, en effet, dans les édifices religieux , que 
figures grotesques et symboliques, parfois obscènes ou ridicules. 
L'art, comme nous l'avons remarqué ailleurs, était k son étal de 
transition du paganisme au christianisme , c'est pourquoi on y «per- 
çoit un mélange incohérent de souvenirs païens, de traditions et 
d^dées chrétiennes. L'idée chrétienne domina peu k pen ce chaos, 
l'art devint chrétien et atteignit son apogée nn siècle après Bernard. 
Ce saint docteur termine son Apologie par ces paroles : 
<CeqiilestlotuMeeiivntu,jéleknieb«ileiD(nt; m qa'il 7 * 
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deblftiaablc, je voutleùgnale à voiu et à mea anlrei uoii, aSo 
<}UQ voua le réformia. Je a'ai pat pour but de dire du mal de voui, 
mit de V9US alUrer au bien. Je vous prie et voui conjure de nous 
rendre U parstUe. ■ 

L'Ordre de Cluiti pouédait un grand nombre de moines rel&cbés 
qui se récrièreiit contre les critiques de Bernard précisémeot parce 
qu'elles les Ueswieat au vif. Mais les moines vertueux , qui étaient 
■ombreux encore, trouvèrent beaucoup plus utile d'en pro&ter. 
Orderic Vital ^ doub apprend, en effet, que les abbés de l'Ordre de 
Ctuni se réunirent à celte époque en chapitre général pour avisée 
tox réformes devenues nécessaires. 

Plerre-le- Vénérable, aUié-général de toute la congrégation de 
Quoi, ne témoigna aucun mécontentement de l'écrit de l'abbé de 
Clairvaux; il connaissait l'flme de Bernard; et comme, su lieu de 
K bire illoùon sur les taches qui ternissaient l'éclat de son Ordre , 
il avaitlaplus vif détirdelesfairediBparaltre, ilne pouvait qu'ap- 
plaudir intérieurement aux critiques de son pieux ami qui n'atta» 
quait que les abus. Cependant , les moines de Citeaux ajant iail un 
mémoire en quelque sorte officiel et parfois exagéré contre l'Ins- 
titut de Cluni, Piefre-le~ Vénérable fit à son tour une /tpologit 
qu'iladresia à saint Bernardlui-méme ^ 

Il ne sera pas inutile^ pour donner une idée des mœurs monat- 
lîquM, d'enregistrer les reproches faits par les cisterciens aux clu- 
nistes. Les voici dans l'ordre suivant lequel Pierre-te-Vénérable les 
discute: abréger le temps du noviciat, se vélirde fourrâtes, porter 
des cbaussuret, coucher sur des lits trop mollets , manger de trois 
ou quatre mets à leurs repas, recevoir les apostats après plus de trois 
recbutes, supprimer des jeûnes, négliger le travail des uiains, ne 
pùnt faire l'inclination devant les bAles , ne point leur laver les 
pieds, n'avoir point l'inventaire des outils et ustensiles du monas- 
tère, retrancher des cérémonies de l'oFBce la plupart des génu- 
ûexians, servir l'abbé à une table particulière qui n'est ni celle des 
moinesDl celledet hAtet, mépriser l'usage de la bénédiction que 
devait deuMuder un jeune moine à un ancien qu'il rencontrait, ne 
pas confier à un ancien la garde de la porte de l'abbaye , ne pas exi- 
ger du portier qu'il répande Dto graliat à ceux qui demandent à 
eatra*, prescrire aux religieux de renouveler leurs vœnx lorsqu'ils 

<Oraer.Vlt,HliL,Ub, lî. 

1 PiL ytoenb., lib. 1, BpilU S6 ad Bcratrd. 
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les ont fiiits en d'autres monastërea, recevoir des moÏDes étrangen 
s&ns ragrémenl de leurs abbés , se soustmire \ la juridiction de l'é- 
\éque , posséder des paroisses et des dîmes , et usurper ainsi sur lai 
ecclésiastiquesqui prêchent et qui administrent les sacrements, pos- 
séder des seigneuries et des comptoirs de commerce , se mêler d'af- 
faires séculières, remplir les fonctions d'avocats etd'avoués. 

Les reproches, comme on voit, étaient nombreux, mais plu- 
sieurs étaient futiles. Pierre-le-Vénérable les aborde tous: qnelques- 
uns, suivant lui, sont erronés; d'autres sont réels, mais non 
fondés en droit parce que aucune loi ne les interdit. Les re- 
proches les plus graves faits par les cisterciens étaient ceux : de le 
mêler des affaires séculières, de se soustraire k la juridiction épîsco- 
pale, de posséder des paroisses et d'en percevoir les dtmes sansron- 
plir les fonctions cnriales. 

Sur le premier chef, Pierre prétend que la règle de saint Benott 
permettantauinovïcesdedonnerleursbiensaui monastères, cenx-d 
doivent, en conséquence, être autorisés à posséder ces biens, à let 
conserver, i les gérer, i les défendre en cas de besoin. Cette consé- 
quence n'était pas juste de tout point; car, selon l'esprit des règles 
monastiques comme des lois de l'Ëglise, tous les monastères, ainsi que 
tous les bénédces ecclésiastiques, devaient avoir des avoués ou dé- 
fenseurs laïques chargés des procès qui pouvaient résulter de U pos- 
session et delà gestion des biens, et dont les moines, non plus que 
les clercs, ne pouvaient se charger sans manquer aux devoirs les 
plus essentiels de leur état. 

Sur le deuxième chef, Pierre-le-Vénérable prétend que Cluni 
est fief immédiat du siège apostolique et qu'en conséquence, le pape 
seul est l'évêque dont il doive reconnaître la juridiction. Nous 
avons donné ailleurs < la raisou de ces privilèges accordés aux ab- 
bayes par la papauté. Il ne faut pas lesjugcr d'après les abus qui Ml 
sont nés par la suite. 

Quant aux paroisses dont les moines percevaient les dtmes et dans 
lesquelles ils ne remplissaient pas les fonctions dn ministère ecc)6- 
sioatique, c'était un abus véritable. De graves luîtes s'élevaient fré- 
quemment au sujet de ces paroisses entre les évéques qui voulaient, 
avec raison, exercer sur elles lear juridiction comme sur le reste de 
leur diocèse, et les moines qot voulaient ét«idre jusqu'à elles les 
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eiemptioiu et privilèges des abbajes dont elles dépeadaient. En 
droit, les évfiq Des avaient sons lenr Gurreillance immédiate les p»- 
nÛBsea dépendantes dei abbajes; et le titulaire chargé d'y exercer 
le ministère devait être nommé par lui, sur la présentation de> 
moines dont il était le délégué. Ce délégué ne jonissait pas des droits 
des autres bénéficiers et n'étaitenréoliléqu'un vicaire à portion con- 
grue ; l'abbajc seule , dont Is paroisse était comme un fief, perce- 
vait les dîmes et autres redevances des paroisses. Tel était l'abus re- 
proché aux clnnistes par les cisterciens. 

Le clergé séculier Inttail depuis longtemps contre les moines k ce 
sujet; au x* siècle, nous avons vu qu'une grave discussion s'étût 
élevée sur ce point entre les évéques et le fameux Abbon deFleury, 
dans une assemblée ecclésiastique tenue au monastère de Saint- 
Denis. 

Uneuitrediscusûon, aussiàpropos des dîmes, s'éleva entre les 
cisterciens et tes clunistes. Ces derniers, qui avaient d'immenses 
possessions , étaient seigneurs de monastères d'un institut diOérent 
et en exig&ient des dtmes. Les dsterciens se plaignirent au pape de 
l'inégalité qui existait ainsi entre des congrégations qui avaient les 
mêmes droits à la protection de l'autorité ecclésiastique. Le pape 
trouva fondée la rédamation des moines de Citeaux , et défendit , en 
conséquence, aux clunistes d'en exiger les dîmes habituelles. Mal- 
gré cette décision , les moines clunistes de Gigni voulurent exiger la 
dlme des moines du Miroire, monastère dépendant de Citeaux. Le 
pspe, à qui ceux-d s'en plaignirent, lança contre l'église deGIgni 
une sentence d'interdit si, dans l'espace de quarante jours, ce mo- 
nastère ne se soumettait au décret qu'il avait donoé. 
- E*ierre-le-Vénérable ' demanda au pape un délai jusqu'à PAque, 
afin d'avoir le temps de lai envoyer quelque^-uos de ses rdigieux 
et de le mettre parfaitement au courant de l'affaire. Pierre écrivit en 
même temps une lettre fort vive au cardinal Haimeric, chanceUer de 
l'ÉgHae romaine , et lui dit que si les monastères de Cluni sont pins 
riches que ceux de Citeaux , ils ont aussi plus de dépenses à iâire, 
plus de religieux à nourrir. Malgré les réclamations de Pierre, le 
pape maintint l'exemption des moines de Citeaux. 

Saint Bernard ue semble pas s'être mêlé à cette discussion. Son 

' PcL Tinerab.,Epl(t. ■dlDDOoiaLclsd Hsloeric.— f. ctlam AnnaL Beoed., 
1 11. Celle dernière dlicussIoD sur !■ dltne u'out lieu qu'aprfa 1130, pulaque la 
liUre dePierrg est idrcute t iDDocenl II qui ne fui dleidiiue cette uiDéB-Unr 
tesdot'^ége. 
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domaine était bien Au-denus de Ift ipbère des intérêts tempordt, 
et il le livrait avec une ardeur iofailgaUe à la gnade ceutn de g»- 
goer des Ames )i J.-C. Set succès furent prodigieux ; daui l'etpau 
de quelque! auDéei, il lui follut fonder, pour ceax qu'il avait con- 
(juÎB à la vie parfaite, les monastères de Troii-FDntain«s, Fonteoaif 
Prulli, la ConrDieu et Bounevaus , qui furent autant d'af&liationi 
deClairvaux. Dans le même temps Morimond, quatrième fille de 
Giteaui , donnait naissance au monastère de Bellevaux, et Pootigni 
i ceux de Boras et de Cadoin. En peu de temps, Citeaux eut dea 
affiliatioDs dans les provinces les plus importantes de France, en 
Flandre, en Allemagne, eu Italie; Bernard avait surtout contribué 
à leur fondation, et, dès l'an il2S, il avait vojagédans ces difTô* 
rentes contrées pour lier entre eux tous ces étaUiisementa paries 
liens de la fraternité évangélique. Pour rendre cette union d»* 
rable, le bienheureux Etienne, abbé-général de l'Ordre, fit adop- 
ter par tous les abbés plusieurs statuts qui furent appelés : la Chartt 
de la Charité; en voici les principaIeH dispositions : 

L'Ordre entier observera rigoureusement, comme on l'observe k 
Citeaux, la règle de saint Benoît. 

Tous les monastères de l'Ordre suivront les méaiet régleoae&ts 
disciplinaires et la même lilui^e. Aucune dispense ne dtnt être ac- 
cordée. 

L'abbé de Citeaux aura droit k tous honneurs dons les monastères 
de l'institut entier, lors de ses visites; mais il ne pourra rien di»> 
traire du temporeldun monastère sans le cooseatement de l'aUtéel 
des moînai. 

Les abbés des quatre premières filles de Citesux , c'est-i-dire , de 
bFerté, de Pontigni, de Glairvanx et de Morimond , visitercat cha- 
que année les monastères affiliés à leur abbaye; ils se réuniront 
louB les ans à Citeaux, pour faire ensemble la visite de l'abbaye- 
nère. 

Tons les abbés de l'Ordre s'assembleront une fois par an , en cha- 
pitre général. 

Si nn monastère est bien pauvre, tous les abbés lui donn«t>nt 
des secours proportionnés h leurs moyens. 

A la mort d'un abbé , tous les autres abbés de l'affiliation ou cir- 
conscription s'assembleront pour lui choisir un successeur. 

A la mort de l'abbé-gén^l, les quatre abbés de la Perte , de Pon- 
ligni, de Glairvanx et de Morimond conviendront du jour de l'é- 
lection de son successeur ; ils y appelleront tous les abbés ia l'Ordre 
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el même qiielqueMtai d'an ordre dïBërenl, s'ils le jugent eaat^ 
naUe. 

Cet dispositiODi élaienl sages et nom révèlent un lait importaot, 
c'est que les premières fillci de Citeaus étaient comme des centres 
de nourellea affiliations. On pourrait comparer ces afQliations »&- 
condaires bus arrière-fiefs el les premières affiliationi aux liels. 
Ainsi, l'inElilut entier olTnul l'image de tout le sjslème féodal. 

Celle constilulioa n'avait, dans l'Ordre monastique, lors de ■• 
première ferveur, aucun des inconvénients du sjstèine féodal et ca 
possédait les avantiiges. Toutes les maisons d'un même Ordre se 
tenaient ainsi fortement unies, recevaient la même impulsion, par- 
ticipaient au même esprit et ne mettaient par là en état de pro- 
duire les grandes œuvres morales et scientifiques qui n'ont Jamais 
été réalisées que par les associations religieuses. 

Bernard avait asses de génie pour entrevoir, dans toute leur graa- 
deur, les résultats de l'unité. Aussi conlribua-t-il puissamment à 
lier fortement toutes lea afiilîatioas de Cileaux. Il e&t voulu im- 
primer le même mouvement k tous les corps religieux ' ; car il n'ap- 
partenait pas à celte classe d'esprits étroits qui se circonscrivent 
dans un cercle d'égolsme dont ils craindraient de sortir : il considé- 
rait tous les Ordres religieux comme autant de bataillons de la roêma 
armée, el il eût voulu les voir également disciplinés et courageux. 
\o\\k pourquoi il attaquait avec tant de vigueur le relicbement de 
Cluni. Pour les congrégations qui avaient conservé leur ferveur 
primitive, il n'avait qu'affection et sympathie, comme le témoigne 
celte lettre qu'il écrivit (1122) à Guigne, célèbre prieur de la Cbar- 
treuse' : 

« Frère Bernard de Cloirvaux à ses très-vénérables pères et très- 
cfaera amis.Guigue, prieur de la Chartreuse et les autres sainU qui 
sont avec lui, salut éternel : 

■ J'ai reçu la lettre de Votre Sainteté avec une joie proportionnée 
au désir que j'avais d'en recevoir; en la lisant, chaque lettre était 
comme une étincelle qui se communiquait aussitAt it mon cœur et 
l'enflammait comme un rayon de ce feu que le Seigneur a apporté 
en ce monde. Ob! que ce feu doit êtrevifdans vos cœura, puisque 
les étincelles qui en jaillissent sont si ardeotesl.... Soyex bénis du 



) S. Bernard. , £pl«. ii id Guld. et Cutli. 



sdbvGoO^^lc 



108 

Seignear, poar le soin qae vous avez pris de m'écrire d'une manière 
aussi douce et aussi affectueuse et d'avoir ainsi donné à votre fils la 
confiance de voue écrire à son tour. J'en avais depuis longtemps le 
désir, maisje n'osais, dans la crainte de troubler le saint repos dont 
TOUS jouissez dans le Seigneur, d'interrompre un seul instant le 
saint et profond silence qui vous environne, de suspendre tant soit 
peu le COUR) de vos doux et intimes épaochements dans le cceur de 
Dieu, enfin de distraire, par de vaines paroles, vos oreilles toujours 
attentives à la voii du ciel. 

1 Votre Charité a été pins hardie que moi; elle est venue frapper 
à la porte d'un ami , bien assurée de n'avoir pas de refus à essuyer ; 
non-seulement vous avez daigné m'entendre parler, mais encore 
VOUE m'avez eidté à rompre le silence. Je me glorifie du témoignage 
que me rendent de si grands serviteurs de Dieu, je m'applaudis de 
leur si douce et si gratuite amitié. C'est pour moi une grande gloire 
e( un plaisir ineffable d'élever mes yeux vers tos saintes montagnes 
d'où m'est venu un si prédeui secours; elles ont répandu sur noos 
une douce rosée qui , je l'espère , fera produire à nos vallons une 
moisson abondante. Ce sera un jour de fête et d'étemelle mémoire, 
celui oùj'ai mérité de recevoir le frère par le moyen duquel j'ai été 
introduit dans vos cœurs, d 

Après ces affectueuses paroles , Bernard entretient les Chartreux 
de l'amour de Dieu. 

A dater de cette époque, une douce intimité régna entre lui et 
les disciples de saint Bruno. Ceux-ci le sollicitèrent avec tant d'ins- 
tance de les venir voir, qu'il profita d'un voyage que les intérêts de 
son Ordre l'obligaient à faire, pour serendreà la Chartreuse (1123). 
Bernard Fut reçu à Grenoble par saint Hugues qui vivait encore *. 
Ce vénérable vieillard se prosterna humblement devant l'abbé de 
Clairvaui *. 

< Le serviteur du Christ, dit Geoffroi de Clairraux, voyant nn ~ 
évéque d'une grande vieillesse, célèbre dans le monde entier et re- 
marquable par la sainteté de sa vie, se jeter à ses pieds, fiit vive- 
ment troublé. Lui-même se précipita aux pieds du prélat , en reçut, 
en cette posture, le baiser de paix, et se plaignit avec amitié de 
voir son humilité couverte de confusion par l'hommage que lui ren- 
dait un homme aussi illustre. Dès-lors, Bernard acquit une place 

< Il ne mourut qu'in 1131. Noua aurons encore occasion de perler de lid. 
sGend. VlUS.fieiturd.,Ub. 9,g,X. 
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si graade et si intime dans le Cttur de ut évéqne , que ces deux en- 
fants de Is gloire céleste n'eurent plus qu'un cœur et qu'une àme. 
Comme Salomon %l la reine de Saba , ils se félicitaient d'avoir trouvé 
l'on dans l'autre beaucoup plus que la renommée ne leur eu avait 
appris. 

t Le serviteur du Christ, continue Geoffroi, fut accueilli à la 
Chartreuse par le trës-véncrabte ûuitpie, prieur de la communauté, 
et par tous les retigieui avec une affection et une vénération égales 
i celles qu'avait montrées l'évéquede Grenoble, tous furent trans- 
portés de joie de counattre l'homme qui s'était révélé à eux par la 
lettre si touchante qu'il leur avait tûlreasée. Cependant te prieur 
Guigue fut un peu scandalisé en voyant la mule sur laquelleBernard 
avait voyagé, richement enbarnachée et n'ayant rien qui ressentit 
la pauvreté religieuse. Guigue ne put s'empêcher d'en faire la re- 
marque à no des compagnons de Bernard qui lui en parla aussitôt. 
Celui-ci , tout étonné , demanda ce qu'avait doue d'extraordinaire la 
mule sur laquelle il avait voyagé. Il était, en effet, venu de Clair- 
vaux à la Chartreuse sans l'avoir remarquée. Elle n'était pas à lui , 
roaisà son oncle, moine de Cluni, qui la lui avait prêtée, el il était 
monté dessus sans faire attention à la manière dont elle était enhar^ 
Dachée. b Celle naïve explication édifia beaucoup le prieur et son 
angélique communauté. 

Guigue avait le droit d'élre sévère, car c'était un homme d'une 
sainteté éminente , un digne enfant de saint Bruno. Ce fut lui qui , 
i la prière de saint Hugues de Grenoble , rédigea les premiers sta- 
tuts del'Ordre des Chartreux. On possède aussi de toi quelques lettres 
el des méditations écrites sous l'iuspiration de la plus tendre piété. 

Bernard , avant son voyage à la Chartreuse , avait visité Pans pour 
la première fois. Sa réputation l'y avait précédé, et on le pressa 
d'entrer dans les écoles de théologie et de philosophie pour y dis- 
courir. Ces écoles, sans avoir la célébrité qu'elles acquirent depuis 
sous le nom d'Université, étaient les plus savantes de l'univers. 
Bernard prépara avec grand soin nn discours sur les questions les 
plus subliles de la philosophie. On l'écoula en silence, on admira 
sa pénétration , mais l'auditoire resta froid. Or, Bernard n'était pas 
un de ces sophistes ou de ces rhéteurs qui sont satisfaits d'eux- 
mêmes dès qu'ils ont parlé. Pour lui, l' éloquence et la philosophie 
avaient un but moral et pratique. N'ayant pas vu ton auditoire im- 
pressionné, il jugea que sa peine était perdue et gémit devant Dieu 
dn temps qn'il avait employé pour obtenir un si mauvais résiil- 
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tat. Le lendemain , il te présenta dans la même école , mais ee joar 
lï , au lieu de se perdre en de vainei subtilités , il aborda les que»- 
tions les plus graves , parla avec esprit de foi , avec cet entn^nement 
qui lui était nalurei quand il suivait docilement le mouvement de 
son cœur. Son discours fut admirable , et plusieurs clercs qui l'en- 
tendirent suivirent Bernard h Clairvaut pour y servir Dieu sous sa 
conduite '. 

Le temps ob Bernard devait être placé sur un théAtre plus vaste 
était arnvé. Dieu, après l'avmr perfectionné dans la eolilude, l'ap- 
pelait il poursuivre cette grande réforme à laquelle la papauté, et 
les plus grands hommes sous sa direction, travaillaienl depuis un 
ùècle. Bernard accomplit cette haute mission avec un courage, un 
dévouement que Dieu seul put lui inspirer. 

n entra réellement dans sa vie de réformateur par l'i4poIo^ dont 
nons avons donné des extraits. Cette critique vigoureuse de* vices 
de l'institution monastique fut un coup de foudre qui réveilla bien 
des âmes endormies dans la mollesse et les plaisirs de la vie mon- 
daine. L'illuElre Suger fijt un des hommes que toucha le plus cette 
parole à vive, u pure, si pénétrante de Bernard. 

Suger avait été élevé à S^nt-Denis , comme nous l'avons rap- 
porté. Son génie jeta de bonne heure un éclat si vif, que , tout jeune 
encore , il fut employé dans les afiaires les plus importantes et les 
plus difSciles. Suger se lia intimement, k l'école de Saint-Denis, 
avec Loois-le-Gros qui y était élevé en même temps que lui. Celle 
intimité le fil connaître k la cour , et dès le régne de Philippe I* il 
avait beaucoup de part aux affaires de l'Etal. 

Suger fut élu abbé de Saint-Denis l'an ItSl. II passait déjà poor 
le plus habile politique de France, et sa nouvelle position t'en ren- 
dait un des plus puissants seigneurs. Au milieu des honneurs et des 
richesses, il sut conserver une grande pureté de mœurs; cependant 
sa vie n'était pas celle d'un moine. L'air de la cour ne l'avait pas 
corrompu , mais il y avait pris, malgré lui, ces allures de vanité, 
ces manières mondaines, ces babitades de luxe et d'éclat que De 
doivent pas connaître ceux qui font profession de suivre les conseils 
les plus rigoureux de l'Evangile. Les moines de Saint-Denis imi- 
laient leur abbé. Les chevaliers, les hommes politiques se rendaient 
souvent à leur ahhaye pour causer de leurs qnaelles et de leurs 
projets ; le nn et ses courtisans venaient y birc de longs et brillants 

< Annsl. QsL, 1. 1, 
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■tfoan, Comtnftle roimitcbti^ Sager dereii<fa«]ajoitÎMea son 
nom, les plaîdenn et le* avocats rempUsiaieDt uns cette Im clotlrea 
de l'abbaje ; les damei en Gusaient aasii le but de leurs promenaelet; 
les moÏDes étaient dereons des hommes du monde, fort îattraiu des 
aflaires, très-aimaUes et initiés \ toutes les belles manièrei. 

Cependant, an milien du toniinllon d'afiairea et de plaisirs dont 
il était enveloppé, Snger n'avait pas la conscience tnnqnille et 
sentait qu'il manquait k sa vocation. Les {Hremiere instituteurs de 
bvierdigienseapparussaienl souvent àson esprit, avec ce détacbe- 
meol, cette bumiÛté, qu'ils avaient pratiqués ; son sens droit ne lia 
jpmnetlait pas de ae faire illusion sur les vices qui avaient remplacé 
î Saint-Denis les vertns qui étaient de l'essence même de la vie 
monastique. Il était dans ces dispositions lorsque V Apologie de saint 
Bernard lui tomba sous les yeax. La lecture de ce livre le toucha 
profondément; ce fjt pour loi nu trait de lumière, et iln'hévtapaa 
an instant h travailla à la réforme de son abbaye. Gomme il com- 
mença par donner lui-même l'exemple de la r^ularilé , les moines 
n'opposèrent ancan« réôstaoce et l'aUiaye de Siùnl-f)enis fut en 
très-peu de temps bumî fervente qn'elle avait été relAehée. 

Cette conversion soudaine fit grand bruit. Bernard ne put re- 
tenir les élans de sa joie en l'apprenant, et il écrivit hSuger pour le 
fflidter. 

« Une bonne parole, dit-il', est tombée sur notre tene, une pa- 
role qui certainement produira beaucoup de bien parmi ceux qui 
l'entendront. Tous ceux qui craignent Dien , apprenant le bien 
qu'il a fait & votre ftme, admireront ce changement si grand, si 
lostanlané que vient d'opérer en vous la droite dn IVès-Haut. Par^ 
tout on vous loue dans le Seigneur; les hommes au cœur doux sont 
Auis l'allégresse ; ceux même qui ne tous connaissent pas , en ap- 
prenant qui vous étiez et qui vous êtes, exaltent la gloire du Sà- 
gnenr. Ce qui met le comble b notre joie c'est que vous avez &it 
part h vos religieux des sentiments qui vons animaient. Vous avez 
imité ce chevalier généreux qui, voyant ses hommes taillés en pièces 
par nue armée puissante , se jelte daus la mêlée pour mourir avec 
eux ; ce chevalier se bat avec vaillance , se jette à travers les glaives 
sang^ls, agite son épée pour animer ses braves, les encourage 
de la voix et du geste; partout où le danger est plus grand il s'y 
p^dpite; il écarte les coups qui menacent ses soldats, défend ceux 

*9. Ben»rd.,Bpla1. TS. 
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ton mioigtère, mépriser l'ETaD^le au point de vouloir so^ir dent 
maîtres , s'élever bu niveau des évoques par ses dignités ecdédas- 
tiques, s'adonner avec tant de soin aox eiercïeca militaires, qu'il 
•'est acquis une plus grande répuLtDon, en ce ftsnre, quelesgéo^ 
nux eux-mémeBl N'eil-ce pai, dites-moi, une monstruosité de 
vouloir être eu même temps diacre et chevalier? n'est-ce pas 
le moyen de n'être ni l'un ni l'autre? n'est-oe pas également 
criminel qu'un ministre de l'autel serve à la table d'un nu et 
que le ministre de la table d'un roi serve à l'autel de IheuT Qui 
donc pourrait sans douleur et de sang-Froid voir le même homme 
commander des soldats, couvert de l'armure, et chanter l'Evangile 
revêtu de l'aube et de l'étole ; de voir le même homme donner, avec 
la trompette guerrière , le signal du combat,et annoncer aox peuples 
les prescription I épiscopalesîMaiscequi est plus détestable encore, 
c'est que ce misérable rougit de t'Ëvangile d'où Paul , ce vase d'é- 
lection, tirait sa gloire. Ne rougît-il pas, en effet, de paraître atta- 
ché à ses foocbons sacrée? n'aime-t-il pas mieux passer pour 
chevalier que pour diacre? ne pré£ère't-il pas la cour à l'église, la 
table du roi à l'autel du Christ , ta calice des démons au calice du 
Seigneur? Qui le crùrait I parmi tout ces titres ecclésiastiques, si 
pompeux cepeodaal, dont il s'est fait décorer, contrairement aux 
canons, il n'en est pas un qui paraisse plus grand, plua honorable 

Î ne celui dont il jouit à la cour! il est archidiacre, dojen, prévât 
ans plusieurs églises, mais aucun de ces titres ne le Ûatte autant 
que celui de mailre-d'hôlelduroi. Odésordre inouï et exécrable! 
Il est donc plus honorable d'être serviteur d'un homme que serviteur 
de Dieu I d'être ofQcier d'un roi de la terre que du Roi du del ! Celui 
qui place ainsi le chevalier au-dessus du clerc fait voir évidemment 
qu'il place le forum au-dessus de l'Eglise , tes choses humaines et 
terrestres au-dessus des choses divines et célestes. Il eil doncbâen 
plus beau d'être appelé mattre-d'bôtel que doyen ou arobidiacre! 
Oui, c'est plus beau pour un laïque, et non pour un clerc; pour 
un chevalier, et non pour uu diacre. L'étrange et aveugle aoibiùon, 
de mettre son bonheur plutôt dans les choses basses que dans les 
choses élevées; d'aspirer après le fuxni^ etdenecoœptar pourrin 
l'héritage de Dieu , après avoir été appelé à un poste aussi élevé ! 
» Le misérable, il confond deux états contradictoires pour ao 
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abaiar et en avoir les avantagest Ce n'est pas tant t'élat militaire 
qui lui plaît que le faste où cet état lui permet de vivre ; ce n'est pas 
le titre religieux qui le captive, mais le gain qu'il procure I Un td 
homme n'est-il pas la honte du royaume et du saceidoceî Un clerc^ 
en effet, s'abaiue en guerroyant à la solde d'un roi, et un kh se 
déshonore en cooGant à dex clercs ce qui est du domaine des guer- 
riers. Quel roi a jamais préréré ua clerc efféminé à un général 
courageux, pour le mettre à la lële de ses armées? quel est le clerc 
qui ne trouve pas indigne de lui de s'attacher comme serviteur à un 
laïque, quel qu'il soitT Celui qui porte sur la léte le signe de sa 
grandeur ' doit se conduire en roi et non pat en valet ; de même', 
U royauté doit s'entourer plutât de guerriers que de chantres. ■ 

Bernard termine sa lettre en priant Sugerde Iravaîlleràla conver- 
sion du malheureux diacre qu'il a si rigoureusement flagellé, et en 
l'engageant lui-même à persévérer dans ses bonnes résolutions. 

Suger ne fut pas le seul ecclésiastique que la vive parole de Ber- 
nard fit rentrer en lui-même. Henri , archevêque de Sens, se sentit 
touché , comme l'abhé de Saint-Denis , et écrivit à Bernard pour lui 
demander ses avis sur les devoirs qu'il avait k remplir dans l'épis- 
copat. L'abhé de Clairvaux adressa k Beon, sous ^rme de lettra, 
OD véritable traité sur les obligations des évêques. Cet ouvrage ren- 
ferme des détails de mœurs que noua devons faire connaître ; il 
commence ainsi * : 

■ Au S^gneur vénérable Henri , archevêque de Sens ; frère Btg- 
nard lui offre le secours de sa prière, si tout^ois la prière d'un pé- 
cheur vaut quelque chose. 

« Il a plu à Votre Grandeur de me demander quelques mots sur 
un Bi^etbien nouveau pour moi. Ce sujet est si élevé, que j'en suis 
épouvanté, et votre honte seule m'encourage. Que suia-je pour 
écrire à des évêques? mais que suis-je aussi pour refuser d'ot»Éir& 
des Évêques? Je suis donc obligé d'accorder et de refuser en même 
temps ce que l'on me demande. Ecrire à un aussi grand prélat, je 
ne le puis> lui désobéir, c'est manquera mon devoir. Des deux cAtéa 
il y a péril pour moi; mais le plus grand serait de ne pas obéir; je 
vais donc ^re ce que vous m'ordonnez. > 

Après quelques mots éloquents sur les dangers auxquels exposf 
la charge pastorale, Bernard félicite Henri de sa conversion : 

I Allusion 1 la toninre cléricale. 
S. Beniird., Eptot, A3 id Henr. Senon, srthltplscop. 
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■ J'ai appris , lui dit-il , qoe votre conduite &c(iielle faisait oublier 
les mauvais bruits auxquels votre vie passée avait donné lieu. J'en 
fus d'autant plus joyeux que j'appris cette bonne nouvelle, non pas 
de quelque personne peu digne de foi , mais du vénérable et véridi- 
que évéque de Meaux '.Comme je lui demandais de vos aouvelles, 
il me répondit , d'un air satisfait et qui annonçait la confiance : <t Je 
« crois que désonnais il suivra en tout les avis de t'évéque de 
a Chartres, s 

Cet évéque de Chartres était GeofTroi, successeur de Yves, an 
des plas savants et des plus saints évéques iJe l'époque -. 

a Cet évéque, continue Bernard, est un homme de bon conseil, 
et , si vous le prenez pour guide , c'est pour moi la meilleure preuve 
de vos bonnes résolutions et du progrès que vous allez faire dans la 
Tertu. Si je ne me trompe, vous pouvez bien confier et votre per- 
, sonne et votre diocèse aux évéques de Meaux et de Chartres, car, 
ensuivant leurs conseils, vous ne manquerez pas d'acquérir une 
bonne renommée et une grande tranquillité d'Sme. 

« Dieu s'est vraiment conduit envers vous d'une manière bien 
libérale! Il est dillicile de trouver, sur mille hommes, un bon con- 
seiller, et voici qu'il vous en donne deux pleins de prudence et de 
bonté, et qu'il vous les choisit dans votre province, parmi vos suf- 
tragan,ts, afin qu'il vous soit plus facile de profiter de leurs lu- 
mières et de leur bonne volonté. Avec de tels conseillers, il ne sera 
pas étonnant que vous soyez grave et réHéchi dans vos jugements, 
doux et modeste dans vos punitions, ardent et zélé dans vos cor- 
rections , doux et enclin au pardon , fort et courageux dans les 
luttes; on ne sera pas surpris de vous voir ennemi des désordres et 
des scandales, lent à engager votre parole, prompt à la tenir avec 
loyauté, tempérant et sobre dans vos repas, modeste et simple 
dans vos habits, généreux et libéral ; on ne verra plus dans votre 
diocèse cette ancienne et funeste simonie , ce monstre né de l'ava- 
rice qui est une idolâtrie et nourri par la cupidité, mère de tous 
les vices; en un mot, vous travaillerez, comme dit l'apôtre, à ren- 
dre votre ministère glorieux; c'est-à-dire, que vous ne chercherez 
pas votre gloire personnelle , mais bien celle du ministère qui vous 
est confié. 

* D. MabilloQ croît que cet évéque éUlt Bouchard. 

*n passait pour ud profond Jur!»coii«ilte, comme Yves, son priiléca- 
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■ De quelle manière glorifierez-TouB votre ministère^ Ce n'est, 
CFoyez-le bien, ni par la ricbe&Be de vos habits, ni par le luxe de 
vos équipages, ni par la somptuosité de votre palais, mais par des 
mœurs pures et immaculées, par une application constante à vos 
devoirs, par t'eiercice des bonnes œuvres. QrandDien! en trouve- 
t-oa beaucoup qui honorent de cette sorte leur ministère^ N'avon»- 
nous pas, an contraire, la douleur de voirdes prêtres valus avec ma- 
gnificence? Mais , où sont-elles les vertus qui pourraient orner leur 
flmeî Sont-elles nombreuses? peut-on les apercevoir? Je dois peut- 
être craindre de m'attirer leur indignation , en leur donnant cet avis 
que l'apdtre donnait aux femmes : a Ne voitt faites pat voir avec 
« des habits somptueux, i Qu'ils se tâcbent , s'ils le veulent , de se 
voir comparés à des femmes, ce n'est pas moi qui leur donne le 
conseil , c'est l'apdtre lui-même ; s'ils désirent ne pas s'attirer une 
pareille flétrissure, qu'ils ne commettent pas la faute qui la mérite j 
qu'ils cessent de se rabaisser jusqu'à se vêtir comme des femmes, 
au lieu de s'appliquer à faire de bonnes œuvres; qu'ils cessent de 
pro&ner leurs mains consacrées à Dieu en les couvrant de peaux 
d'hermine teintes en rouge qu'ils appellent gueules ' ; qu'ils rougis-< 
sent de parer leur poitrine que doit seule décorer la perle de la sa- 
gesse, d'entourer de colliers leur cou qu'il serait plus décent et plus 
doux pour eux de courber sous le joug de J.-C. Ces parures nerea> 
semblent guère aux stigmates du Christ qu'ils devrai ent.porter sur 
leurs corps, à l'exemple des martyrs; ce ne sont que des pa- 
rures de femmes, et celles-ci s'en revêtent parce que leurs affec- 
tions se portent vers les choses du monde, et qu'elles sont elles- 
mêmes tourmentées par l'envie de plaire. Mais toi , prêtre du Dieu 
très-haut, à qui veux-tu plaire? & Dieu ou au monde? Si c'est à 
Dieu , pourquoi n'y a-l-il aucune différence entre toi et le monde? 
si c'est au monde, pourquoi es-tu prêtre? 

< Sice prêtre quejecritiques'irrite contre moi, s'il veut me fer- 
mer la bouche lorsque je l'ouvre pour censurer ses mœurs; s'il me 
crie qu'un moine ne duit pas reprendre des évéques , je le prierai 
de me fermer aussi les yeux pour De pas voir les vices qu'il me 
défend d'attaquer. Je suis donc bien coupable, moi pauvre brebis, 
de pousser un cri de détresse et d'appeler eu secours en voyant 
deux bêtes féroces , la vanité et l'amour-propre, se jeter sur mon 
pasteur? Que o'ai-je pas à craindre , moi pauvre brebis, en les voyant 

' Ce mot , dans l'art bCnldque , ilgiilflt nmge. 
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déchirer mon paiteurT S^l ne vent pas que je crie pour lui , qu'il 
me permette du moius de crier pour moi. Maie, quand je garderait 
le nience , toute l'Eglise ne crierait-elle pas : Ne t;otM faite* pat voir 
avec des katntt somptueua; ? 

« Ditei-moi , saints pontifes , que fait cet or, je ne dirai pas dans 
Tos temples , mais sur les harnais de vos cheTsuxT S je ne vous 
adressais pas celte question, les pauvres ne voua la féraient-ils pasT 
Ils u-ient ceux qui sont nus , ceux qui ont faim ; ils se plaignent et 
disent : « Dites-nous , pontifes , ce que fait cet or sur vos équipages,! 
f Cet or les garantirait-il dn froid et de la feiml Ces belles housses, 

< ces tapis superbes que vous étendez avec pompe ou que vous ren- 
« fermei dans vos armoires nous servent-ils beaucoup, à nous qui 
« souffrons de la faim et du froid? C'est k nous ce bien dont vous 

< &îtes profusion , vous nous volez impitoyablement pour satisfoire 
t votre vanité. Ne sommes-nous pas, cependant, créature de Diea 
c comme vouiî i.-^l. ne nous a-t-il pas racheté aussi bien que 

■ vous! Nous sommes donc vos frères; vous prenes, en conté- 

■ quence , sur la part de vos f^res de quoi repaître vos ^eux ; vous 
t ravisses ce qui serait nécessaire k notre existence , pour accroître 

< votre supailu, Voos prenes sur notre nécessaire tout ce qui est 

< employé i votre luxe. Votre cupidité est la source de deux grands 

• maax: votre orgueil qui cause votre perle, votre rapacité qui 
t nous lue. Vos chevaux marchent lièrent chaînés de pierres pré- 
c cieuies, et vous ne prenei pas soin de nos jambes nues, de nos 
« pieds sans chaussure. Vos mulets ont la télé chargée d'anneanx, 
fl de chaînettes, de sonnettes, de brides rehaussées de clous, de 
fl mille autres ornements aussi variés par leurs couleurs que pré- 
« cieux par la matière dont ils sont faits; et nous, vos frères, vous 

• nous laisse! le corps à demi couvert de miaértddes baillons I El 

■ cependant, ce n'est pas votre industrie, ce n'est pas votre travail 

■ qui vous a mis en possession de vos biens ; vous ne les possédez 
a pas non plus par droit d'hérédité , k mdns que vous ne disiez an 

• ' fbod de vos cœurs : a Nous possédmi par droU d'héritage le ttttu>- 
t tvaire de Dieu. » 

a Voili ce que les pauvres disent è Dieu qui entend te langage 
des cœurs. Ils n'osent pas crier trop haut contre vdus, ils sont , au 
contraire , souvent obligés de se mettre àvos genoux pour obtenir 
oe qui leur est nécessaire pour ne pas mourir de faim. Mais un jour 
viendra où ils se tiendront droits et assurés devant ceux qui les au- 
ront brojés sous l'aOlictioo } car alws le pèr« des orphelins et le 
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juge de« veovet prendra leur ame et toi» dira : Attialtt de fMi qtn 
vau» oMz taiui tant temurt vnde cet petits , c'cit mai qae vaut 
n'avez pat attixlé. n 

Bernard dit ensuite que (et troïi prindptles veriOR d'nn ^v6qu« 
sool : la chutel^ , la charité et l'humilité. Les conudératioiiB qu'il 
Gui sur cetle dernière lerlu lai fournissent l'occsûon de censurer 
l'orgueil et l'ambition de certains membres du clergé «t de quel- 
ques abbés. 

• Aujourd'hui , dit-il , on eUTisage seulement ta gloire que pro> 
eurent les dignités ecclésiattiqnes et non les pesnes et les fatigues 
qui 7 sont attachées ; aussi voit-on beaucoup de clercs qui rougis- 
seat d'être placés au dernier rang , qui se croient déshonorés parce 
qu'ils a'occupent pas des postes éminenti. Des enhnts qui vont en- 
core A l'école , des jeunes gens qui n'ont pas encore de bart>e sont 
investis des plus hautes dignilésparce qu'ils sonideraee noble; hier 
encore ils étaient sous la fémle, et aujourd'hui ils commandent aui 
prêtres , plus heureux de n'avoir plus les verges ft craindre que d'a- 
voir otrtenn leur dignité, de n'avoir plusdemattre que de l'être 
devenu. C'est par là qu'ils détwlenl; mais, avec le tempt, ils font 
des progrès, ils apprennent rapidement à vendre les bénéfices, à 
vider la bourse de leurs vassaux; l'ambition et l'avarice sont les 
deux maîtres habiles dont ils suivent les leçons.... 

■ Ou reste , il n'est pas rare de reneunlrer des clercs de tont lige 
et de loute condition, eoit savants, soit ignorants, courir après des 
cures ecclésiastiques', comme si l'on pouvait vivre sans soucis et 
sang préoccupations, nne fois qu'on 7 est arrivé. Cetle erreur n'é- 
tonne pas de la paH de ceux qui n'ont pas d'expérience ; comme ils 
voient ceux qui sont parvenus à charger leurs épaules du fordeaa 
qu'ils ambitionnaient, au lieu de gémir sous son poids, aspirer 
après nne charge plus lourde, ils ne craignent point les dangers 
que l'ambition, du reste, cache h leurs yeux, et désirent des 
places plus élevées encore que celles oh les autres sont parvenus. 
ambition immense! 6 avarice insatiable! dans quel abîme vous 
précipitez vos victimes! Après avoir obtenu les premières dignités 
de rÈgiise par leur mérite, par argent, ou par privilège de famille, 

• Dis le xu* iltciB m dmimll U ncsB de imrm sut Mfrffless t dtfit* riota 
où te UtulfJre éialt lunonJble. U phrMcdt vint Bernsnt eil ramarijsalile, «t 

l'anLilhtw (|u'eIJc contliat nou» tluaiie l'«L]>mologle du mot cure; la vold : Cb- 
Krinncorrltar.eic, eic, id mr^ rcffMfaittcoj, UaquuD sIue cvrfj Jun qul»- 
qne riclums aH cum sd eunu pervEiwrlt. 
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ilc ne sont pas ûocok contents; leur ambitioii ne lenr laine ni re- 
pos QÎ trêve. Un clerc est-il devenu doyen , prévôt ou arcbidiacrv, 
ce n'est pas assez, il fiiut qu'il cumule plusieurs de ces chairs, 
soit dans la même église, soit en d'autres. Il renoncera, du reste, 
& toutes ces dignités très-volontiers pour devenir évéqoe. Sera-t-^l 
satisfait alorsT Obi non, il désirera après cela être archevêque. 
Peut-être qu'arrivé là, il ne désirera plus rien?Pas encore, il rêve 
je ne sais quoi de plus élevé; il fait au palais romain des voyages 
pénibles , au moyen de ses largesses il s'y fait des amis. Si eu tout 
cela on a pour but d'obtenir quelque profit spirituel, le xèle que 
l'on déploie est louable; mais si c'était parambitioujil tenH bon de le 
modérer. 

« D'autres , qui voient leurs efforts infructueux de ce câté , pren- 
nent une autre voie qui n'annonce ches eux ni moins d'ambition 
ni moins d'envie de dominer. Il en est qui ont sous leur obéissance 
des villes populeuses, dont les diocèses renferment des provinces 
entières et qui saisissent avidement l'occasion que leur offre la dé- 
couverte de vieux titres, pour étendre encore leur domination sur 
les villes voisines ; c'est ainsi que l'on voit deux cités que deux évè- 
ques pourraient i peine gouverner, se trouver sous ta juridiction 
d'un seul. Lorsqu'on vous élevait à la dignité épiscopale, vous gé- 
missiez, vous refusiez, vous disies qu'on vous faisait violence et que 
le fardeau était bien au-dessus de vos forces ; vous répétiez souvent 
que vous étiez indigne d'an ministère si saint , que vous n'étiez pas 
capable d'en remplir les devoirs; pourquoi donc maintenant cher- 
chez-vous , sans crainte , sans frayeur, à monter plus bautî 

d C'est pour satisfaire ses projets d'envahissement que l'on fait 
des viâtes si fréquentes aux tombeaux des Apôtres, et, chose dé- 
plorable ! on y trouve des gens disposés à favoriser les plus mauvais 
desseins 1 Ce n'est pas que les Romains tiennent beaucoup à réussir 
dans les démarches qu'on leur demande, mais ils ont un amour bien 
caractérisé pourlesprésentsqu'onleuroS'reponrleursbons offices. Je 
parle sans détour de vices bien connus, jene cache point ces infamies, 
maisjeveuxau moins couvrir d'opprobre des choses dont on ne rougit 
pasl Oh iquene sont-elles secrètes etcachéesl que nesuis-je le senlquî 
tes connaisse I Que je désirerais n'être pas cru sur parole ! Pourquoi ces 
modernes No€ ne me laissent^ls de quoi couvrir leur nudltél Mais ils 
sont la bUe du monde, et je serais obligé de garder le silenceT* 

Après avoir censuré les évéques ambitieux , saint Bernard pass* 
aux abbés : 
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€ Je ne vois qu'avec étonnement, dans notre inrtitatîoa mona»- 
tique. des abbés mépriser aussi les règles de rbomilité; aotit 
l'hamble batut religieux et la tonsure, ils nourrissent tant d'or- 
gueil , qu'ils ne peuvent souffrir qu'un de leurs inférieurs Iran»- 
gre&se le plus petit mot de leurs commandemeuls; quant k eus, ils 
dédaignent d'obéir à leurs évéques. Ils dépouillent leurs monastères, 
sous prétexte de les mettre en liberté, et achètent des franchises 
pour De pas obéir. Le Christ n'agissait pas ainsi. Il en est parmi ces 
abbés qui dépensent, pour s'afCranchir, Jusqu'aux choses qui sont 
nécessaires pour leur nourriture et celle de leurs religieux! 
moines! d'où vous vient une pareille présomplionTn'éles-vous plua 
moine par la raison que vous êtes supérieur de moines^ Sachez 
donc que vous l'êtes par état et que la nécessité seule vous a 
Kndus abbés ; cette nécessité ne doit pas préjudicier à votre état et 
vous empêcher de remplir vos devoirs de religieux ; autrement com- 
ment accomplirez-vous ce précepte: Etes-vous Établis po}ir gou- 
verner les autres , ne vaut élevez point au-dessus d'eux ; soyez ou 
contraire leur égal. Or serez-vous leur égal si vous êtes orgueilleux 
au milieu de religieux humbles , rebelle au milieu de religieux sou- 
mis, dur au milieu de religieux pleins de douceur? d 

Il parait , d'après ces paroles de sunt Beraard , que plusieurs ab- 
bés abusaient de la laveur dont ils jouissaient auprès des papes pour 
accroître d'une manière immodérée les privilèges de leurs monas- 
tères; ces privilèges, restreints dsDs de justes bornes, ne pouvaient 
produire que d'excellents résultats , car les moines , exempts de la 
juridiction de 1 ordinaire qui les eût souvent entravés dans leurs 
courses apostoliques, pouvaient travailler avec plus d'efHcacité à la 
réforme. Mais les meilleures choses peuvent dégénérer en abus, et 
loigours on rencontre des hommes disposés, pour satisfaire leurs 
passions, k détourner de leur but véritable les instituliong les pins 
légitiuies et les plus utiles. 

Bernard , comme on l'a vu , n'hésitait à flageller ni les abbés ses 
coofii^res, ni les évéques ambitieux. Nous termineroDS ces extraits 
de la lettre à Henri de Sens par ces paroles sévères qu'il adresse 
aux abbés orgueilleux: 

a Voyez, dit-il, comme ces abbés emploient les sollicitations et 
les présents pour obtenir du saiat-siége le privilège de porter les or- 
nements épiscopaux; voyez-les porter la mitre, l'anneau et les san- 
dales comme les évéques. Si l'on considère la dignité, il feut avouer 
que tout cet éclat convient fort mal & un moine ; à l'on considère le 
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miaÎBtère , il est évident que ces oroementi ne coa^iennent qa'aux 
évéques. Lei abbés qui les portent aspirent sans doute & être ce 
qu'ils veulent paraître; après cela, comment être aoumis à ceax 
dont on désire être les égauiT Si le privilège de porter les insignea 
é|Hacopaux leur conférait en même temps le titra d'évéque, qndie 
éuorme quantité d'or ils donneraient pour l'obtenir I A quoi boa 
tout cela, ô moines! vos âmes n'ont donc plus de pudeuri -vos 
fronts ne savent donc plus rojgirT Quel moine estimable a donné de 
telles leçons, laissé de pareils exemples? Votre mattre, saint Benott, 
compte douze degrés d'humilité et les distingue par les caractères 
qui leur sont propres; dans quel d^iré, dites-moi, a-t-il placA 
l'amour du faste et des dignités? • 

Bernard ne laissait échapper aucune occasion de &ire entendra 
ces hautes vérités. Son indépendance lui lusùta de nombreux en- 
nemis. Ceux dont il attaquait l'oi^eil, l'ignorance , les préjugés, ne 
pouvaient lui pardonner de mettre à nu leurs infirmités morales ; 
mais il s'en trouvait cependant d'assez sages pour loi rendre justice 
et profiter de ses énergiques ensetgnemenla. 

Outre Henri, archevêque de Sens, etSuger, il hnt compter au 
nombre des principales conquêtes du zèle de Bernard, Etienne de 
Senlis, évêque de Paris. 

Cet évéque était chancelier de France et ami intime da ni. 
Comme Suger , avant sa conversion il pensait besucoup plus au 
monde qu'à sa charge pastorale ; mais jamais , cependant , sa cons- 
cience n'avait joui de ce calme mortel que donne souvent la longue 
habitude do péché. L'exemple de Henri de Sens et celui de Suger 
le délenninèrenl enfin k embrasser une vie pipsdigned'un évêque et 
A quitter la cour pour ne plus s'oceuper que de son troupeau. Sa re- 
traite < blessa le roi. Son ancienne amitié pour Etienne se changea 
en haine, et il ne lui épargna ni vexations, ni violences. Le doyen 
de Paris, l'archidiacre et plusieurs autres clercs, mécontents des ré- 
formes qu'entreprit Etienne après sa conversion, se dédarèrent 
contre lui , encouragèrent les mauvaises dispositions du roi et t'ai- 
grirent à te) point, qu'il s'empara des biens de l'église de Paris) 
l'évêque fut même en danger de perdre la vie. 

Etienne ne se laissa point décourager. Il fil des remontrances el 
des menaces; puis, voyant les unes et les autres méprisées , il jeta 
l'interdit sur son diocèse et se relira i^ez son métropolitain , Henri 

• F. MtbflLaot adepM. ts S. Benilrd. ; Bstod. Asail. MtL ad uo. lin. 
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de Sens. Les deux prélats se rendirent ensemble \ Citeaux oîi se te- 
nait le chapitre général de l'Ordre (1127) , y exposèrent leurs griefs 
et demandèrent appui et assistance. Ce Tait prouve quelle était 
alors la puissance d'un institut reli^eux. Etienne, abbé général de 
Citeaux , et tous les abbés présents au chapitre , après avoir reconnu 
la justice des réclamations des deux prélats , décidèrent qu'une lettre 
serait adressée au roi en bveur de l'évéque de Paria. Cette lettre 
fut écrite sous la dictée de Bernard; elle était ainsi conçue: 

A Louis, illustre roi des Français, Etienne, abbé de Citeaux, et 
le chapitre général des abbés et des frères de sa congrégation, salut, 
prospérité et paix en J.-C. : 

« Le roi du ciel et de la terre , qui tous a donné un royaume en 
ce monde, vous en donnera un autre au ciel, si vous administrez 
«vec justice et sagesse celui qu'il vous a confié ici-bas. Nous prions 
Keu qu'il vous accorde cette gr&ce: de régner en ce monde avec 
jnstiee et dans l'autre au sein de la félicité. Mais par quelle sugges* 
tioD résistez-vous aujourd'hui à l'effet de nos prières que vous ré- 
clamiec autrefois avec une humilités) touchante? Avec quelle con- 
fiance ponrrons-DOUs lever les mains vers l'époux de cette Église 
que vous coniristex avec tant de témérité et, nous le croyons, sans 
motifst Elle adresse, contre vous, à son époux et son sei[;neur, une 
plainte bien grave: e!Ie vous accnse d'être son persécuteur, vous 
autrefois son défenseur. Avex-vous bien compris quel est celui que 
TOUS outragez? Ce n'e^t certes pas l'évêque de Paris , mus bien ce 
Dieu terrible qui 6le la vie aux princes et qui a dit aux évëques: 
Celui quivoui méprise me méprise. 

a Nous VOUS donnons cet avis, non point par arrogance, mais 
par amitié. Nous vous prions, par cette amitié, par cette fraternité 
que vous avez voulu avoir avec nous et que vous blessez vivement 
en ces circonstances, de mettre fin à un si grand mal. 

« Si vous ne nous trouvez pas dignes d'être exaucés, si vous nous 
méprisez , nous vos frères et vos amis qui prions chaque jour pour 
TOUS, pour vofl enfants et pour votre règne, nous vous déclarons 
que notre humilité soutiendra , autant qu'elle le pourra , l'Eglise de 
Dien et son ministre , notre vénérable père et ami l'évêque de Paris, 
qui a réclamé contre vous le secours de noire humilité et nous a 
priés, au nom de la fraternité qui nous unit, d'écrire en sa faveur 
au seigneur pape. 

« Nous avons voulu auparavant écrire eetle lettre & Votre Excel- 
lence, d'autant plus que l'évêque ne demande, par notre eatre- 
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mise, que la justice ; or, pour quejUEtîce lui soit rendue, îlbut Ini 
restituer les biens dont il a été injuslemeot dépouillé. Nous ajour- 
nons notre démarche auprès du pape jusqu'à ce que yous nous ayez 
bit coDuaitre vos iateotioos à ce sujet. Si Dieu vous fait la grâce 
d'exaucer notre prière , et de vous reconcilier avec l'èvëque ou plutAt 
avec lui-même , nous sommes disposés à nous rendre vers vous, au 
lieu que vous nous indiquerez; autrement, nous serons obligés d'as- 
sister un ami et d'obéir à un prêtre de Dieu. Portez-vous bien, s 

Bernard et Hugues dePontigny' furent chaînés, au nom de 
toute la congrégation de Citeaux , de remettre cette lettre au roi. 
L'archevêque de Sens et ses suffragants, après avoir examiné en 
concile provincial la cause de l'évéque de Paris , se joignirent aux 
deil^ abbés et supplièrent le roi de restituer & l'église de Paris les 
biens qu'il lui avait enlevés. Louis les reçut bien d'abord, car il crai- 
gnait qu'ils ne jetassent un interdit général sur tous ses domaines ; 
mais au mëine temps arrivèrent des lettres de Home qui levaient 
l'interdit lancé contre le diocèse de Paris par l'évéque Etienne. Cette 
complaisance du pape Uonorius donna plus d'audace au roi qui re- 
poussa avec hauteur la demande que lui faisaient les moines de Ci- 
teaux et les évéques de la province de Sens. Bernard renouvela plu- 
sieurs fois ses sollicitations, ainsi que les évéques, mais toujours 
inutilement. Alors l'énergique abbé de Gairvaux écrivit au pape en 
son nom et au nom de l'abbé Hugues de Pontigny. 

« Nous ne pouvons , dit-il à Honorius ' , taire les plaintes lamen- 
tables des évéques, ou plutôt de toute l'Eglise dont nous sommes les 
enfants quoique indignes. Cequenousvousdisons, nous l'avons vu; 
car nous avons été obligés de sortir de nos cloîtres et de venir dans 
le monde où nous avons été témoin de ce que nous vous rappor- 
tons. Nous l'avons vu avec tristesse, nous le disons avec une tris- 
tesse égale , Ikojmeur de l'Eglise a regu une cruelle atteinte sous le 
pontificat d'Homrius. L'humilité ou plutôt la fermeté des évéques 
avait fléchi la colère du roi lorsque la haute autorité du souverain 
pontife est venue, hélas! abattre la fermeté et surexciter l'orgueil. 
Par votre lettre elle-même, nous vojons qu'elle est subreptice, 
qu'on a obtenu de vous , par un mensonge, cette sentence qui lève 
un interdit nécessaire et juste; mais, aujourd'hui que la fourberie 
est dévoilée, l'iniquité n'éprouvera-l-elle pas qu'elle s'est mentie 

< Add«1. a». ; E^L Cnfrld. CainoL adHoaor. lPlaS.BenMni,Epl«. AT, 



sdbvGoO^^lc 



Bl L'iOtlSI Dl tUNCI. ISS 

ï eUe-mfime et non pas à Votre Majesté si élevée! Mais ce qui noue 
étonne, c'est que voua ayez jugé en faveur d'une partie et con- 
damné l'autre sans l'entendre. Ce n'est pas un reproche que nous 
TOUS faisons par l'eBet d'une présomption téméraire , mais notre 
amour filial nous porte à vous dire combien votre jugement a donné 
d'orgueil à l'impie et d'humiliation h l'homme &ible. Du reste, il 
ne nous appartient pas de vous prescrire jusqu'à quel point vous 
devez souffrir les méchants et avoir compassion des malheureui. 
C'est k vous , très-doux Përe, de consulter votre cœur à ce sojet. 
Purtez-vous bien, n 

Geoffroi , évëque de Chartres ' , qui jouissait d'une grande auto- 
rité dans l'Eglise , prêta son concours à son confrère de Pari; > et 
adressa an pape une lettre ou il lui expose le mauvais effet produit 
par sa sentence. 

Sa franchise et celle de Bernard déplurent & Rome où le saint abbé 
de Clairvaux avait des ennemis. Ces ennemis n'avaient à lui repro- 
cher que son zèle, maislamalignité trouve toujours moyen de re- 
vêtir ses calomnies d'une apparence de vérité. Le zète de Bernard 
était donc dépeint comme une ambition démesurée , un orgueil sans 
bornes qui le portait à s'occuper de choses qui n'étaient pas de sa 
compétence. Haimeric, chancelier de l'Eglise romaine, en écrivit 
au saint abbé d'une manière insultante. 

Bernard lui répondit en toute hftte. Sa lettre est une nouvelle 
preuve de son esprit, de sa loyauté, de sa franchise. Comme Hai- 
meric lui reprochait d'assister aux conciles, 

a Que je désirerais, dit-il, n'y avoir jamais assisté! que je dé- 
^rerais ne jamais plus m'y trouver! Si je ne m'y étais pas rendu , je 
n'aurais pas eu la douleur de voir le siège apostolique appuyer 
la tyrannie , dans sa guerre contre l'Eglise,' comme si déjà elle 
n'était pas d'elle-même assez violente! J'ai senti, comme dit 
le prophète, ma langue s'attacher à mon palais lorsque la lettre 
du pape vint nous accabler du poids de son irréfragable autorité. 
J'ai gardé le silence, j'ai été humilié, j'écartai de mes lèvres 
même les bonnes choses que j eusse pu exprimer; ma douleur s'est 
renouvelée , quand j'ai vu , & la lecture de celle lettre , le visage des 
innocents couvert d'ignominie, el les méchants se réjouir d'avoir 
mal fut, triompher de leurs mauvaises actions. Alors s'est accomplie 
la parole du prophète : Vous avez eupilië de l'impie et il n'apprêtera 

< Epbt. GauL ad Honor. lau S. BerunL, EplaL il. 
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pas lajiatice; en effet, il commeltut l'iniquité tor la terre dea saints, 
taudisqu'oD levait de dessus son domaine le plus juste des interdits.! 

Bernard termine sa lettre en priant Haimeric de lui défendre, à 
lui et aux Autres religieux, de sortir de leurs monastères; il lai dit, 
en faisant allusion à l'une de ses phrases : 

a Faites savoir à ces ^nouilles criardes et importunes qu'elles 
ne doivent plus sortir de leurs trous et qu'elles doivent se contenter 
de leurs marais. Qu'on ne les entende plus dans les conseils ; qu'on 
ne les trouve plus dans les palais, n 

Le pape Honorius ouvrit enfin les yeux et rendit justice à l'évé- 
que de Paris'; mais le roi n'en continua pas moins à le détester. Il 
persécuta même tous les évoques de la province de Sens et surtout 
le métropolitain j parc« qu'ils s'étaient prononcés pour leur confrère 
de Paris. 

Bernard, qui était rentré dans les bonnes grâces d'Honorius, lui 
écrivit en faveur de l'archevêque de Sens. Il s'était élevé entre le 
roi et cet archevêque une discussion sur une question mixte dans 
laquelle le roi pouvait être juge et partie. Bernard supplia le pape * 
d'appeler la cause à son tribunal. Honorius ' ne crut pas devoir 
suivre cet avis; l'abbé de Clairvaux l'ayant appris, le pria de per- 
mettre au moins à l'archevêque de Sens d'en appeler au saint-siége, 
si le roi abusait de son autorité et ne rendait pas exacte justice. Ber- 
nard écrivit * en nié.i)e temps au chancelier Haimeric pour l'en- 
gagera prendre la défense de l'archevêque de Sens auprès du pape. 

Une autre lettre que Bernard écrivit, à la même époque, & Hai- 
meric, prouve qu'on avait apprécié à Rome la haute capacité de 
l'illustre abbé et qu'on le chargeai! de nombreuses et importantes 
aflaires. Bernard, qui aimait la solitude, soufîrail de ces distrac- 
tions. I Si j'ai trouvé grâce devant vous , dit-il à Haimeric * , déli- 
vrez-moi de toutes ces affaires, afm que je puisse avoir le temps 
de prier Dieu qu'il nous pardonne à l'un et & l'autre nos péchés. Je 
ne trouve rien certainement de plus sûr pour mon salut que d obéir 
à ta volonté du seigneur pape; mais plaise à Dieu qu'il sache bien 
qoeje suis peu capable d'accomplir ses ordres. » 

* S. Bernard. EplM, ts ad Honor. pip. 

■ »M. 

* IbU., EpliL 50. 

' DM,, Epiiu M.— On ne connslipu riMMde Mite aDUK. 

■ ltM.,Epist9I. 
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Le moment était venu où Bernard, malgré l'hamUité tons la- 
quelle il se couvrait, devait pour ainii dire gouverner l'Egliae par 
I iuQuence toule puiuanle de son géuia. La moindre de ses paroles 
était comme un rajon lumineux et brûlant qui allait réchaufTer les 
cœurs les plus froids et Féconder en eux les plus saints projets de 
réforme. Plusieurs femmes illustres par leur naissance suivirent la 
voie ouverte par Suger, Henri de Sens et Etienne de Paris. Parmi 
elles, citons Adélaïde, duchesse de Lorraine; une noble dame, 
nommée Béalrix; ErmeUgarde, duchesse de Bretagne, et la vierge 
Sophie '. Rien n'est pur et touchant comme les lettres de Bernard 
à ces ftmes d'élite dont il lit des anges. 

Mais Bernard, qui avait la douceur de la colombe dans ses rela- 
tions intimes, possédait l'énei^e du lion, lorsque le bien de l'E- 
glise venait réveiller son lèle. Nous en avons vu un exemple dans 
ses démarches en faveur d'Etienne de Paris et de Henri de Sens. Il 
«Et très-probable ^ qu'il se déclara aussi pour le savant et pieux 
archevêque de Tours, Hildebert, dans les luttes que ce prélat eut à 
soutenir contre le roi l/)uis-le-(iros. 

Hildebert, depuis l'an 1135 qu'il avait passé du siège épiscopsl 
du Mans à la métropole de Tours , avait gouverné son nouveau dio- 
cèse avec beaucoup de sagesse. L'an 1137 , il avait tenu à Nantes 
KO concile provindal , et ; avait fait d'utiles règlements qui furent 
approuvés par le pape Honoriut *. Sa sagesse ne le garantit pas des 
vexations du roi Louis-le-Gros. Voici , d'après Hildebert lui-même, 
la cause de son différend avec le roi : n Ajaul passé, dit-il, par l'ordre 
du pontife romain, derévAché du Mans à la métropole de Tours, j'ai 
trouvé deux dignités vacantes : celle d'arcbidiscre et celle de dojen ; 
nn an environ après ma translation , ^b reçus une lettre du roi par 
laquelle il m'avertissait qu'il avait disposé de ces deux dignités et 
m'ordonnait d'y installer sans délai ceux qu'il avait choisis. ■ Hilr- 

* F. a. Btmtrd, EptiL 113 et seq, 

s On peut croire que ce fut à cette Dccarion que Blldet>ert et Beinird s'écri- 
virent pour M GompllmcDtar. (f. S. Bernard., Eplit 133, 133.) 

* f. Hllddb., Ilb. a, epiit. 31 elleq.'-LeBprIncIptuirislemeaudn concile de 
Nmlei ■«aient rapport aux marlagoi incestueux el mi cnfinu de* prêtres qu'on 
y décisra Incapables de poiséder des bénéScei, i moins qu'ils ne m Tusseal TaJu 
luolae«ou chanoines. Canon, due deBreUgue, jrreannçakdeui prétendus droit* 
dmt les prédécesseurs aiatent Joui : 1* celui d'bérlier des mGul>les préférable- 
WMt ■ui«nrenta,«prtelaniorl du pire et de la mère; 3* celui de prendre les 
déMi dss niTtrts itbaatt sur la cMi. f. Laiib, «t Cosnrt, Mac, t. x , p. ua. 
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Ce légtt était Mathieu , évéque d'Albane. H était Frantali et «Yait 
d'abord été abbé de Saint-Marlin-des-Champs, à Paris. PSerre-le- 
Vénérable, comme nous l'avons dit, l'avait emmené avec lui k 
Rome pour défendre sa cause contre Ponce. Le pape conçut tant 
d'estime pour lui, qu'il le garda à Rome, le créa cardinal et évéqae 
d'Albane. Mathieu, & son arrivée en France (ItSS), indiqua un 
concile à Troyes *. Les archevêque» de Heims et Sens a'j Irouyà* 
reni avec leurs suffragants; nn grand nombre d'ecclé^astiques et 
d'abbésy firent aussi appelés. Parmi ces derniers, on remarquait 
burtoul Bernard qui avait reçu du légat lui-même Une invitatioD 
personnelle. Bernard avait d'abord prié le légat de le dispenser de 
l'assistance au concile : a ou les aSaires qui s'y traiteront , lui «nît' 
ll^rit*, seront fadIesoD difScilet; dans le premier cas, oa peut 
les làire sans mri t dans le second je ne serais pas capable de tn'ea 
occuper.» Le saint abbé de Clairvaux était en outre dévoré par un* 
fièvre ardente.' Malgré ces excuses, il fut obligé d'assister au 
concile de Troyes. 

On s'yoccupB princip^emeat de rÔrdredes Chevaliers du Temple) 
l^pelés vulgairement 'Templiers. 

Cet Ordre religieux et militaire avait été fondé depuis quelque! 
années par Hugues de Païens et Geoffroi de Saint Addmar. BatH- 
doin II, rm de Jérusalem, leur donna une demeure dans son palais^ 
ailué près du temple deSalomon, d'où leurvint le nomdeTemplierai 

Depuis la conquête de Jérusalem , le rojaume fondé en Palestine 
par les chrétiens n'avait pu jouir de la paix. Entouré d'enaeinig 
nombreux et implacables , il implorait souvent les secours des dire- 
tiens d'Occident pour leur résister. De nombreux pèlerins' répon^ 
daienl bien à ces appels, mais leur concours isolé ne pouvait four* 
nir aux rms de Jérusalem ufi appui aasex Fort pour résister eux Sar- 
rasins leurs ennemis. Quelques chevaliers lélés conçurent alors l'i- 
dée de former une congrégation religieuse qui serait en même 
temps une armée permanente an service des rois de Jérusalem. 
Hugues de Payeus et Geoffroi de Saint Adelmar essayèrent les pre- 
miers de mettre cette idée k exécntîon; mais, pendant les neuf pre- 
mières années, ils ne purent s'associer que neuf chevaliers. 

Hugues de Payese, qui avait été élu grand-mritre de l'««o«ia^ 

' tîntltetiB. Tyr., Hb. iî,c 1;^^!, Psup» CDanUDt ii|)aâLïbb. tiCossart, 
coar., 1. 1, p. Sieeiseq. 
I S. Bernard. Episi, 3t. 
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tkMitpMuea Fnace, avec quttre de ses chevaliers, pour y faîra 
des prosélytes , et se présenta au concile de Trayes pour faire COQ- 
naltre au légat du pape et à tous les prélats qui s'y trouvalEUl te but 
de son institut. 

Les Pères du concile l'approuvèrent unanimement et chargèrent 
eaint Bernard de rédiger une règle pour ces nouveaux soldais de 
J.- C. L'abbé de Clairvaux se prêta avec joie aux désirs du concile et 
dicta k Jean de Saint-Michel une règle dont nous devons faire con- 
naître les principales dispositions. Elle est composée de 79 articles * 
eta pour ùtre: Règle <^ pauvres toldats deJ.-C.tl du Temple de 
&Uomon. 

« Les frères chevaliers seront tenus d'assister à l'oiSce du jour at 
de la Duit. En temps de guerre, ils diront, au lieu de matines, treize 
Pater; ils en diront sept pour chacune des petites heures et neuf 
pour vêpres. Ils feront maigre quatre jours par semaine et mange* 
ront deux au même plat. Chacun aura sa portion de vin séparée. 
Tous les vendredis , de la Toussaint à Pâques , seront jours déjeune. 
L'aumAnier prendra un pain sur dix pour les pauvres. Les cbeva- 
Uov seront vétos d'une manière uniforme*, ils porteront les che- 
veax courts et aurontsmn de ne pas porter la barbe et les moustaches 
trop longaes. Chaque chevalier pourra posséder ua écuyer et troia 
cbevaux. La chasse est défendue , mais le chevalier qui rencontre- 
rait an Uon devra l'attaquer et chercher à le tuer. On ne recevra 
dans l'Ordre que ceux qui seront en état de porter les armes. Les 
chevaliers n'auront aucun rapport avec les femmes. 11 est défendu 
aux dievaliera d'avoir des sœurs (c'est-èrdire des religieuses affi- 
liées à leur Ordre). > 

Cette règle fiit approuvée par le pape Honorius. L'Ordre des Tenn 
pliers , connu dans l'Occident, y fit beaucoup de prosélytes et de- 
vint en peu de temps très-riche et bis-florissant. 

Quelques années auparavant, le pape Pascal H avait approuvé 
l'Ordre militaire des chevaliers de l'Hôpital de Saint-Jean-dc^éru- 
■alem , qui acquirent tant de gloire dans leurs combats contre les 
musulmans. Le but primitif des chevaliers de Saint- Jean-de- Jéru- 
salem, appelés plus tard ckevaliert de yalle, était de soigner les 
pèlerins i le but des Templiers était de les défendre contre les mu- 
sulmans et de veiller à la sûreté des chemins : les uns et les aubres 



* Flmien» ont éié ajouté* poaiér 

3 On leur donna l'bablt blsoe peu d« ttmpi iprts leur InsUiaiion. 
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formèrent comme deux armées totqours prêtes k défendre les cbré- 
tienlés d'Orient contre le mahooiétisme. 

Ces deux Ordres militaires eurent un sort Uen différent; tout le 
monde connaît la fin tragique de l'Ordre des Templiers après moins 
de deux cents ans d'existence '. 

Pendant les premières années, ilsfnrenl des modèles de vertu et 
de valeur. Saint Bernard * nous a laissé le tableau le plus touchant 
de leurs moeurs; mais, dès ta (in du xii* siècle, Jean deSalisbury 
leur reprochait déjà leur avarice et leurs malversations. 

Le légat Mathieu, après avoir quitté Troyes, alla en Normandie 
et présida un concile à Rouen ' ; on y ât plusieurs règlements pour 
h réforme des moeurs du clergé. A son retour en France, il tint Â 
Arras un antre concile dans lequel on décida que des moines rem- 
placeraient à Saint Jean-de-Laon les religieuses qui occupaient ce 
monastère et qui menaient une conduite scandaleuse '. 

Tandis'^gué le légat parcourait la France pour y travailler & la ré- . 
forme des mœurs , Bernard se reposait àCIairvaux dans les dou- 
ceurs de l'étude et de la contemplation des choses divines. Humble 
et modeste , il n'aspirait qu'au repos et k l'obscorité. Depuis quel- 
ques années , plusieurs villes l'avaient demandé pour évéque; Chft- 
lons- sur-Marne le choisit pour succéder h Guillaume de Cham- 
peaux ; les Génois , sur la réputation que le saint abbé s'était acquise, 
le demandèrent pour pasteur; mais Bernard n'ambitionnait pas 
d'autre titre que celui d'abbé de Clairvaux. Il refusa les deux évéchés 
qui lui étaient offerts. 

Ce fut aussi en vain que les dtés de Reims et de Milan l'élurent 
pour archevêque. Bernard était trop grand pour avoir besoin de di- 
gnités et pour ambitionner d'ëlre autre chose que lui-mtoie. 

* L'ordre de* Templiers, fonil^ en lllS.fbt supprimé enlSH. 
s S. Bernird., Serm. id HIllL tempU. 

>Ord. VliaLUlii.,lll>.li. 

* r. tabb. el CoisarL, conc, 1. 1, p. 930. — Le légal, dans ua sulre concile 
assemblé SSalnt-Gcrmaln-dea-Préi, décida que les rellgipuiei il'ArgRnleidl se- 
nlenL également chassées BTcc leur abbesse Hélolsc. Nous parleront bientôt de 
cette célèbre atibesse et d'Abtdltrd dont nous n'arans pu vouin morceler J'hts- 
tolre. 
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Un éïéneraent grave qui mit en péril l'unité de l'Église, força 
l'abbé de Clairvaui à sortir de sa solitude. Le pape Bonorius étant 
mort en 4130, les cardinaux se divisèrent en deux partis pour l'é- 
lection de son successeur. Depuis longtemps, le canlin&l Pierre de 
Léon rêvait la papauté et s'y préparait les voies. Le* plus vertueux 
des cardinaux , qui l'en trouvaient indigne , se hâtèrent d'élire en 
secret le cardinal Grégoire qui prit le nom d'Innocent IL 

Les cardinaux partisans de Pierre de Léon n'ayant pas été ap- 
pelés à celte élection , la déclarèrent nulle et élurent leur candidat. 
C'était un intrigant scandaleux qui s'était fait un parti puissant dana 
le clergé et dans le peuple par ses largesses et par l'influence de ses 
parents, alliés aux premières maisons de Rome. Depuis sa jeunesse, 
Pierre de Léon menait la vie la pUis scandaleuse; mois comme il 
était de haute noblesse et fort riche , les portes de tous les honneurs 
lui avaient été ouvertes. Pour cacher ses débauches, il avait pris 
l'habit de clunisle , et, devenu cardinal, sa vie n'avait étéqn'na 
tissu de débauches et d'hypocrisies. Cet anti-pape prit le nom d'A- 
naclet; Roger de Sidle, qui était maître de l'Ilidie presque tout 
entière , se déclara pour Ini. 

Innocent II n'avait pour appui que sa vertu. A peine son compé- 
titeur était-il élu, qu'il fut obUgé de s'enfiiir de Rome'. Ilsedirigea 
vers la ville de Pise et envoya en même temps des députés à l'ËgUse 
de France pour lui foire connaître le schbme formé par l'électioa 
de Pierre de Léon et pour l'engager à condamner l'anli-pape et ses 

t Antild,, Vit, S. Bernard., nb. 1, G. 1. 
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adhérents. C'était toujours à l'Église de France que s'adressait la 
papauté dans ses malheurs. 

c La France , dit avec fierté à cette occasion l'historien de saint 
Bernard, la France n'a point, comme les autres pays, adhéré aux 
■diismes, ne s'est point souillée par la rébellion, n'a pas acquiescé 
aux erreurs des méchants , n'a jamus placé d'idole sur la chaire Té- 
nérée de Pierre ; jamais, dans les discordes schismatiques , les Fran- 
(aii oe se sont laissés effrayer par les édits des princes , et n'ont pré- 
féré leur intérêt particulier à l'intérêt général, s'attachant aux 
chotea et nullement aux individus. > 

Les évéques de France, ayant reçu la lettre d'ianoceni, n'osè- 
rent prendre aucune détermination a^aut d'avoir des renseigne- 
lients plus précis et de s'être consultés en assemblée générale. Ds 
se réunirent à cet effet à Elampes. Bernard fut spécialement invité 
i ce concile par le roi et par les principaux évéques. 

K Lorsque tout le monde fut arrivé à Etampes, dit l'historien de 
sûnt Bernard ' , on commença par jeûner et par offrir â Dieu de 
ferventes prières ; puis le roi , les évéques et les grands du royaume 
prirent séance. On résolut d'une voix unanime qu'une affaire qui 
regardait Keu serait remise à la décision du serviteur chéri de Dieu, 
et que sa bouche seule devait prononcer dans cette grande cause. 
Bernard fut saisi d'effroi en se voyant chargé de l'esamen d'une 
affaire aussi grave. Cependant, encouragé par des hommes dignes 
de sa confiance et remplis de piété , il accepta la commission qui lui 
était confiée , examina soigneusement les pièces qui avaient été ex- 
pédiées d'Italie, pour s'assurer que lesformalités de l'élection avaient 
été observées ; pesa les mérites des électeurs ; soumit à un examen 
sévère la vie et la réputation de celui qui avait été le premierélu, et 
parla ensuite soi)s l'inspiration de l'Esprit-Saint. En séance so- 
lènnelle , il éleva seul la voix et déclara qu'Innocent était celui que 
Von devait reconnaîtra pour pape légitime. Tous s'écrièrent qu'ils 
approuvaient cette décision, chantèrent les hymnes usités en pa- 
reille circonstance, promirent solennellement obéissance à Innocant 
et approuvëreut son élection. ■ 

Un concile entier s'en rapportant i la sagesse de Bernard pour 
l'examen de la question la plus grave qui puisse s'élever dans 1'^ 
glise, c'est bien, sans contredit, un des faits les plus extraordi- 
naires de l'histoire ecclésiastique, et le ptiis beau témoignage en 

t Aruld., ni). 1, c t. • < " 
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6mw d» It ninttfé et de U bmite oipftwté du sautt iUlih4 dfl Cl|a»t 

nqx, 

Pluùenn ivâquca de* provincw iiiâri<}i9lia)w tinrent, dtns le 
même («mpa , «u Pui ' un conaile dt» le hut d'extuiner ausii quci 
était 1b p^>c lé^tiow. Saint Hugoet de Grenoble , ami de Berowd , 
y embraua le mAme aentiroent qoe lui et le fit adopter par tout le* 
Dnembrea de l'useinblje. 

InnoMPt II ayant appris que l'Ëgiliie de France l'étaît dédariq 
pour lui, quitta' la ville de Pise, s'embarqua ^ Géaei avec lea 
principaux da ton clergé, et ût vtàle vers lea o6lu de Franee, 
Pierre- le-Véoérable , abbé de Cluni, fil conduire auisitât au" 
devant de lui un grtoid «ooibre de chevaut pour porler aee ba- 
gages, et le pria de venir dans son abbaye se repos» des fatigues 
du voyage. Le pape accepta oelle invitation et passa anw jours k 
Cluoi. Pierre-le-Vteérable déploya beaucoup de làle pour foire re~ 
CODpattre Inooceol oomme pape Intime. Ea cela il montra un dé< 
tintéressemeot bien lovable, car l'anti-pape Anaclet appartenait i 
ta congrégation «t lui eût certainement prodigué , à lui ei h son ab^ 
baye, les [dus grands avantages, s'il eût embrassé son parti. L'a^ 
mour de l'Église et de la justice devait l'emporter sur l'inlérét danq 
l'ime du vénérable aUté, 

Le pape , en qqîttant Cluni , te dirigea TenClermont en AuvergoB 
et y ivéaida un oonoile où l'on dt plusienrt règlements de discipline. 
L'anti-pape Auadet y fut «olenoellement excommunié *. On peut 
croire que ce fol à Clermont qae le pape retira à Gérard , évÂqua 
d'Angouléme, ta légntion d'Aquitaine. 

Cet é<réqoe * , ditlingné par tes talents , était chargé de «tle léga- 
tion depuis pluaîenra années, et n'avait pas exercé, sans encourir 
des reprocbet gravas , l'autorité que lui avait confiée le sainl-Eiég^e, 
U était mnbilieux et tenait d'une manière exceasive aux préroga^ 
tives que lui donnait sa dignité. N'ayant pu «e rendre au conolé 
d'Ëtampes, il y avait envoyé un député avec une lettre-dans la- 
quelle il disait qu'il cannaitaait personnellonent les deux compéti- 
teurs et qu'il avait appris en délai! la manière dont s'étaient fiiitea 
les deux élaolionii qu'on ne pouvait douter que le pape légitime ne 

< CoDc.Anlc]eai.]ip.Libb.atCauvt., kXiPt BTli 
* CODcU. Cl»zuoon\.;ltld, 

t LIb. GesL Pantif. Eogolisin. ; a[). Ubb. BibL nat., t.n ; Gall. CbiW, epbeop. 
EngoUsm.) G*uf. VlDdoda.,Bk l|Epl(U sadGciwd. 
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ornatneaU ponti&uax. I) m dirigea snraite yen Yabkfje , ayiot idt 
lfttAteunericbetiarerebaasBéed'unoercled'or,etmonté>oruneheral 
blaoc. Les carâioaui te Buivaient deux à deux , montét anui lur dm 
chevaux couverts de housses blanches. Les barons vasMnx dei'&gtiie 
de Saint-Denis et les diftteluns marchaient à pied , serrant toar-i- 
tour d'écuyers au pape et tenant son cheval par la bride; quelques 
uns marchaient en avant et jetaient à la foule nne grande qnaatiti 
de pièces d'argent. La me était tendue de rtcfaes tapisseries , et lea 
nobles comme le peuple accouraient en foule pour rendre hommage 
au chef de l'ÉgUse, Lea juifs de Paris eux-mêmes se trouvirenl 
sur son passage et loi offrirent le livre de la Loi écrit svr des 
f^Uei en rouleau et recouvert d'un voile. Le pape en le recevanl 
leur dit : oQue te Dieu tout-puissant lave le voile qui couvre les yeux 
de votre cœur 1 > Il arriva ainsi, comme en triomphe, k la grande 
^lise qui était parée de ses plus riches omementi et toute brillaDla 
d'or et de pierreries. Après la messe, le pape et les cardinaux en- 
trèrent dans le cloître on l'on avait dressa des tables splendidea. Ils 
maugëreDl d'abord un agneau en souvenir de l'i^esa pascal de 
l'ancienne loi. Le reste du festin se fit selon l'usage. Pendant les 
trois jours qui suivirent Pâques , ce ne fut à Sainl-Deois que soIcd- 
nités reUgieuses et fêtas magnifiques. Le pape visita ensuite le roi à 
Paris ' et se rendit ft Reims pour préùder un concile qu'il avait 
convoqué pour le dix-huit oct^rellSl. 11 s'y trouva treize arohe- 
TÔques, deux cent soixante- trois évéqaes et un nombre considérable 
d'abbés, de dercs et de moinea de France, d'Allemagne, d'Angle* 
terre et d'Espagne. 
En ce concile ', l'électian du pape looocent fut soleondlemenl 

< pendint ton t^our t Pvls, 1ep«peIunoc«ntII ordonna de fiire chaque lo- 
uéa une Kic rn nrfmolra d'un miracle opiri pir saEnte Genevlire. En 1130, una 
maladie cruelle, nommée le feu lacré, affligea la France. Etienne, érSqne de 
paria , Indiqua des Jeûne* et dei prltres pour apaiser la colire de Dieu et lli hire 
une procession dans laquelle on porta la cblise de sainte Genevltre, patrane 
de sa ville «placopalB. L'évfique avait fait apporter les malades dans Tliglise cathé- 
drale, n l'en trouva cent trois. Au moment oA lachâiseT entra, Ils furent guérie, 
t l'exueptloa de Irola qui manquèrent de conftanee. La oontaglon cessa au ménM 
inilant dani toute la France. En mtmolre de ce miracle , on MUt prit de I* Mi 
tbéilrale une église que l'on appela : SatHle-GeHeiiiète-4a-^ratiiu\ on oomiMll 
ardenti ceui qui éulent allelnU ûafeuuicri, parce qu'Us paralualenl comme 
brûlés par celte cruelle maladie. L'hlsiolre de ce miracle a été écrite par un va- 
leur du temps. Bollandui s dorné sa faUllan itsps ]« pnsiler Ystwqe do sa «>)• 
tecllon, (Bolland. ad dtem 3 Jinuar.) 

• Conc Rou. ; ap. Labb. etC«|S«n., aw<;.t,K,ni H3,>r-.lM aslMite M 
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emflnnée et Pierre de Léon eicommunié. On y publia dii-iept ca- 
nons de disciptiDe , renouveléii pour la plupart de conciles pltu an- 
ciens. Les plui remarquables sont les suivants i 

€ Nous ordonnons que les clercs ordonnés d'nne manière ùmo- 
niaque soient interdits. Nons voulons que les évéqnes et les clercs 
évitent de scandaliser les fidèlei par nne recherche afièctée dans 
leurs Tètetnenti. II est défendu à qui que se soit de piller le* 
Uens ecclésiastiques, après la mort de* évéques. Noos décidons 
que les sons • diacres , mariés ou vivant en concubinage, seront pri- 
vés de tout bénéfice ecolésiaslique. Défense à tont fidèle d'assister 
à la messe des prêtres mariés ou concubinaires. Les moines et les 
chanoines réguliers ne devront étudier ni les loli, ni la méde<ina 
pour en refirer du profit, » 

On doit remarquer que l'étude de la médecine et dn droit n'est 
pas interdite au dergé séculier. Les clerca étaient depuis longtemps 
dans l'usage d'étudier la médecine et étaient les seuls qui posseol 
reiercer; presque tous ceux qui n'étaient pas clerca ou moines ne 
savaient même pas lire. 

« Nous ordonnons aux laïcs de restîtaer aux évéques les églises 
f ni seraient en leur poisessioa. On ne doit élever à la dignité d'ar- 
ebidiacre ou de dojen , qu'un prêtre ou un diaera. Nous défendons 
de confier des églises à des prêtre* à portion congrue ou talariéa. 
Chaque paroisse doit avoir son pasteur. Nous voulons qu'on fasse 
jouir de toute sécurité les prêtres, les clerca, les moines, les mar- 
chands , les paysans, soit pendant leurs yoyages , soit pmdant leun 
travaux agricoles, ainsi que les animaux avec lesquels ils labourent 
et leun breUs. a 

Ce décret était dirigé contre les seigneurs qui attaquaient sans 
cesse et pillaient las gens sans défense. 

■ Nous interdisons expressément les fêtes dans lesquelles les ch»- 
valien soutiennent des luttes pour montrer leur bravoure, au péril 
de la mort des corps et des ftmes. s 

Malgré des défenses mullipliées , ces fêtes , appelées tounoii , fo- 
rent encore en nsage pendant quatre cents ans. 

Le concile consacre ensuite de nouveau le droit d'asile pour les 
églises et iescimetièresgdéfendde transmettre par testament des biens 
ecclésiastiques, iotenlUt les mariages entre parents^ enfin exoom- 

eoaene*<Ml[wrdas,l part letcuioiiiiiiislt on ull Et qui s'y pasM par plusieurs 
btitorieiu 00 chroplqucuri dpnt les rfciu ont éU ncuclllls par les auteurs des 
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munie les incendiairea. On ymt, par ce dernier canon da concile 
de Reims, que les inceodiei étaient tellement fréquents, que c'était 
un véritable ûéau pour une grande partie de l'Europe. 

Le samedi U d'octobre , le roi Louis^e-Groe entra dans ce concile, 
accompagné de Raoul , comte de Vermandoîs et sénéchal de France, 
et de plusieurs autres seigneurs. Il monta sur le trône où était le 
pape, lui baisa les pieds, pais s'assit auprès de lui et fît pleurer tous 
les assistants en leur parlant de son fîls atné Philippe qui venait de 
mourir. Le pape lui adressa ses consolationB en ces termes : 

a Ron roi qui régnez sur l'illustre nation des Français, il faut 
élever les yeux de votre et^rit vers le souverain roi par qui les au- 
très rois régnent, et adorer en tout sa volonté. C'est lui qui gouvente 
tout, comme c'est lui aussi qui a tout créé; il sait tout et ne &it 
ni ne permet rien d'injuste, quoique beaucoup d'injustices swent 
commises en ce monde. Seigneur loujoars bon, il a coutume de 
consoler ses fidèles par la prospérité , de les instruire par l'adversité. 
bon roi! votre fils, encore enfant, plein d'innocence et de can- 
deur, est allé vers la Jérusalem céleste, car le rojaume des deux 
est pour ceux qui lui ressemblent. Quittez donc cette tristesse qui est 
dans votre cœur et sur votre visage. Dieu vous a pris un enfiuit 
pour le iaire régner avec lui , mais il vous en a laissé plusieurs qui 
pourront r^^ier en ce monde. Vous devez en outre nous consoler, 
nous pauvres étrangers, chassés de notre pays , nous que vous avez 
reçus avant tout autre et si honorablement dans votre royauAe, et 
que vous avez comblé de bienraits , pour l'amour de Dieu et de 
saint Pierre. Seigneur roi, que Dieu vous paye de retour et vous 
accorde une éternelle récompense dans cette heureuse cité où la 
vie n'aura pas de fin, où le bonheur sera éternel et sans nuage, r 

Suger et les autres conseillers du roi , craignant que sa mauvaise 
santé ne lui permit pas de vivre longtemps , l'avaient engagé, 
BussitAl après la mort du prince Philippe, à faire couronner Louis, 
son second Sis. Le roi y avait consenti et était allé à Reims pour le 
faire couronner par le pape lui-même. Innocent, instruit de ses in- 
tentions, avertit tous les Pères du concile qu'ils devaient se rendre le 
lendemain dimanche , revêtus de leurs h^ts pontificaux , pour as- 
sister au sacre du nouveau roi. 

Cette solennité se fit avec beaucoup de pompe. 

Le lendemain saint Norbert qui , depuis cinq ans , était évéque 
de Magdebourg , présenta au pape, en présence de tous les Pères du 
concile, ime lettre du roi Lolhaîre dans laquelle il promettait de 
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noOTtian obéissance an pape et lai disait qu'il se préparait k passer 
en Italie btbc son armée. Hugues , évêque de Rouen , remit au pape 
nne lettre dans laquelle le roi d'Angleterre le reconnaissait officiel- 
lement pour chef légitime de l'Egtise; les évéques d'Espagne lui en 
offrirent de semblables écrites par les rois d'Aragon et de Castille. 
Ces deoz rois, qui soutenaient courageusement la lutte contre tes 
mahométans d'Espagne , et arrêtaient ainsi le torrent de la barbarie 
du cAtédes Pjrénées, demandaient, dans leurs lettres, des secours 
BDx princes et aux seigneurs catholiques de l'Europe. 

GeotTroi , évéqne de Chartres , lut ensuite une lettre écrite par les 
Chartreui au pape'. Ces saints religieux s'^ déclaraient onvertfr- 
ment contre Pierre de Léon , exhortaient Innocent à prendre cou- 
rage au milieu des luttes qu'il avait à soutenir, et à travailler avec 
constance k donner au monde les réformes qui lui étaient néces- 
saires, a Nous vous avons, disaient-ils, écrit cette lettre à la prière 
da clergé de Grenoble, et gnrtont de notre bon père l'évéque Hu- 
gues qui ne peu! plus , k cause de son extrême vieillesse, être compté 
an n<Hnbre des vivants. » 

Saint Hugues monrut en effet l'année suivante , après avoir beaa- 
coup contribué , par son exemple et ses exhortations, à feire recon- 
naître Innocent pour pape légitime. Il en obtint la permission de 
faire ordonner, de son vivant, évéque de Grenoble, on moine de la 
Chartreuse nommé aussi Hugues. Le pape Innocent, peu de temps 
après la mort du vénérable évêque de Grenoble , le mit an nombre 
des saints et chargea Guigne, prieur de la Chartreuse, d'écrire sa 
Vie. 

Geoffroi de VendAme mourut la même année que suni Hugues 
de Grenoble et après avoir, comme loi , activement Iravaillé en la- 
veur d'Innocent. 

Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluni, montrait sur ce point un 
xèle non moins ardent. Plusieurs de ses lettres nous en fournissent 
des preuves, et il fit même le voyage d'Aquitaine pour éclairer le 
duc Guillaume qui avait été séduit par Gérard d'Angouléme. Mais 
personne ne luttait, comme le grand abbé de Clairvaui, contre 
cet ambitieux évéqne qui montrait pour étendre et affermir le 
schisme une ardeur digne d'une meilleure cause. 

Après le concile de Reims, le pape Innocent députa vers Guil- 
laume IX, duc d'Aquitaine et comte de Poitiers, Joscelin, évêque 

* y. Chron. HaurlnlKcni. 
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deSMsaooa, eteaint Bernard, pour détacberce prince du parti de 
l'anU-pape. Arrivé à Chàtellierg, nioDEutère de non ordre, situé 
près de Poiliers , Bernard écrivit à Guillaume pour le prier de m 
rendre auprès de lui. Celte démarche hardie étonna tout le monde; 
mats on fut bien plus surpris encore lorsqu'on vit le duc se diriger 
Tera le monastère de CfaAtelliers et y rester sept jours entiers avec 
le saint abbé. Il ne le quitta qu'après lui avoir promis avec serment 
de réparer par la pénitence les désordres dé sa vie et d'abandonner 
le scfaisme. Mais i pdne avait-il quitté Bernard , qu'il retomba sous 
l'inQuence de Gérard d'Angonltoie et prdta de nouveau l'oràlle i 
•es per&des discours. 

Bernard lui écrivit * poar le conjurer de revenir dans la bonne 
voie, et lui fit adresser par le duc de Bourgogne une lettre affec- 
lueiue qu'il dicta lui-même; mais cesdémardies furent inutiles et 
le scfaisme menaçait de faire de nouveaux prt^rès. 

Gérard d'Angonléme était parveno i inspirer des doutes è Hilde- 
bert de Tours, et ce pieux et savant arcbevéque ne s'était pas encore 
prononcé ouvertement en bveur d'Innocent. Bernard, qui avait 
pour Hildebert la plus haute estime et qui comprenait combien son 
exemple aurait d'in&aence sur les évéques de Bretagne et d'Aqui- 
taine, le conjura de se déclarer au pins tôt en faveur du véritable 
cbef de l'Église. La lettre de Bernard à Bildebert est trop impor- 
tante pour que nous ne la donnions pas en entier * : 

■ Au grand et étoquoit évéque Hildebert , par la gr&ce de Diea 
archevêque de Tours, Bernard, abbé de Claîrvaux: 

B Marcher en esprit et examiner tout selon Fesprit. 

■ Je Toas dirai , avec le prophète : Toute consolation est loin de 
moi, pwvequelamort ajetHadivisionentredesfreres.il en est, 
en effet, qui ont traité avec la mort, suivant les paroles d'Isaîe, et 
qui oDt fuit un pacte avec l'enfer, et le Christ du Seigneur ', Inno- 
cent, se trouve posé pour la ruine et pour la résurrection d'un 
grand nombre ; ceux qui sont de Dieu se joignent à lui , ceux qoï 
s'en éloignent sont partisans de l'anlechritt et sont eux-mêmes des 
aniechristt. Ainsi, l'abomination règne dans le lieu saint, on amis 
le feu au sanctuaire pour s'en emparer; on poursuit Innocent et 
aveclui l'innocence elle-même. Innocent fbit dcTant le lion; k 

* 5. Bernard., EpiiL 117, 136. 

* ibtd., Ep\tL ISi. 

* Chrlit slgnlQe sacré. Par ce mot, Bernard df^gne t« pape. Ptusbu, ao pap- 
ItDtdu lion, NlDtB«rD«nlf«UalIualoDauDom dePIerredeÛon. 
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{iropbite l'a dit : L» lion rugira , fut us fera «un de croMte? H ftait 
luivuit le précepte du Seigneur qui a dit : Si Ton voiu pertéade 
dam tuucù^,/uyez dantuntauln; il fuit, et en cela il imite les 
apdtres et prouve «ioai qu'il est l'homme apottolique. Paul n'a pu 
roagi d'être descendu dans nne corbeille du haut dea mure de Dama* 
et d'échapper ainsi aux mains de ceux qui en voDlaient i na vis ; il 
s'est enfui ainsi, non pour conserver sa vie, mais pour épargner 
un crime à ses ennemis ; non pour éviter la mort , mais pour gagner 
la vie. C'est i bon droit que l'Eglise a mis Innocent à la place de 
celui dont il suit les traces. Sa fuite, à lui, semblable à celle de Paul, 
n'est pas inft^ctneuse. Il travaille et ses travaux font sa gloire. Une 
fille l'a chassé, mais l'univere entier l'a reçu. De toutes les contrées, 
OD accourt avec des provisions au-devant de ce fugitif, quoique Gé> 
rard d'AngouUme , nouveau Sémâl , ne cesse de maudire le nouveau 
David. Qu'il le veuille ou non ce pécheur qui le voit et qui enrage à 
ce spectacle, Innocent est comblé d'honneurs par lesroiset il porte la 
couronne de gloire. Tous les princes ne l'ont-ils pas reconnu pour 
l'élu de Dieul Les rois des Français, des Anglais, des Espagnols , 
et, en dernier lieu, celui des Romains ', n'ont-ils pas recoaau In* 
oocent pour pape, pour l'évéque de leurs ftmesl Achilophel est le 
seul qui ignore encore que ses cotnplots sont découverts et décan~ 
certée. Eu vain ce malheureux nourrit-il de mauvaises pensées 
contre le peuple de Dieu, cuitre ceux qui sont fortement attachét 
au bien, et qui reAisent de fléchir le genou devant Baal; ses in- 
trigues n'auront jamais pour résultat de faire asseoir son parricide 
«ir le IrAne d'Israiê) , de le faire régner sur la sainte cité , qui n'est 
autre que l'Eglise du Dieu vivant, la colonne de la foi et le fonde- 
ment de la vérité. Un bipk faisceau ne peut être que bien difficHe- 
menl rompu; or, Innocent a pour lui : l'élection des hommes de 
bien, l'af^rubalion du grand nombre , et , ce qui est plus encore, le 
témoignage de ses mœurs; voilà ce qui recommande Innocent au- 
près as tous les fidèles et ce qui prouve qu'il est le véritable son- 
verain pontife. 

■ Sur ce point, mon père, on attend votre opinion qui se fut hiea 
attendre. Je ne hl&me pas cependant vos retards qui ne sont pour moi 
que des preuves de votre maturité et de votre prudence. Marie n'a paa 

■ C'ul-i-dlre Lothalre qui, en m qualité d'empereur (Il n'éMt pas Morooiié 
■ton, iMiitléliltéla], aialt draKdetuceralMIdMirRane. Ccdnltdaauiertl- 
Mié éiiii réduit t un siuiiile liire depuis que la pipauté tiall dcTenae te polal 
ceobal de l'Europe, au polai de vue politique. 
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répondu de suite & l'ange qui la saluait , mus eQe pensa «npaniTaiit 
d'oil pouvait lui venir une telle salutation ; de plus , il est ordonné 
à Tbimothée de ne pas ac hàler d'imposer les mains. Cependant, 
moi qui suis connu du ponlife, je puis lui rappeler ce proveite: 
Point d'exagération ' ; ou lui dire avec l'Apdtre : Il ne ihui pas être 
plus sage qu'il oe faut. Mon amitié me donne le droit de parler aing. 
Je vous t'avoue , je déplore que le vieux serpent ait eu assez de fi- 
nesse pour dédaigner de séduire les femmes et les faibles d'esprit , 
pour diriger ses attaques vers votre poitrine si robuste , et oser se- 
couer une colonne de l'Eglise ; j'ai confiance que ses efforts seront 
inutiles et qu'il ne vous renversera point. L'ami de Vépoux Htnt 
ferme et se réjouit m entendant la voix de l'ipoiix , voix de bon- 
heur et de salut , voix d'unité et de paix. » 

Hildebert suivit le conseil de Bernard et embrassa publiquement 
le parti du pape Innocent. Il mourut peu de temps après, plein de 
jours et de vertus. 

Gérard d'Angouléme, qui avait espéré longtemps entraîner le 
grand archevêque de Tours dans le parti d'Anactet , ne se découra- 
gea pas en le voyant y renoncer officiellement: son ardeur semblait 
redoublera mesure qu'il rencontrait plus d'obstacles à ses desseins. 
Soutenu par le duc Guillaume, il persécutait les évéques et les ab- 
bés d'Aquitaine qui se déclaraient pour Innocent, les cbassait de 
leurs places, les déposait et leur donnait des successeurs; de sorte 
que dans les évéchés et les abbayes d'Aquitaine, il y avait deux 
^bés ou deux évéques , l'un du parti d'Innocent et l'autre du parti 
d'Anaclet. L'état déplorable de l'Aquitaine enflammait le zèle de 
Bernard. Dans l'impossibiUté de retourner en ce pays , il travailla i 
y susciter des défenseurs de l'Eglise. Il y avait alors au monastère 
de rOroox ' on savant professeur, nommé Geoffroi , qui fut dans la 
suite arcbevéque de Bordeaux. Son érudition lui avait acquis beau- 
coup d'influence; Bernard lui écrivit pour l'engagera employa 
contre le scbisme et cette influence et sa science. 

Dans la fleur , lui dit-il ' , c'est le parfum que l'on recherche ; 
dans le fruit c'est la saveur. Très-cher frère , la bonne odenr de votre 
nom est venue jusqu'à moi et m'a inspiré le désir de goûter de vos 
fruits; ce n'est pas moi seulement qui vous en demande, c'est Diea 

< Ne quld DlBils. 

1 En liUn, OratoHnm. Ce monwitre tiult sltuC sur Its Umltes du Poiloa et de 
U TounlM. 
• S,Beniard.,Epist.l39. 
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loi— même qui d'b besoin de personne , il est vrai , et qui cependant 
réclame voire concours. U vous est bien glorieux de pouvoir être le 
coadjuleurde Dieu, mais ce serait dangereux si, le pouvant, vous 
ne l'étiez pas. Vous jouisse! de la faveur de Dieu et des bommes, 
TOUS possédez la science ei l'esprit de liberté, voire parole est vive 
et influente, vous ne pouvez donc manquer à l'Ë^ise, dans le péril 
où elle se trouve. > 

Bernard écrivit à la même époque aux évéques de Limoges, de 
Poitiers, de Férigueux et de Saintes pour les afîerniir et ranimer 
leur zèle contre le schisme. Cette lettre est un réquisitoire vigou- 
reux contre Gérard d'Angouléme et l'anti-pape Anaclet ; le saint 
docteur s'y élève jusqu'à la plus noble éloquence et ^ prouve qu'In- 
nocent est le véritable chef de l'Eglise. 

■ Vénérables et honorés pères, s'écrie-t<il ' , voici le temps de 
montrer votre courage et voire activité. Le glaive de l'ennemi qui 
semble sepromenersurle corps du Christ tout entier, pour y porter 
la mort , est levé principalement sur vos têtes ; il n'est pas pour vous 
d'autre alternative que de vaincre ou de céder lâchemeut, n 

Après cet eiorde il dévoile l'ambition, la soif insatiable d'hon- 
neurs , qui a précipité Gérard dans le schisme, et fait le tableau le 
plus saisissant des violences de cet indigne évâque contre les parti- 
sans d'Innocent. 

La lettre de Bernard porta ses fruits. Gérard n'en fut que plus 
actif et plus violent, mais les évéques catholiques déployèrent aussi 
plus de vigueur et de courte. Guillaume de Saintes ' et Guillaume 
de Poitiers réclamèrent l'appui de Vulgrin , archevêque de fioui-ges, 
et le prièrent d'user de l'autorité que lui donnait son titre de pri- 
mat d'Aquitaine pour s'opposer aux projets schismatiques de Gé- 
rard. Cet évéque s'était &iit élire archevêque de Bordeaux dont le 
siège se trouva alors vacant. Vulgrin cassa cette élection et écrivit 
plosieurs lettres pour fortifier les évéques d'Aquitaine dans leur 
fidélité au chef de l'Église. 

Ces faits se passaient en Aquitaine pendant que Innocent par- 
courait la France. En 1132, il reprit la route d'Italie où Lothaire 
se rendait, de soncâté, k la tête d'une armée. Un grand nombre 
d'év^ues et d'abbés de France accompagnèrent le pape en Italie. 
Parmi eux était Bernard. GeoiTroi, évâquede Chartres, fut chargé 

* s. Bcmard., Eplat. 130. 

* F. Pairiarch. Biluriiens. ; ip. Labb. |ill)1iotli., l.u. 
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de la légation 4e France et <i'Aqiitl»ne. 11 était digne de eette im- 
parlante miBsion <. Innocent, soutenu par lei troupes de Lotbaire, 
travena l'Katîe et fit Bon entrée à Kome le premier jour de mai 
1133. Il ne put s'j maintenir longtemps. Le parti d'Anaclet étùl 
telLemenl puissant, qu'il fnt obligé de l'enfuir une seconde fois. Il 
se retira de nouveau à Pise où il convoqua un concile pour le 30 
mai 1131^. Les évéques de France y furent inviléa; mais le rm 
Louis-le^ros , qui était alors mécontent du pape, leur délandil de 
s'j rendre, ce qui lui attira cette lettre de saint Bernard': 

a Le» rojaomea de la terre et leurs droits ne restent sonmis k 
la puissance des rois qu'autant que ceux-ci ne résistent pas aux pré- 
ceptes et aux vues de Dieu. Pourquoi donc, seigneur, etn-vous 
irrité contre l'élu de Dieu , contre celui que vous avex reço , que 
ions avez reconnu pour voire père , que vous afca choisi pour être 
le Samuel de votre fils? Votre indignation royale ne retombera pas 
sur des étrangers, mais sur les vâlres, sur vous-même. On assemUe 

* Arnoul deSéeilul dédli alon son Trafic du CcAi'tiMqiie co doc leur conpon 
t Rotne où 11 dtilt atl£ étudier le droK rovaln. — L'ouvrage d' Arnoul, iJilé pir 
D. (TAclieri (Splelleg.],co[illenldesren$elBnement$surP]tiredcLéon et Gérard 
d'AngMlHns. 

* Dii» rimerratle rat lieu en France Te meurtre de Thomas de Ealnl -Victor. 
Ce prieur avait beaucoup d'Influence sur Etienne , éiique de Ptrli , et s'était al- 
Uré lalialitede l'archidiacre Tbituult Noibler, TboMuiunlalU rrifonner l'ab- 
baye de Cbellesavec l'évéquc tt plusieurs ■utrcs ecdésIasUquti , IM pcvetu de 
Thibault Nolhier Ici attaquèrent en roule, A leur retour, et luèreiit Thomas, 
KUeDDc, éreque de Ptris, aunonta aussitôt celle Irisie nouielle t GcoITi'ol de 
Cbarlm, légat du salnt-s)ég& Geoffrol te tendit >ur4«-T)iainp t Clatrvaut, oA 
ëult l'éiGque de Parii, et convoqua llouirre Ici éieques de» prnilDce* de Reims, 
de Sens , de Rouen et de Tours. Le* rellgicui de la Cbartreuse ëcriiirent aax 
Ptreidu concile pour leseihorlerl punir sévèreuienl les ineiirlricrsdeTbamat. 
On n'a pM les actes du concile de Jouarre. ThIbjuII Noihler, accnsé d'a\oir l'ait 
tuerleprlenrdeSalnt-Victor.aTint parlé d'atinrk Renie hnriinrr-r laclémencrtla 
pipe, Bernard écrivit {Epist. lâS) 1 Innocent pour le supplier de punir ttitro- 
ment le coupable. Btlenns de Paris écrivit au pape dans le luéiu* sens. (luL 
Epllt S. Beraard., liS.) 

A la même époque fat aussi massacré Arcliamlianld , sous-dojen d'Orléans 
Cet eccl4*liillque était en dlstusslan arec un nommé Jean qui avait usurpé far' 
chMlaconit d'Orltans , et qui le St massacrer. Saint Benianl et Picrrc-k-Véni^ 
nbie poursuivirent suprès du pape la puniUon des nseurirlDn. 

Innocent écrivit une lellre aux éiéques ilc France pour couOrmer ta sentence 
du Cdnclle de Jouarre et les engager 1 tcuir un nouveau concile , ri c'était iié- 
ccsMlre, pour punir trts-sévèremeut lus mcurtrlcis deTUoiUM et d'Ai-chanbiuUl. 
(f. Conc Ubb. cl Cossart., 1. 1, p. V73 et scq.) 

> S. Bernard., P.[ilsi. US. 
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an concile} quel pr^uillce ce)a p«at-i) catiser à voire gloire et h 
l'ntilUé de votre royaume? On 7 Fera au contraire l'ëloge de votre 
Bile, et l'Ëgliie eatière saura qoe vous fuies un des premiers, sinon 
le premier , qui a^jei défendu courageusemcat l'Église votre mèrCi 
Certes, un concile ne fut jamais plus nécessaire que dans les dr- 
constances oti nous noua trouvons. Si l'autorité apostolique a pris 
quelque détermination qui vous ail offensé , vos fidèles qui se troU' 
veront au condle auront soin d'y faire apporter des modifications 
ou de la faire réroquer. J'y travaillerai moi-même , si j'ai quelque 
pouvoir. B 

Le roi céda ani instances de l'abbé de Clairvaili , et les évéqueri 
de France furent autorisés & aller au rnncile de Piae. Les arche-' 
véqofls de Reims, de Sens, de Bourges, de Rouen, d'Arles et 
d'Embrun s'y trouvèrent avec plusieurs évéqnes et un grand nombre 
d'abbés parmi lesquels on distinguait surtout Bernard el Pierre-le» 
Vénérable. Les actes du condle de Fise sont perdus. On sait seule- 
ment que ViRtv-pape el ses fauteurs y furent de nonveau frappés 
d'anatbême. 

L'hérétique Henri, qui avait fait tant de prosélytes dans le Maine 
et qui s'était retiré depuis quelque temps en Provence, fut conduit 
h Pise par l'archevêque d'Arles. On le condamna el on le confla à 
saint Bernard qui l'envoya à Clairvaui. Henri s'échappa en roule et 
.ronbla encore la France par ses prédications fanaliqaes. 

La plupart des évéques et des abbés de France qui avaient assisté 
an concile de Pise , en parlirenl ensemble. Us étaient encore en 
Italie lorsqu'ils furent attaqués et pillés en chemin. Pierre-le-Vé- 
nérable eut sa mule tuée mqs lui el échappa avec peine i la mort. 
A son arrivée en France, il se hâta d'iuformer le pape de ce qui 
était arrivé (H3i). 

« L'archevêque de Reims, lai dit-il', est enfermé dans une 
tour; son âge el sa dignité n'ont pu le garantir des plus horribles 
outrages. L'évéque de Périgueuï a le même sort. Les archevêques 
de Bourges et de Sens , après avoir perdu tout ce qu'ils avaient , se 
sont enfuis avec peine jusqu'à Ponlrcmoli où ils ont été arrêtés et 
jetés en prison avec l'archevêque d'Embrun et l'évêque de Troyes. 
Ce dernier prélat a été frappé d'un coup de lance et jeté h bas de son 
cheval: il est gravement malale de sa blessure. On retient en pri- 
son avec eux les évêques de Limoges , d'Arras , de Bcllai , de Rennes 

< Pet Clun., tib. 1, Bpisl. 37, 
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et plusieara autres prélats, aiad que les abUe de Saint-Martial de 
Limoges, de Vézelai, de Saiat-Germsia-des-Prés, de Corbïe et 
autres. Ces saints prisonniei-s n'ont d'espérance que dans le Sei- 
gneur et en vous , saint père , qui tenez sa place sur la terre. * 

Bernard fut pour ainsi dire l'Ame du concile de Pise. a II prit part, 
dit son historien ' , aus discussions , jugements et décisions. Tout 
le monde lui témoignait le plus grand respect et des clercs veillaienl 
toujours à sa porte: non pas que l'orgueil le rendit de difTicile accès, 
mais la foule de ceux qui voulaient le voir était si considérable que le 
plus grand nombre ne pouvaient que Irès-difticilement arriver jus- 
qu'à lui. On était donc obligé de n'introduire ceux qui voulaient 
entrer qu'à mesure que d'autres sortaient. L'humble abbé ne s'at- 
Iribnait rien de ces honneurs , quoiqu'il fbt noa-seulement comme 
le centre des affaires, mais aussi comme dépositaire de toute la puis- 
sance, n 

Après le concile , te pape envoya Bernard à Milan pour ramener 
cette ville à l'obéissance du saint-siége et de l'empereur. 

Pendant le temps qui s'était écouté depuis l'arrivée du pape en 
Italie jusqu'au concile dePise, Bernard s'était dévoué à la pacifica- 
tion des républiques de la haute Italie et avait gagné leur alTection. 

Parmi ces républiques , deux surtout, celles dePise et de Gènes, 
fie distinguaient par leur implacable animosité. Chaque jour, elles 
s'attaquaient à l'improviste, pillaient les propriétés, emmenaient 
des troupes de prisonniers. Milan, Pavie, Crémone, Plaisance, la 
plupart des villes de laLomfaardic, subissaient tes effets déplorables 
des commotions politiques et des dissensions religieuses. Bernard, 
par ordre d Innocent , s'élança au milieu de ces champs de bataille ; 
il prêcha la paix et la charité à des coeurs ulcérés par la haine et 
l'ambition, et ces cœurs se soumirent à sa parole. A sa voix, les 
Génois qui venaient d'avoir des succès importants contre les Pisans, 
déposèrent les armes ; Bernard , après avoir quitté leur ville , écri- 
vit une lettre aux consuls, aux magistrats, à tous les citoyens de 
Gènes pour les féliciter: 

a Peuple fidèle , leur dit-il ' , jamais je ne t'oubherai. > Gènes ne 
t'oublia pas non plus et se plaça sous son patronage, lorsqu'il fut 
monté au sein de Dieu. 

a Je restai, ajoute Bernard, peu de temps au milieu de vous, 

* Arnala., ViL S. BcrMrd-, lib. ï, c. 3. 
*S. Bernard. I^pisUl». 
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mais je D'y si point trouvé d'obstacles. Je semai et moissonnai le 
mémejour. Ma récolle, ce fat: l'espéraoce pour les exilés, la liberté 
poDr les esclaves, la terreur pour les ennemis, la confusion pour 
lesschismatiques, la gloire de l'Ëglise, la joie du moade chrétien. 
Mes bien-aimés , que puis je faire maintenant, sinon voua exhorter 
i la persévérance? d 

Il félicita de même les Pisans * et leur recommanda de TàUer s<h- 
gneasement sur le pape qui se confiait à eux. 

Pavie fut aussi pacifiée par l'homme de Dieu. Pierre, évéque de 
cette ville , le félicita de ses succès et le remercia de ses travaux. 

« Je ne puis rien m'attribuer en cela, lui dit-il ; malheur à m<À 
si j'usurpais la gloire de J.-C! Une belle écriture n'est pas l'œuvre 
de la plume , mais de la main qui ta conduit, n 

Bernant n'interrompit ces travaux apostoliques de la Lombardie 
que pour aller eu Allemagne où le pape l'avait envoyé *. A son retour, 
il reçut une lettre des Milanais qui réclamaient son intervention. 
Milan s'était déclarée contre Lotbaire, et son archevêque Anselme 
l'avait jetée dans le schisme d'Anaclet. Elle aspirait à la paix. Ber- 
nard dut remettre, après le concile de Plse, son voyage à Milan ; il 
l'écrivit aux habitants: « Je vais assisterau concile, leur dit-il, puia 
je reviendrai en toute liâte au milieu de vous. J'éprouverai alors ai 
j'ai auprès de vous autant de crédit que vous me le dites. > 

Aussitôt après le concile de Pise, Bernard tint sa promesse. Le 
pape lui donna pour l'accompagner deux légats : Gui, évéque de 
Pise, et Mathieu, évéque d'Aibâne. Bernard s'adjoignit en outre 
le vénérable GeofEroi, évéque de Chartres, dont il connaissait U 
Tertu. 

« A peine étaient-ils descendus des Apennins, dit l'historien de 
Bernard *, que tout le peuple sortit de la ville et accourut au-devant 
du saint abbé, jusqu'à sept mille* de la cité. Nobles el vilains, 
cavaliers et piétons, bourgeois et pauvres quittèrent la ville, 
s'avancèrent en foule au-devanl du serviteur de Dieu, l'acctieillirenl 
avec une étonnante vénération. Tous le regardaient avec bon- 
heur, se trouvaient heureux de l'entendre el lui baisaient les 
pieds. U eut bean supplier et résister à tontes ces marques de 

* S. Benurd,, Bptst. ]30, 135. 

SU y fat eaïaji avanl l'entrée dn pape 1 Aone, pour bllerl'arrJTit du 
Uwipc* dt l'empereur «d lUIle. 

* Amild., VIL S. Bernard., Ub. 3, c. S. 
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respect, il ne put réussÏF % comprimer lea {ûeui éUoa de l'nimit%' 
tion de cette foule prosleraée devant lui. Beaucoup arrachaient les 
aii de ses vétemaiU, pour s'en servir comme de remède contre les 
maladies, et regardaient comme Baactifié tout ce qu'il avail touché. 
Ceux qui le précédaient , comme ceux qui lesuivaieal, faisaient re- 
tentir l'air de cris de joie el d'acclamations, jusqu'à b(hi entrée dans 
la ville. La foule était teilemenl compacte, qu'il ne put qu'avec 
beaucoup de peine atteindre 1 hôtel magnitique qui lui avait été pré- 
paré. 

a Liwiqu'on ea vint k traiter en public l'afiaire pour laquelle le 
•erviteur de Dieu el les cardinaux s'étaient rendus à Milan, la ville 
entière, oubliant ses rancunes, se soumit au saint abbé d'une mur 
nière si absolue, qu'on pouvait à juste titre lui appliquer cette par 
rolfi d'un poète : 

< C'eat une néceuité pour moi ii vouloir et de pouvoir obéir i 
M aea ordres, s 

■ La paix fut donc bientôt solidement établie, un traité solennel 
cimenta la concorde entre les peuples et la réconciliation de U ville 
avec l'Eglite. • 

Le même historien isppcHie qu'à Milan Bernard fit on grand 
nombre de miracles. Le peuple le suivait en foule pour eo Ctre 
témoin, et l« ealnt abbé ne pouvait sortir dans la ville sans ^re 
accompagné d'une multitude de Sdâles de toute condition qui le 
portaient comme en triomphe. Il était parvenu à un si émi- 
nent degré d'humilité, qu'il semblait complètement insensible aux 
honneurs et aux respects extraordinaires qui lui étuent prodiguéi. 
C'était au contraire pour lui un motif de s'humilier, et il éprou- 
vait nn vériiaUe chagrin de se voir éloigné de sa cbèra solitude 
de Clairvaux ; «Que je souffre d'être séparé devoust écrivait- 
il d'Italie ', à ses reUgieux. Hais ce n'est pas tout encore ; non-seu- 
lement il me faut dé\orer le cruel chagrin d'être séparé de vous, de 
plus je suis contraint de m'occuper de mille aSaires qui m'arracbent 
ta repos de la solitude el qui conviennent peut-être lâen peu k la 

sainte pri^ession que j'ai embrassée 

« Vous êtes la seule consolation que j'aie ici-bas. En quelque 
endroit que j'aille, j'y porte le souvenir de mes enfants ; mais plus 
)e souvenir est doux, plus la privation est amère. Faut-il, hélas! 
queje sois ù longtemps en exil I.... Forcé d'abandonner mes plus 

* S. Bemird., Eplit. 143, lU. 
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cbcK intéréti pour m'oecuper de «m d'âutrai , ja ne sais ce qnî 
m'alSige davanta^, ou d'âtre enlevé soi ont, ou d'être tivré aux 
autres. ■ 

Bernard eut k K défendre à Milan , comme k GJnea el & Reims , 
contre les vœux du peuple qui le eoBJurait d'accepter la charge 
pastorale. 

Ua jour ', tous les Sdèlet, les maf^iatrats et le dergé en l4te,sa 
rendireot à sa demeure . dans le but de s'emparer de lui , de le con- 
duire de force & l'égjifte et de lui faire conférer l'épiicopat. La résis- 
tance n'élanl pas possible, Bernard eut recours à ur expédient: 
a Demain , dit- il , je mooterai à cheval et m'abandonnerai à ta Pro.< 
vidcQce. Si le cheval me porte hors de vos murailles, je me regar* 
dcrai comme libre de tout ei^gement; mais s'il resta dans l'en^ 
ctûnte de la ville, je serai votre archevêque. » 

Le lendemain il monta, en etrek , à cheval , mata au moment où 
on s'y attendait le moins, et &'éloiga& ea toute b&le des mura de 
Milaa. 

Bernard parcourut de nouveau, par ordre du pape, les villes d« 
la Lombardie; revit Milan où il réconcilia avec son peuple l'arche^ 
véque Anselme qui renonça au parti d'Anaclet,et obtint enfin de w 
mellre en roule pour Clairvaui au printemps dersanée lll]5. 

Son voyage à travers l'Ilalie fut une marche Iriomplide. Lora- 

Î|u'il traversa les Alpes, les p&lres ' quittaient leurs Iroupeaui pour 
e voir et recevoir sa bénédiclion. Il fut conduit avec les plus grands 
honneurs depuis Besançon jusqu'à Langres. Aux confins du tem- 
loire de cette dernière cité, il trouva plusJeura de ses frères qui 
étaient venus de Clairvaui au-devast de luj. Apre» s'jtre jetés aux 
genoux de leur vénérable abbé, ces bons reli^eux l'embrassèrent 
avec amour et le conduisirent avec beaucoup de joie à Clairvaui, 
Les religieux étaient réunis au moment de son anivée et le reçu- 
rent avec des démonatratioDs de joie et d'affecUon dont la gravité 
^ religieuse n'eut rien à souQrir, mais qni n'en étaient ni moins tîtm 
ni moins sincères. 

Pendant l'absence de Bemanl , la eommunaulé de Clairvaux 
s'était beaucoup accnie et les bâtiments n'étaient pas assez vastes 
pour eonteair les religieux. Des novices se présentaient encore 
chaque jour, etl'oD se voyait dana ta dure séeetsUé de les retiiser. 

* Annal. Ciilercleni. 

1 iruld., YtU S. Bemiril. , Ub. S, c. 0. 
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Godefroi, qui avait beaucoup de part à l'adminislration de la mai- 
SOD, et les BUlres conseillers de Bernard, lui représentèrent, à son 
arrivée, qu'il était absolument nécessaire de construire une haU- 
talion plus vaste. Or la vallée de Clairvauz était trop étroite pour 
contenir plus de cellules que celles qui existaient, il fallait donc 
abandonner celte vallée étroite el transporter l'établissement dans 
un lieu plus vaste et qui se prêtât k tous les développements pos- 
sibles de la communauté. Bernard n'acquiesça pas d'abord à ce pro- 
jet, a Vous saveE , dit-il , combien ce monastère nous a coâlé de 
travaux et de dépenses ; ce n'est qu'avec des peines infinies que 
DOus sommes parvenus à consiruire dos aqueducs pour amener l'eau 
dans toutes nos cellules. Quelle opinion aura-l-on de nous mainte- 
nant si Dons détruisons ce que nous avons fait? Les gens du monde 
nous trouveront bien légers ou penseront que nos richesses nous 
ont rendus fous. Vous savez cependant que nous n'avons point d'ar- 
gent, ce qui me rappelle ce passage de l'Ëvangile où il est dit que 
celui qui veut élever une tour doit penser auparavant aux dépenses 
que celte construction occasionnera, s'il ne veut pas se trouver dans 
l'impossibilité de continuer et s'exposer à ce qu'on lui dise : Ce fou 
avait commencé à bûlir, mais il n'a pu achever. > 

Les frères lui répondirent : < Nous ne pouvons croire que Dieu 
ne nous donne pas les moyens d'élever une nouvelle maison , puis- 
qu'il nous envoie de nouveaux bôles que nous ne pouvons recevoir 
dans celle-ci. s Bernard fui édifié de leur foi et, quelques jours 
après , se rangea à leur avis. 

a Quand sa décision ' fut connue , les frères en eurent une 
grande juie. Le comte Thibault seconda le projet en envoyant de 
grosses sommes d'argent au monastère. Les évéqoes des diverses 
conli-ées , les hommes élevés en dignité , les marchands de tous les 
pays s'empressèrent d'apporter d'abondantes offrandes pour servir 
à l'fpuvre de Dieu , et cela avec un cœur gai, de leur propre mouve- 
ment el sans y t^tre contraints par des exacteurs. L'argent néces- 
saire arriva abondamment de taules parts, des ouvriers accoururent 
en toute hâte. On choisit pour les nouvelles constructions nne vaste 
plaine située au-dessus de la vallée de Clairvaux et baignée par une 
rivière, dans sa partie inférieure. Les frères se joignirent eux- 
mêmes aux ouvriers et s'employèrent à tous les travaux. Ceux-ci 
coupaient des bois , ceux-là taillaient des pierres ; les uns coDstnii- 

■ Arn^d. VIL S. Bernard., lib. 3, c S. 
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soient les mura , les antres pratiquaient des rigoles pour diviser les 
eaux delà rivière et les élever de manière à former des chutes pour 
foire tourner des moulins. En même lemps, les foulons, les 
boulangers, les tanneurs, les forgerons et les autres ouvriers mon- 
taient les machines propres à l'exercice de leurs màtiers. Les eaux 
furent divisées ainsi de manière à satisfaire à tous les besoins de la 
communauté. On les conduisit par des canaux dans toutes les cel- 
lules, et elles ne retournaient dans leur lit principal qu'après avoir 
servi à tous les besoins et nettoyé l'établissement. Les murs qui en- 
touraient les vastes terrains appartenant au monastère furent ter- 
minés avec une promptitude extraordinaire; l'on voyait grandir 
et se développer toute la maison comme si elle eût eu une Âme vi- 
vante et eût été capable de mouvement. ■ 

Nous avons cru devoir douner textuellement ce passage de l'bis- 
Imre de saint Bernard. Rien ne peut donner une plus juste idée de 
ces magniHques établissements sociaux du moyen-ftge, que l'on 
appelait abbayes ou monastères. 

Tandis que les uonvelles constructions de Clairvaux s'élevaient , 
Bernard fui obligé de faire un second voyage en Aquitaine. Gérard 
d'Angoulêrae, légat de l'anti-pape Anaclet, y continuait toujours 
ses persécutions contre les catholiques, de la manière la plus scan- 
daleuse. GeoiTroi de Chartres ' , qui avait été chargé par le pape 
Innocent de la légation d'Aquitaine, fut douleureusement affecté 
des violences commises par cet indigne évéque et pria l'abbé de 
Clairvaux de l'accompagner en Aquitaine pour essayer de mettre 
enfin un terme à ses violences et au ::chisme. Bernard y consentit 
et promit à Geoffroi de se rendre en Aquitaine après un voyage 
qu'il devait faire immédiatement en Bretagne pour régler les affaires 
d'un monastère fondé depuis peu, dans un lieu voisin de Nantes, par 
les libéralités de la comtesse Herma n garde *. De Clairvaux, Ber- 
nard se rendit à Chartres et emmena Geotfroi à Nantes, d'où ils se 
rendirent dans le Poitou. 

Le pouvoir de Gérard commençait à diminuer avec l'aient 
qu'il employait pour entretenir la fidélité de ses partisans. La 
vérité se faisait jour de plus en plus; les grands du pays qu'il 
était parvenu à séduire le quittaient, et l'on commençait à regarder 
comme un déshonneur d'être de son parti. Gérard sentait bien que 

I Anutd. ViuS. B«n]an],,1ll». ],& 6. 
■ CiUM le montsiïre de BunU 
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son influence s'aOaîlilisMJt , aussi se lemit-il presqiw loujours «n 
des lieux où i) se croyait plus en sûreté , et n'apparaistait-il que 
très-rarement dans les réunions publiques. 

Tel était 1 elat des esprits lorsque Oeoffroi de Cbarlres e( Bernard 
arrivèrent en Poitou. Plusieurs évoques et des ecclésiastique* dîc 
lingues s'étaient joints à eux. Ils inroroièrent le comte , par l'inter- 
méiliaire de quelques personnes qui osaient l'approcher et lui parler 
avec franchise , que l'évéque de Cbarlres et raljl>é de Clairvaux , ac- 
compafinés d'aulres illustres personnages, désiraient avoir une coa- 
férenceBvecluisurlBpaixder£glii>e;aQ vint à bout de luiperauader 
qu'il ne pouvait s'y refuser, et que peut-âlre après cette couféraoce 
il serait convaincu de la possibilité d'un arranj^enient qu'il regardait 
comme impossible. 

La conférence eut lieu à Parlbenay. 

On s'occupa d'abord du schisme qui désolait l'I^^lise. Bernard et 
Geoffroi démontrèrent au comte que l'Ëglise de Dieu dut être une 
et qu'en dehors de celte arclie sainte il ne peut y avoir de ealut, 
(ïuillaume, convaincu par toutes les raisons qui lui fiirenl exposées^ 
répandit qu'il consentirait volontiers à quitter le schisme et à recon- 
naître Innocent pour pape, mais qu'il ne se déterminerait jamais à 
rétablir les évéques catholiques qui avaient été cbaués de leur* 
sièges, parce que ces prélats l'avaient offensé et qu'il avait juré 
de ne jamais se réconcilier avec eux. La discusùoD ur ee poîul 
fut vive; l'entêlement du comte résista aux raisons les plut cou- 
vaimantes; au sortir de la conférence, Bernard se dirigea vert 
l'église pour y offrir le saint sacrilice, le comte le uiivil, mais 
resta sous le portique , car il était excomoiuwé, Noue laisBeroai 
riiislorien de l'abbé deClairvaui nous rapporter ce qui te passa pea- 
dant la messe : 

• Lorsque la consécration fui achevée, dit-il % et que la paix 
donnée au diaere eut été par lui transmise au peuple, le aerviteur 
de Dieu , agissant d'une manière surhumaine , [^ça le corps ài 
Seigneur sur la patène, et, le visage en feu, l'œil étincalsat, se 
dirigea vers les portes de l'église. 11 ne suppliait plut comme à la 
conférence; son air était devenu menaçant. Parvenu auprès du 
comte, il l'apoelropha en ces termes ; « Noua l'avons supplié et tu 
a nous as méprisé ; déjà , dana une autre eooféreoce, une troupe 
o de serviteurs de Dieu l'avait adressé ses prières et tu n'en as pas 

* Aroitd. Viu S. Bernard., ttb. I, c e. 
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t tena compte. Aujourd'hui c'esl le fîlsdc la Vierge, c'est le chef et 
« le mallre de celle église que lu perséculea qui vient à loi. Voilà 

■ ton juge, le juge du ciel, de ta terre et des enfers devant qui tout 
a genou lléchil ; voilà le juge entre les mains duquel ton &iae lom- 
« bera un jour; oscras-Iu bien le mépriser au&si Poseras- tu le traiter 

■ comme lu as traité ses serviteurs) 

<r Tout les assistants fondaient en larmes. GuillaaQie, foudroyé 
par ces pannes, tomba à la renverse} sa salive s'échappait de u 
bouche, il se débattait d'abord comme un épileptique, puis il resta 
froid et immobile comme un cadavre. Etemard le poussa du pied et 
lui ordonna de se lever pour entendre ta sentence de son Dieu : 

• Je vois ici, ajoule-1-il, l'évéque de Poitiers que tu ai chassé; 
a va, reconcilie-toi avec lui, donne-lui le saint baiser de paix, en 
< signe de l'alliance que tu renouvelles avec lui. Satisbis ensuite à 
s Dieu et cherche à ramener à l'Église tous les schlsmatiques de ta 

■ principauté, Soumets-toî au pape Innocent, et, à l'exemple de 
« toute l'Ëglise , obéis au grand pontife qui est le véritable élu du 
« Seigneur. ■ 

« Le comte ne put répondre une seule parole; il se leva, cou- 
rut à l'évâque de Poilioriî, l'embrassa et le conduisit à ton siège 
épiscopal au milieu des acclamalions de tous les assistants. Bernard 
prit alors un ton paternel et dit an comte avec douceur qu'il devait 
veiller , par la suile , à ne plus se porter à des excès criminels et 
téméraires al à ne plus s'exposer à soulever contre lui la colère de 
Dieu , en violant , envers qui que ce soit , la réconciliation qu'il ve- 
nait de jurer. B 

Tous les Echismaliques d'Aquitaine suivirent l'exemple de Guil- 
laume. Gérard dAngouléme fut le seul qui résista *; mais, peu de 
temps après, il mourul subitement dans l'impénitence finale sans 
confession ni viatique. Ses neveux , qu'il avait Élevés aux premières 
dignités de l'Ëghse d'Aquitaine, le trouvèrent, un malin, mort 
dans son lit et l'inhumèrent dans une église. Gcoffroi de Chartres, 
légal d'Aquitaine, l'ayant appris, le fit déterrer et jeter ailleurs avec 
ceux qui étaient morts excommuniés. 

Après avoir mis tin an schisme d'Aquitaine, Bernard retourna 
à ClairvBUK(1436), mais il n'y fut que bien peu de temps et le pape 
le rappela en Italie pour combattre le schisme. Le saint abbé pré- 

• Aruld. Ml s. Btnnrd., toc f lu 
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senta en vain mille excuses pour obtenir qu'on le laissât dans sa 
cbère solitude , il fui obligé d'obéir. Avant son départ, il con% oqna 
ses religieux et leur dit ' : 

( Frères , vous savez quelles sont les tribulations de l'Église. Le 
parti de Pierre de Léon est brisé, il est vrai , par la puissance di- 
vine, en Italie comme en Aquitaine; cette faction n'acquiert pas de 
nouveaux partisans, ses défenseurs disparaissent; et à Rome même 
une grande partie des nobles et du peuple sont pour Innocent. Ce- 
pendant tous les amis du pape sont timides, indécis, parce qu'ils 
sont sous le coup des violences d'une populace décidée k tout. 
Pierre de Léon a pour complices les hommes pervers, des seigneurs 
maîtres de châteaux- forts, qui luttent encore pour lui, malgré la sou- 
mission de 1 Occident tout entier. 

R Cette Jéricho tombera au bruit de tos prières et de vos saints 
cantiques; lorsque vous tiendrez, comme Moïse, vos mains éle- 
vées en haut , cet Amalec vaincu prendra la fuite. Je pars pour le 
combat, prétez-moi votre assistance et attirez sur moi le secours de 
Dieu.... Je dois aller où ^obéissance m'appelle. Plein de confiance 
dans la bonté du Seigneur, pour qui seul je consens & me cbarger 
du travail qui m'est imposé, je remets entre ses mains mes très- 
cbers frères qui habitent cette maison, et je le prie de vnller sur 
vous. » 

En achevant ces mois, Bernard brnit ses frères qui fondaient en 
larmes et se séparad'eux. Partout, sur son chemin, il fut accueilli 
avec respect ; h Rome ', le seigneur pape et ses frères les cardinaux 
le reçurent avec grande joie et se concertèrent aussitôt avec lui. 
Bernard ne crut pas qu'il fbt expédient de recourir aux moyens vio- 
lents et fut d'avis de n'employer que la persuasion. Le pape lui 
laissa toute liberté à ce sujet ; le résultat prouva bientôt que le saint 
abbé avait eu raison. Devant tes prédications de Bernard, le schisme 
disparaissait comme une ombre. Chaquejour, Pierre de Léon voyait 
ses partisans les plus dévoués l'abandonner ; l'aident devenait rare 
chez lui; les convives qui fréquentaient le plus ordinairement sa 
table n'y paraissaient presque plus : au lieu des mets délicieux dont 
il se nourrissait auparavant, ou ne pouvait plus lui servir que la 
nourriture grossière du peuple. Ses oHiciers n'avaient plus que des 

4 Amald. Vit.S.Ben)ard.,llb.l,cT. 
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habits ^eux et uaéa , ils étaieal maigres et accablés de dettes ; enfin 
la paarre pbjsiwomie de son palais annonçait une prochune dis- 
solution. 

Rogerde Sidie lai-méme, le plus ferme soutien du parti schis- 
matique , se crut obligé de prier Innocent de lui envoyer son chan- 
celier Haimeric et l'abbé de Clairvaux. Il demandait en même temps 
à Pierre de Léon de lui députer Pierre de Pise, en qualité de légal 
alalere. Son inteulion était d'avoir une conférence, afin, dissit-il, 
de s'éclairer sur le parti qu'il devrait embrasser. Au fond il ne 
voulait que conrondre l'abbé de Clairvaui , en le mettant aux prises 
avec Pierre de Pise qui passait pour l'bomnie le plus éloquent et pour 
le plus habile légiste de toute l'Italie. 

Salerne fut le lieu que Roger indiqua pour la conférence. Pierre 
de Pise , qui avait reçu du roi de Sicile les promesses les plus flal- 
leuses s'il parvenait k vaincre Bernard , ouvrit la conférence par nn 
discours éloquent en faveur d'Anaclet, appuyant la validité de son 
éleclioD sur de nombreuses citations historiques et sur les canons. 

e L'homme de Dieu ', persuadé que le règne du Seigneur est, 
non dans la beauté du discours, mais dans la vertu, lui répondit: 

a Je sais, Pierre, que tu es un homme savant et lettrc;plûtà 

< Dieu que tu eusses embrassé un meilleur parti et que tes talents 

< fussent consacrés à la défense d'une meilleure c^use I PlùiJuDieu 

• qu'une cause plus juste et plus raisonnable t'eût pour avocat 1 
« alors tu ne mettrais en avant que des at^ments raisonnables, et 

■ personne ne pourrait lutter contre toi. Pour nous , hommes gros- 
€ siers, beaucoup plus accoutumés à conduire ta cbarrue qu'à tenir 
adesconrérences, nous garderions le silence si l'intérêt de la foi ne 
a nous forçait à parler. Àlais la charité nous fait ouvrir la bouche 
et nous ne pouvons nous empêcher de défendre celle tunique de 
« Noire Seigneur Dieu , que les païens et les Juifs n'osèrent parla- 
t ger autrefois et que Pierre de Léon déchire et met en lambeaux. 

< 11 n'y a qu'une foi, un Seigneur, un baptême. Nous ne pou- 
a vons reconnaître ni une double foi , ni deux baptêmes, ni deux 
€ maîtres j de même qu'au temps du déluge il n'veut qu'une seule 

• arche , ainsi aujourd'hui il n'y a qu'une seule tgliae. Maintenant 
t nous voyons deux arches; si celle que conduit Pierre de I.éon est 

■ de Dieu, celle dont Innocent lient le gouvernail doit élreenglou- 
« lie; donc, l'Église orthodoxe d'Orient et celle d'Occident périront; 

< ArnaU., Igc. di. 
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« b France périra, la Germanie périra; les Esp^nols, les AOgltit 
a et les royaumes les plui loinlains seroat ei^oalis dans l'aUme. 
c Les Ordres religieux des Camaldules , des Charlreui, de Clnni , de 
a Grammoal , de Gîteaui , de PrémoDlré et nne foule innooibrable 
a d'autres congrégalioDs on communant^ de serviteurs ou ser- 
a vantes de Dieo, seront enveloppés dans le même naufrage; les 

< Évéqnes, lei abbés et tous les autres princes de l'Ëglise seront 
« jetés au fund de la mer ; Roger sera seul sauvé , puisque seul il est 
a entré dans l'arcbe de Pierre de Léon. Et je croirais que tout ce 
« qu'il j B de religieux dam le monde pcriraîl , tandis que l'ambi- 

< lie» , le scandàleui Pierre de Léon obtiendrait seol le rojaume 
a du ciel I n 

« A ces mois l'assemUée entière se levR pleine d'enlbousîasme, 
et tous ceux qui étaient présents exprimèrent à l'envi leur horreor 
pour la vie coupable el ptnir le tchisme de l'anlipape. Pierre de Plse 
restait silencieux. Bernard alla à lui cl lui serra la main en disant : 
a Si ta venx m'en croire, nous demeurerons ensemble dans l'arche 
» la plus sûre ; > après avoir causé quelque temps avec lui de la ma- 
nière la plus affectueuse, il le décida à embrasser le parli d'Innocent. 

Roger ne quitta pas le parti de Pierre de Léon. Il avait usurpé 
plosieurs terres de l'Eglise romaine et pensait bien qu'il les fandralt 
restituer s'il se déclarait pour Innocent. Pierre de Léon mourut peu 
après, au commencement de l'année 1138. Trois jours de ma- 
ladie lui furent donnés pour faire pénitence ; mais il persista jusqu'à 
la fm dans son schisme et mourut en désespéré. 

Le roi de France Louis-le-Gros élail mort au mois d'août de l'an- 
née précédente. Il eut pour successenr son fils, Louis seplième du 
nom, et surnommé le Jeune. 

Après la mort de Pierre de Léon , les cardinaux de son parli 
élurent le cardinal Grégoire qui pril le nom de Victor. 

De nouveaux orages menaçaieni ainsi l'Eglise. A la vue dn dan- 
ger, Bernard redoubla de courage. Prières, prédications , courses 
apostoliques, il n'épargna rien. Son zèle fut couronné du succès. 
Victor, le nouvel antipape, se sentit touché par la grftce et alla 
trouver pendant la nuit le saint abbé de Clairvaux. 

Bernard l'accueillit avec bonheur et le conduisit aux pieds d'In- 
nocent qui le reçut avec bonté et affection. 

A cette grande nouvelle, Home et le monde catholique (ont entier 
tressaillirent d'allégresse. De toutes parts on exaltait le zèle et les 
vertus de l'abbé de Clairvaux qui avait porté au whîime k* pre- 
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nien coup* eU'avait enfin détruit après sept années de traTani et 
de luîtes persévérantes. 

Pierre*le-Vé&érab)e , abbé deCluni, qui avait lui-iuéme si éner- 
giquentenl combattu le schisme, écrivit à Bernard pour le féliciter 
de ses suceès '. L'abbé de Claif*ant lui répondit * : 

« homme plein de bontél que Celui qui se lève i rboriton 
descteoxTOuiiTislte, vous qui m avez visité sur la terre étraugùre 
et m'ava contolé dans le lien de mon pèlerinage! Vons avez 
f«t une bonne action en voua souvenant d'un bomme pauvre et 
dénué de tout. J'étais absent et absent depuis longtemps , cepen- 
dant vous vous êtes souvenu de moi, vous si grand et si occupé 
d'affaires importantes! Quelle gloire pour moi que ces lettres 
dans lesquelles vous m'ouvrez votre âme ! Je me glorifie de voire 
souvenir, de votre bienveillance, de l'amitié privilégiée dont vous 
m'avez donné le témoignage; votre affection a été pour moi une 
source de doux sentiments. Je me glorifie aussi de mes tribulations, 
si j'en ai supporté quelques-unes pour l'Ëglisc. Le triomphe de 
l'Eglise I oh! oui, il est ma gloire; il méfait porter haut la tête, et je 
suis le compagnon de sa joie, après l'avoir été de ses travaux. Grâce 
k Dieo, qui lui a donné la victoire! Notre douleur est changée en 
joie, l'hiver esl passé, la pluie a cessé, les (leurs s'épanouissent , le 
temps de la taille est arrivé, on a coupé les sarments inutiles et le 
bois pourri. Cet impie qui avait fait prévariquer Israël a été saisi par 
la mort et englouti dans le sein du tombeau- J'espère que le reste 
des ennemis de l'Eglise disparaîtra bienlAl, et que dans peu de 
temps je pourrai retourner vers mes frères. Si Dieu me conserve la 
vie , j'espère vous visiter en passant. Je salue votre frère Hugues et 
toute votre sainte communauté. » 

Bernard et Pi erre-le -Vénérable avaient bien oublié , comme on 
voit , les discussions qui avaient eu lieu entre les clunistes et les cis- 
terciens. 

Bernard écrivit à Geoffroi, prieur de Clairvaux, et & ses autres 
religieux , pour leur annoncer le triomphe de l'Eglise et son retour 
en France. 

C'est , leur dît-îl *, le jour de l'octave de la Pentecâte que Dieu 
a comblé nos désirs en rendant l'uaité à l'Eglise et la paix k la ville 

'Pel. Vcnerabll.,l<li. s, Ep[«L 30,37. 
1 5. Bernard. EplsL îU7 ai] fcU Q^nlac 
> S. BemvO. F.plïU 310. 
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de Rome. Cejour-U,eD effet, toniles pu-tisaos de Pierre de Léon 
BODt vcDus se prosleroer aux pieds du souverain poulite, lui ont 
rendu hommage et promis fidélité. Le clergé de l'antipape a fait 
lui-même sa Boumis^ion , selon les formes usitées , ainsi que le fan- 
tôme de pape qu'il avait élu. Gel heureux événement a causé beau- 
coup de joie au peuple Gdèle. Si j'avais prévu ce résultai , il y a 
longtemps que je serais au milieu de vous. Maintenant , rien ne me 
retient ici. Je ne dis donc plus : Je parlirai,maisje pars. Oui, je pars 
e( j'emporte avec moi , pour prix de mes courses , la victoire de J.-C. 
et la paix de l'Eglise, o 



De retour en France, saint Bernard eut !k soutenir des luîtes 
théologiques contre Pierre Abailard; avant de les exposer, noas 
devons faire connaître ce philosophe que sa vie romanesque et son 
hrillani génie ont rendu si célèbre. 

Abailard', issu d'une famille distinguée de Bretagne, eut poui 
père Béranger et pour mère Lucie. Son père, quoique noble 
élail lettré; il prit un soin particulier de 1 éducation de son fils. 
Abailard avait une facilité nalurclle vraiment prodigieuse et ur 
amour inné pour l'étude II se passionna lellement pour la science. 
qu'il renonça à la carrière militaire oii l'appelait sa naissance. Il sa- 
crifia, dit-il , Mars el Minerve, et n'ambitionua que les combats de 
l'intelligence. 

A l'âge de seize ans, il élail initié aux littératures grecque , ro- 
maine el ecclésiastique , et avait approfondi toutes les subtilités de la 
dialectique. 

Cette dernière science surtout l'avait captivé. Son génie subtil, 

'Sus ùéMa biograplilqaes sur iba1tar<l lonl lires principalement de sa 
lellrcs ri en pirliciilicr de celle intUuKo : Hiuarla calamilata» ; ilc sa VIr, pr 
D. GcrvaiiH', n de VRInolrt tlHfrain de Franct, 
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pénétnnt, se jonait des qnestîoiiB les plus «batnites, et planait 
sans effort dans des régions élevées inaccessibles à la plupart des 
intelligences. Tourmenté par la passion de la science, it quitta, à 
seize ans, la maison paternelle et visita les lilles et les monastères 
de France où la renommée lui indiquait de doctes personnages ca- 
pables de lui commaniquer de nouvelles connaissances. Après cinq 
années de vojages studieux, il arriva à Paris où enseignait depuis 
longtemps Guillaume de Ghampeaui. Aiiailard le pria de l'accepter 
an nombre de ses élèves. Guillaume le reçut avec joie et lui donna 
même une marque de haute estime en l'admettant dans son inti- 
mité. Abailard entra bienlftt en lattes avec Guillaume, dont il n'a-^ 
doptajt pas les opinions. Il fut obligé de quitter l'écde de Paris , et 
partit pour Mel un avec 1 intention d'y fonder lui-même une école 
de philosophie destinée à combattre c^Ie de Guillaume. Il j réusât 
malgré les obstacles qu'on lui susdta; ses disciples, devenus nom- 
breux, allaient souvent à Paris engager des luttes philosophiques 
avt!C les élèves de son antagoniste. La lutte n'étant pas encore assez 
vive au gré d' Abailard, il se rapprocha de Paris et établit son école 
k Cortieil. 

Une grave maladie , causée par ses éludes excessives , le força 
d'abandonner l'enseignement et de retourner dans son pays natal. 
A son retour ji Paris , il trouva Guillaume de Champeaux enseignanl 
an monastère de Saint-Victor , sons l'habil de chanoine r^ulier. 
Cette conversion le toucha, et, n'écoulant que le premier mouve- 
ment de son cœur, il alla dranaoder pardon â Guillaume de l'oi^ 
position qu'il lui avait bile. Abailard resta quelque temps à Saint- 
Victor-, mais de nouvelles discussions l'ayant de nouveau brouillé 
avec Guillaume, il quitta cette abbaye en manifestant l'inteotion de 
rétablir son école. 

Goillaume , en se retirant à Saint-Victor, avait laissé à l'école 
épiscopale qu'il dirigeait, un de ses élèves ponr professeur. Celui-ci, 
comprenant tonte la supériorité d' Abailard, craignit de l'avoir 
ponr antagoniste, et, tout en gardant son titre, lui offrit de donner 
les leçons à sa place ; il fut même assez humble pour se mettre aa 
nombre de ses disciples. Guillaume ne vit pas sans ch^rin son an- 
tagoniste assis sur sa chaire. Il St destituer le professeur titulaire et 
mettre à sa place un autre de ses disciples qui voulut être professeur 
en titre et en réalité. 

Abailard quitta alors Paris et regagna Melun où son école eut 
bÎNltAt reconquis sa vieille réputation. Ses élèves, cbannés par sa 
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■cieact H soD ^location haie, •'&ttadiirent à lui plalAt ooosine i 
nn ami que comme k un mettre. Ab&ilkrd aiftit ua oœur trop s£QÙbl« 
pourDepua'afiiGotionneràeux, et, entre le mallre elles diKiplea, 
c'était une réciprocité de doux sentimeala qui chaque jour deve- 
luient plus forts. 

L'enaeignement , an ui* «îècle, n'était pas ce qu'il est aujo^^• 
d'huî. Nous aroDs peine & comprendre le prestige dool étaient 
entoarét ces vieux docteurs de la tcholaalique dont le nom est i 
peine connu de nos jours; Odon de Cambrai, Anselme du Bec et 
Anselme de Laon, Roscclin, Guillaume de Cham peaux, Gilbert de la 
Parée, Pierre Lombard, étaient de véritables puissances àcetteépoque 
de mouvement Inlellecluel qui allait toujours croissant depuis 
t'impulùou que lui avait donnée Geriiert. Abailard, plus lillérateuri 
plus subtil que tous ses contemporains, excitait autour de lui us 
véritable enthousiasme. Fier de ses succès, il ne voulut pas rester 
k Melun et se dirigea vers Parts, accompagné de tous ses disciples. 
C'était comme une armée k la tête de laquelle il voulait combattre. 
Il campa sur la montagne de Sainte-Geneviève qui lui parut , comme 
il le dit lui-même, une position très-favorable pour assj^er gon 
ennemi et le battre en brèche. Son armée reçut de nouveaux ren- 
forts. On déserta le camp ennemi ; Abailard eurAU sous sa ban- 
nière loua les transfuges. Guillaume de Champeaux apprit , dans st 
retraite , que sa vieille école était presque déserte , et que son sufr- 
eeaaeur, honteux de sa débite , était allé se cacher dans un monas- 
tère. Il vola à Paris, remonta sur sa chaire et un combat acharné 
s'engagea enirelei anciens rivaux. Les deux armées se lançaient ré- 
dproquement chaque jour une grêle de dilemmes et de syllogismes i 
l'ardeur fut si grande qu'il ne fut bruit dans toutes les écoles de 
France que des questions soulevées enlre Guillaume de (Uiampeaux 
et Abailard. 

Goswin ' , qui tenait aussi école sur la montagne de Saînte-Gfr* 
neviève. se déclara pour Guillaume. L'historien de ce professeur, 
qui devint nn saint, noos apprend qu'il vainquit Abailard dans une 
jante philosophique où il l'avait déBé; Guillaume se croyait sans 
doute aussi vainqueur; Abailard, de son cAté, s'applique ce ven 
qu'Ovide met dans la bou^e d'Ajax c 

■ Si vous demande! quelle fut l'isine du combat, je ne fus pas 
vaincu par lui.» 

< VfL8.GMw., iib.i,c. is. 
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Les boitiHUs furent niipeDdoes psndBat nn Mmnd voyage qn'A- 
baiUrd fît en BrsUgne. Son père et in mère svuent embrowé la via 
monastiqae et il devait régler ses affairas d« famille. Son voyage fut 
court. 11 avait bAle de b« jeter de nouveau au milieu de ses lutte» 
jAilosophiques ; msis, à eon retour i Parie, il ne trouva plus Guil- 
laume de Champeaux qui était deveou év&iue de Cbàloos-tur-' 
Manie. Abailard eut le tort d'accuser d'arobitioa ce grand botnme 
qui moDtra dans l'épiicopat no ai beau caractère. Ne troQvanI plua 
à Paris d'autagonUls digne de lui , il se rendit à Loon pour y étu- 
dier l'Écriture et la théologie sous Anuime, Il n'apprécia pa> ce 
professeur et revint à Paris où il obtint enfin la chqire qu'avait oci- 
cupée si longtemps son antagoniste Guillaume, dans l'école éfiaea^ 
pile, llre^ut alors les litres declere et de chanoine, mais sons ce- 
pendant entrer dans les Ordres. 

Abailard, dans sa nouvelle position, s'acquit une réputation plui 
brillante encore qu'auparavant, Sa renommée dépassa les limites des 
{Roviaees de France ; on vint en foule d'Angleterre et d'Allemagne 
pour suivre ses leçons, Un roi n'avait pas un cortège plus nombreux 
e( ns recevait pas plus d'hommages. C'était , dans toutes les classas 
de la société, un enthousiasme prodigieux pour la philosophie et 
pour celui qui l'enseignait avec tant de supériorité. Les femroei 
ellee-mémes devenaient philosophes et théologiennes par amour 
pour lejeohe professeur dont la physionomie gracieuse , l'esprit ai- 
mable et la vois mélodieuse ne contribuaient pas peu à leur faire 
aimer la dialectique. 

Parmi elles était une jeune fille dont le nom est aujourd'hui in- 
séparable de celui d' Abailard. Héloïae avait reçu du oiel une beauté 
ratissante, un cœur aimant, une intdligence élevée. Elle était nièce 
d'un vieux chanoine nommé Fulbert qui veillait sur elle comme sur 
nn trésor et secondait par tous les moyens ses heureuses disposi- 
tioDS. Héloïse, retirée et silencieuse dans U maison de Fulbert, emi 
ployait ses loisirs à cultiver les sciences; elle apprit le latin, le grès 
el l'hébreu , et, lorsqu'elle connut tous les chefs-d'œuvre de la Itt- 
Uralure ancienne , elle voulut étudier cette philosophie dont tout le 
iQonde parlait depuis qu' Abailard en donnait des leçons. 

Abailard visitait sans doule quelquefois son vieux confrère Ful- 
bert et avait occasion de voir Uéloiise, Il f^t bientôt convenu qua 
chaque soir, après ses leçons publiques, il viendrait lui en donner 
lie particulières dans la maison de son oncle. L'un et l'antre , doués 
des avantages les plus séducteurs, oublièrent hientAt, peodanl 
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lenn longues entrevues, les beautés de la philosophie, et ne son- 
gèrent plus qu'à leur amour. Il élait trop vif pour rester longtempa 
on mjBtère. Abaîlard consacra à Héloïse son talent poétique et ma- 
sical. Il chanta son amante sous l'emblème de la rose et composa des 
chansons que toute la France redit après lui et qui révélèrent ainn 
à tous un secret qui débordait de son cœur. 

Aveuglés tous deux par leur imprudent amoor, Abaîlard et 
Héloïse furent coupables. Le vieux Fulbert , en l'apprenant , devint 
fbrieux. Abailard, redoutant son courront pour son amante, l'em- 
mena en Bret^ne oîi elle mit au monde un fils qu'elle appela 
Asiralabe, c'est-k-dire astre brillant, à cause de l'éclat de sa 
beauté. 

Abailard ne désespéra pas de fléchir Fulbert et courut à Paris loi 
demander l'autorisalian d'épouser sa nièce. Il l'obtint et retourna 
en Bretagne, bien heureux du succès qu'il avait obtenu. 

Héloïse ne partagea pas sa Joie. En contractant mariage publique- 
ment , Abailard renonçait à la cléricatur« et se fermait dnsi l'avenir 
brillant qui s'ouvrait devant lui; les écoles ecclésiastiques étaient 
alors les seules où il pût acquérir de la gloire, et il ne pouvait les di- 
riger qn'en portant le titre de clerc. Héloïse ne voulait pas renoncer 
à son amour, mais elle ne voulait pas non plus briser l'avenir de 
celui qu'elle aimait. Aussi, lorsque Abailard lui annonça, toot 
joyeux, te consentement de son oncle, elle lui répondit: 

■ Je comprends le motif qui vous engage ii m'épouser. Vous dé* 
urez satisfaire mon oncle et mettre vos Jours en sûreté; vous n'j 
réusârez pas. Je connais mon oncle: il sait dissimuler une injure 
lorsque la vengeance ne lui est pas possible; mais il n'a pas l'Ame 
assez noble pour pardonner. Sa réconciliation apparente n'est qu'un 
piège où sa colère vous attend. 

« Dite»-moi, de quel œil la société , l'Ëglise , la philosophie ver- 
ront-elles une femme qui les aura privées d'un flambeau destiné l 
les éclafrerî Que d'imprécations elles lanceront contre moi, ponr 
avoir retenu pour moi seule celui qui a reçu une mission sociale? 
Quoi! vous, penser au mariage! Mais ignorez-vous ce qn'en ont dit 
tous les sages de l'antiquité? Vous , clerc et chanoine, ne pouvei- 
vons pas vivre célibataire, lorsque des laïques, des gentils vous en 
ont donné l'exemple? Si vous tenez peu à l'honneur d'être clerc et 
aux richesses que vous rapporte le canonicat , si vous êtes disposé k 
renoncer à ces titres, conservez du moins le caractère de philo- 
sophe. » 
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Ces paroles ne pereuadèreal paa Abailard. Il ramena Héloïse i 
Paris, et, peo de jours après, l'éponsa, pendant la nuit, en pré- 
sence de son oncle et d'un petit nombre de témoins. Après le ma- 
riage, AlMilard s'en alla k son domicile ordinaire et Héloïse resta 
chez son oncle. Elle tenait à ce que son mariage restât secret, pour 
ne pas briser la carrière brillante de son époux ; Fulbert, au con- 
traire , tenait à ce qu'il fdt connu. Il le divulgua, mais Hékûse sou- 
tint , même avec serment , qu'elle n'était pas la femme d'Abailan), 
ce qai lui attira, de la part de son oncle, de mauvais traitements, 
Abaitard l'ayant appris, favorisa sa fuite et la fit conduire au mo- 
nastère d'Ai-genteuil. Son dessein n'était pas d'en ikire une reli- 
gieuse, mais Fulbert le crut, et, croyant sa nièce outragée, soudoya 
des gens qui, pendant la nuit, s'emparèrent d'Abailard elle muti- 
lèrent cruellement. 

Paris tout entier, en apprenant l'outrage fait à son célèbre pro- 
fesseur, se souleva d'indignation. La peine du talion lut appliquée 
à ses baurreaus, mais ni cette vengeance, ni l'intérêt dont il fut 
l'objet , ne purent le consoler de son malheur. Il quitta sa cbaire et 
alla cacher son désespoir dons l'abbaye de Saint-Denis où il prit 
l'habit religieux. 

Héloïse l'imita au monastère d'Argeoteuil. Ses parente, ses amis, 
qaï savaient qu'elle n'avait nulle vocation pour la vie religieuse, 
voulurent la détourner de prendre le voile. Elle ne répondit que par 
des pleurs et des sanglots ; puis, s'avançani avec énergie vers l'autel 
où l'évéqoe avait déposé le symbole de la viiginité, elle le mit sur sa 
tête en prononçant à haute voix ces vers que Lucaiu * met dans la 
bouche de Comélie: 

a mon glorieux époux 1 ,tu étais trop grand pour être à moi I 
Pourquoi faut-il que l'hymen vint t'uoir à mon sort, puisque je de- 
vais faire ton malheur! Maintenant lu en souffres la peine, mais je 
vais m'en punir! » 

Héloïse se fit aimer des religieuses d'ArgeDteuil qni l'élurent quel- 
ques années après pour leur prieure. 

Abailard , au contraire , s'attira la haine de ses frères. L'abbaye 
de Saint-Denis n'était pas encore réformée par Suger, et les moines, 
sous l'abbé Adam, y menaient une vie scandaleuse. Abailard av^t 
bien & se reprocher ses amours avec Héloïse, mais son cœur était 
trop élevé pour qu'il pût s'abaisser jusqu'à la vie basse et matérielle 

< LuniL, PbaniL, Ub. 8, t. m. 
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detnoinea paressem el débaucbés. Il censura Imn mœon et s'al- 
tin des persécutions. Plusieurs de ses anciens disciples étatil venus, 
sur ces entrefaites, le supplier de recommencer ses leçoOs , ilycan- 
«entil; et les moines de Saint-Denis, heureus de se délivrer de set 
oHtiqdes, lui cédèrent, pour établir une école, un petit prieuré voî- 
dn des domaines du comte de Champagne. 

Ce fut alors qu'il publia sou pretnîer ouvrage térieoi , Vlntrodue- 
tion A la Théologie , qui ftit pour lui une source de nooveaui mal- 
lieura. 

Il ne le composa que pour obéir aux sollicllations multipliées de 
ses disciples. «J'ai essayé, dit-il, pour obéir à des demandes pins 
imporlaoesquejuMes, de composer, avec l'assistancedivine ei de 
dion mieux , cet ouvrage. Qu'on ne se méprenne pas sur mes inten- 
tions : mon but n'est pas d'eiposer l'eiacle vérité , toute mon am- 
bition est d'elprimer, comme on me t'a demandé, mes opinions 
personnelles. » 

L7(i(raducfion à la Théologie devait avoir trois parties oîi l'anteur 
aurait traité successivement de la foi, de la charité et des sacre- 
ments. Ou ignore s'il fut fait en entier : nous n'en possédons qne 
la première partie qui est divisée en trois livres dans lesquels il traite 
de la nature de Dieu et de son action à l'égard des créatures. 
Toutes les vérités dogmatiques , c'est-à-dire qui font l'objet de la 
fbi, se rattachent, suivant l'auteur, à ces deux points principaux. 
Abailard expose d'abord d'une manière très-eiacte la croifance de 
l'Église sur la Trinité; puis il aborde ce mystère d'une manière phi- 
losophique et cherche & résoudre à l'aide du raisonnement les obs- 
curités que présente pour l'intelligence humaine la dislinclion des 
personnes en Dieu qui est essentiellement un. Les questions qu'il 
se pose ouvrent devant lui de* sphères immenses l travers lesquelles 
li s'élance avec une étonnante focilité. Il accumule autour du mys- 
tère fondamental du christianisme toutes les preuves métaphysiques 
que Sun génie pénétrant Itit fait découvrir, puis il pénètre dans le 
dédale obscur des traditions des peuples de l'antiquité et des sys- 
tèmes des vieilles écoles philosophiques, pour y chercher quelques 
débris de la vérité qu'il démontre , échappés au naufrage de la ré- 
vélation primitive. 

C'était \k une route abandonnée depuis les travaux des grands 
philosophes des premiers siècles de l'Église. Abailard se douta qo'en 
s 'écartant des voies battues, il allut s attirer les récriminations des 
hommes à préjugés ; aussi s'appliqua-t-il à démontrer ^nc sa mé- 
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ihoâi n'AlIt taire que celle dos JérAme et des AagailJD. Abaîlard 
s'abaissa même jusqu'à répoudre à ces Zoïies stupides , toujours prêts 
k blâmer à priori, ou k regarder comme îuuttlsi des travaux qu'ils 
n'auraient ai le courage d'entreprendre ni le talent d'eiéculer: 

« On me dira peut-être, dit'il ', à ((uoi bon faire de nouveaut 
onvm^g sur nos dogmes^ Je réponds: fot-il jnmais plus nécessaire 
de les défendre qu'aujourd'hui? ne sommes-nous pas attaqués par 
les juifs, par les païen»? n'avons-nous pas des ennemis, même dont 
nos rangs? Parmi ces derniers, j'en désignerai quatre qui sont chefe 
d'autant de sectes différentes : 

a Le premier, qui dogmatise en France, a U témérité d'enseigner: 
qu'avant l'Incarnation , la foi au Messie ne fut pas nécassaire; que 
le Père a^ant engendré son Fils, qui lui est consubstantiel , Il s'en- 
suit qu'il s'est engendré lui-même. 

a Le second , qui répand ses erreurs en Bourgogne , soutient que 
les trois propriétés qui distingilenl les personnes divines sont trois 
essences, distinctes non-seulement de la nature divine, mais de 
chaque personne en particulier. 

« Le troisième a établi en Anjou sa chaire pestilentielle. 11 en- 
chérit sur le second et ose aSirmer que les attributs divins , tels que 
la justice, la miséricorde, sont distincts de la nature divine , de sorte 
qu'il y aurait autant de choses différentes en Dieu qu'il y a de per- 
fections. 

• Enfin le quatrième, quiinfectele Bcrri de sa mauvaise doc- 
trine, pousse la folie jusqu a dire que Dieu n'est pas înraillible, et 
que les évciiements peuvent arriver autrement qu'il ne les a prévus. 

a C'estàceux qui trouvent mauvais qu'on écrive sur les dogmes, 
Il dire s'il est inutile de combattre ces hérésies. « 

Après avoir exposé le dogme catholique sur la Trinité et l'avoir 
environné de toutes les lumières possibles , Abailard traite successi- 
vement des attributs de la divinité. On trouve, dans ses aperçus, 
beaucoup de profondeur et de pénétration, mais on conçoit que, 
dans une pareille matière, il ne puisse pas toujours parler avec une 
clarté parfaite. Il aborde aussi plusieurs questions accidentelles sur 
lesquelles il ne pourra jamais s'établir identité parfaite d'opinions, 
parmi les philirâoplics et les théologiens Une Ibéorie qui nous a 
frappés dans l'Introduction à la Tkéologte, c'est l'optimismt plato- 

• P. Alnllvd. iDlrod. sd TheolDgi 
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mdm exposé par AbaUard avec autant de précïsioa qu'il l'a été de- 
puis par ia philosophie muderoe: 

a Dieu élanlin&ainiQiitgage, dit-il, ne peut rieuvonloirà contre 
temps; d'où il résulte qu'il place chaque événranent dans le mo- 
ment le plus coDTeuable à la perfection de l'unÎTers. s 

h'optùnisme a de graves conséquences et ne tient pas assez de 
oompte de la liberU que Dieu a inscrite dans la nature humaine et 
enraitonde laquelle il prévoit les événements; mais, restrdnt dans 
de justes bornes, c'est un système qui ne sort pas du domaine lé- 
gitime de la philosophie. Nous en dirons autant de la plupart des 
opinions reprochées & Abailard. Les erreurs qu'on lui a imputées 
n'étaient que des conséquences tirées des éclaircissements dont il 
voulait environner les dogmes et des systèmes ou comparaisons 
qu'il emplqjail dans ce but ; quant aux dogmes en eux-mêmes et k 
celui de la Trinité en particulier, il les exposait avec une exactitude, 
une lucidité qui, pour tous autres que pour des adversaires, ne 
permettait pas de soupçonner sa foi. C'est ce qui explique pourquoi 
il eut tant de partisans et tant d'ennemis parmi les catholiques. 

Roscelin fut le premier qui dénonça la doctrine d' Abailard lou- 
chant la Trinité. Deux autres professeurs, Albéric et Lotulfe, qui se 
donnaient comme successeurs de Guillaume de Champeaux et 
d'Anselme de Laon , leurs maîtres, joignirent leur dénonciation à 
celle de Roscelin. 

Ces deux ' professeurs enseignaient h Reims et n'épargnèrent rien 
pour indisposer l'archevêque de cette ville contre leur adversaire. 
Un concile ayant été convoqué h Soisaons ', sous la présidence 
du léf^t Conon , Abailard reçut ordre de s'y présenter et d'apporter 
avec lui l'ouvrage qu'il avait composé sur la Trinité. II obéit. Ses 
adversaires lui reprochaient surtout d'avoir dit ' que: le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit étaient une même essence ; d'où ils concluaient 
qu'il soutenait l'erreur de Sabellius et qu'il n'admettait en Dieu 
qu'une seule personne. Ils ne voyaient pas qu'eux , en affirmant 
trois essences , admettaient , non pas seulement trois personnes ea 
Dieu , mais bien trois dieux , ce qui n'était pas moins contraire que 
le sabellianisme à la doctrine de l'Église. 

Albéric et Lotulfe, qui tenaient, pour tout antre motif que par 

4 P. AtiiiUid., BlaL caliunlL 

1 C'est II concllE qui se Uot en 1111. 

> OIM. FrlilDg. de GMt. Fri<L, Ub. 1, c 47. 
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aèle pour la aaîne doctrine , à &ire condamner AbaiUrd , exùlèreat 
contre lui la populace ' ; de sorte qu'au moment où le savant pro- 
fesseur entra à Soîs&ons avec quelques-uns de ses dUciplee , on le 
reçut à coups de pierres et en lui reprochant d'être assez impie pour 
avoir dit et écrit qu'il y avait trois Dieux. Les fanatiques excités par 
Albéric et Lotulfe n'avaient pas très-bien compris la leçon qui 
leur avait été foite. 

Abailard présenta son livre au légat en le priant de l'examiner et 
en désavouant d'avance tout ce qu'on pourrait; trouver de contraire 
à la foi catholique. Il offrait , dans le cas oh quelqu'une de ses opi- 
nions fût hétérodoxe, de foire telle satisraction qui semtt jugée né- 
cessaire. Le légat lui dit de remettre son livre à l'archevêque de 
Reims et à ceux qui l'accusaient. C'était lui donner des ennemis 
pour juges. Abailard obéit cependant. Ses accusateurs examinèrent 
son livre, et ce ne fut qu'b la dernière séance du concile que l'on 
s'en occupa publiquement. Le légat ayant demandé ce qu'on avait 
découvertd'hérélique, les critiques ne purent rien indiquer. Alors 
Geoffiroi de Chartres, qui était l'évéque le plus savant de l'assem- 
blée, se leva et dit : 

B Seigneurs qui êtes ici présents , vous connaissez tous la science 
de cet homme j quel qu'il soit personnellement, il faut bien conve- 
nir qu'il a un génie peu ordinaire , que ses disciples sont nombreux, 
que sa réputation a éclipsé celle de ses maîtres et des nôtres, et 
qu'elle a étendu ses rameaux d'une mer & l'autre. Si vous le frappez 
par préjugé, votre sentence, quand elle serait juste en elle-même, 
trouvera beaucoup de contradicteurs, et Abailard ne manquera pas 
de défensenrs ; surtout lorsque nous-mêmes ne voyons rien de ré- 
préhensible dans le livre qui nous est soumis. Prenez garde d'ac- 
croitre encore sa réputation en agissant contre lui d'une manière 
violente, et de faire attribuer notre jugement plutôt à la jalousie 
qu'à la justice. Si vous voulez suivre à son égard les lois canoniques, 
qu'on apporte ici son livre , qu'on indique l'opinion condamnable et 
qu'il ait la liberté de se défendre, aân qu'il puisse être convaincu d 
réduit an silence s'il est coupable. Je vous dirai ce que disait Nico- 
dème, dans le conseil des juifs, touchant J.-C. : Noire loi permet- 
elle de juger un komme tant l'entendre <t sani que l'on conaaiite ta 
cause? 

En entendant ces paroles , les ennemis d'Abulard s'écrièrent : 

• P. àbtO., Hl«i. cilamJi. 
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<0 le sage conseil 1 Noos exposer fttlitculer avec lui; mois l^moRife 
tout entier ne pourrait se débamsser de ses sopbismes ! n GeoSh^ , 
vo|8nt qu'il ne pouvait leur faire entendra raison, prit tin autre 
moyen pour arrêter les effets de leur jalousie et leur fil observer que 
l'assemblée de Soissona n'était pas assez oombrause pour se pro- 
noncer sur une mali^re aussi importaale ; qu'en conséquence il 
faudrait assembler un autre concile, et, en attendant, ranvoyer 
Abailard A son abbaye de Saint-Dents. 

Le légat et tous les autres adoptËrenl d'abord cette opinion. Mail 
Albéric et Lolulfe représentèrent ft l'archev^qne da Reims que ce 
serait pour lui une honte si celte aOaire était discutée et Jugée en 
dehors de eon diocèse et dans un autra concile; qu'il y avait danger 
qu'Abailard ne s'échappât lorsqu'on la conduirait fa Saint-Denis. 
L'archevâque s'imagina, en effet, que son honneur était compro> 
mis, courut auseitât chei le légat et lui dit qu'au lieu de laisser 
traîner l'affaire en longueur, il valait bien mieux condamner sens 
discussion la doctrine dénoncée, brCller le livre et mettre l'aateor en 
prison dans quelque mooastère. 

Si le moyen n'était ni juste ni raisonnable, il avait du moins 
l'avantage d'âtre etpéditif ; c'est ce qui loucha le plus le légat, qui 
partagea complètement l'avis de l'archevêque. 

Geoffroi de Chartres l'ayant appris, alla trouver Abailard et lui 
conseilla de n'opposer que la plus grande douceur fa cette violence 
indigne qui serait plus nuisible à ses juges qu'à lai-m Jme , et de se 
laisser mettre en prison , persuadé que sa détention ne pourrait être 
que de bien courte durée. Le bon Geoffroi plcnrait en donnant ce 
conseil k Abailard, Le grand philosophe pleurait aussi d'indignation 
de se voir en butte aux tracasseries de nullités Jalouses et orgueil- 
leuses ; il eut cependant asseï de force d'ftme pour suivre le conseil 
de son ami , l'évéque de Chartres. 

il se présenta au concile qui ne lui laissa pas la fiicullé d'exposer 
10 doctrine' et le condamna à Jeter lui-même son livre au feu. Tan- 
dit qu'on le regardait brûler en silence, un des ennemis d'Abailard 
dilfcmi-vois qu'il y avait lu que le Père seul était Tout-Puissant, 
sur quoi le légat diL avec beaucoup de gravité : < C'est une chose 
tonnante que l'auteur ait commis cette etreur que l'on ne pardon- 
nerait même pas à un enfant; tout le monde sait qu'il y airtns 
tout-pnissants. » TerHc,pn>fei«eur célèbre, ternit h riroen ebten- 

' Ollo. Frialng., toc dt. ; p. Abillara., Ulst. uJMBtt, 
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iml ces paroles et dit , nasct baul pour être entendu , oei paroln 
dit symbole de saînl Athanase : Et cependant il n'tf a pa» Itvit tout- 
ptiùsants, mais vn seul Totit-Puitsant. 

Abaitsrd, après s'élre aoumis humblemenl à toulei les eiigencei 
de ses entiemia, pensa rju'il pouvail enlin se lever pour exposer sa 
foi , mais tous ses adversaires couvrirent sa voix et dirent que, pour 
louleexplicBtIoD, il n'avait cju'k réciter le symbole de saint Athinase. 
On lui présenta en même temps un livra dans lequel il était contenu, 
a romme si ce symbole , dit Abailard , ne m'eût pas été familier. > 
TJt) homme comme Abailard devait se sentir étouffé sous l'étreinte 
morale (|u il subiï^sait. En présence d'adversaires qui le condam- 
naient sans vouloir rien entendra et abusaient indignement de leur 
autorité, sa douleur s'échappait en soupirs, en sanglots. Il prit ce- 
pendant le livre et Int en pleurant la proression de foi qu'on lui pré- 
sentait. Après quoi , comme s'il eût été convaincu d'hérésie, on le 
traîna dans la prison du monastère de Satnt-Médard. L'abbé et les 
moines de cette abbaye ne partagaienl pas la haine d'antagonistes 
jaloux el irritée : ils reçurent Abailard avec joie et lu) prodiguèrant 
des consolations. Il ne resta avec eux que très-peo de jours. Le 
légat , comme le prévoyait OeofTroi de Chartres, se repentit bienlAt 
de s'être prêté a»% violcnct^s d'une jalousie aussi Iftcbe que cruelle, 
et renvoya Abailard h l'abbaye de Saint-Denis dont il était moine. 

Abailard y reprit ses études. En li^nl Bède, il apprit que 
Saint-Denis l'aréopag^te n'avait pas été évêque d'Alliènes, mais de 
Oorinihe. Ci^iail une erreur de Dèdo, mats Abailard n'avait pas à 
son service les documents historiques qui lui eussent été nécessaires 
pour découvrir que cet auteur avait confondu Ji tort saint Denis de 
CoHnthe avec l'Aréopagite qui fut bien réellement évéqiie d'A-- 
thènes. Il admit donc l'idée de Bède et s'appuya de son autorité 
pour combattre l'opinion, généralement reçue de son temps, que 
saint Denis l'aréopagite étnit venu en France. Suivant Abailard , 
cette opinion ne pouvait être vraie puisqu'on foisait venir saint De- 
nis d'Athènes, tandis qu'il habitait Corinthe et qu'il y était mort. 

Abailard n'allait pasjusqu'b la vérité et ignorait que saint Denis ' 
de France était aussi distinct de saint Denis de Corinthe que de 
saint Denis d'Athènes; mais comme il attaquait l'opinion reçue, il 
l'attira de nouvelles persécutions. Depuis quHilduin avait cru de 
l'honneur de son monastère de lui donner une origine apostolique, 
c'était un auni grand crime de discuter sur ce point que sur 
00 dogme réiélË «I déllni. D'autre part, les roitde France avaient 
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adopté saint Dénia pour patron de leur royaume , et regardaient 
presque comme an crime de lèse-majeHlé de vouloir colefer à un 
patron aussi illustre , son titre d'aréopagite et de disciple immédiat 
des apôtres. On comprend quelle tempête dut s'élever dans le mo- 
nastère de Saiot-Denis lorsque Abailard ât connaître su nouvelle 
opinion. On le fit comparattre au chapitre où on ne lui épai^na ni 
remontrances ni menaces, et l'on Qnit par lui dire qu'on allvt le 
dénoncer au roi, s'il n'abandonnait pas ses opinioiu. Abailard ne 
jugea pas ^ propos d'attendre l'effet de ces menaces et s'écbappa du 
monastère pendant la nuit. Il trouva un refuge sur les teires du 
comte de Champagne qui l'estimait et qui le fit admettre dans le 
monastère de sâint-Aigulpbe à Provins. Adam, abbé de Saint- 
Denis, reprocha aux religieux de Provins de lui avoir donné l'hos- 
pitalilé, et menaça Abailard lui-même d'eicommunication , s'il ne 
revenait à son abbaye; mais l'irascible abbé mourut sur ces entre- 
&ites , et Suger, son successeur, permit à Abailard de se fixer où il 
voudrait, pourvu qu'il ne promit la stabilité dans aucun monastère. 

Abailard , devenu ainsi maître de lui-même, se retira dans une 
solitude , située sur les bords de la rivière d'Ardnsson et vMsine de 
la ville de Nt^ent-surSeine. Il y construisit lui-même une cellule 
avec des roseaux et un petit oratoire. Ses admirateurs ne tar- 
dèrent pas & l'y venir trouver. Ni les horreurs de la solitude ni les 
privations qu'ils devaient s'y imposer ne purent les rebuter. Leur 
tnattre , qu'ils chérissaient , leur rendait tout supportable. Os se char- 
gerait de pourvoir à ses be»]ins , afin qu'il n'eût aucun sujet de 
distraction , lui bâtirent une demeure en pierre autour de laquelle 
ils groupèrent leurs cabanes de roseaux, agrandirent l'oratoire et 
donnèrent ainsi naissance à un monastère, ou plutât à une école 
savante et pieuse. Abailard était heureux au milieu de ces disciples 
dévoués, c'est pourquoi il dédia sa nouvelle demeure au Saint-Es- 
prit sous le nom de Paraclet , c'est-à-dire consolateur. 

Ses ennemis , jaloux de la paix dont il jouissait , trouvèrent pres- 
que une hérésie dans le nom sous lequel il avait dédié l'église de son 
école. Jamais, disaient-ils, od n'a vu d'église dédiée à une seule 
des trois personnes de la Trinité. On trouvait également bien témé- 
raire qu'il eût voulu figurer la Trinité par un bloc de pierre sur le- 
quel on avait sculpté trois figures par^tement ressemUantes entre 
elles. 

Ces plaintes l'épouvantèrent d'autant plus qu'on' lui rapporta 
qu'elles venaient particulièrement de saint Bernard et de saint Nor- 
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bert, dont l'influence étnil grande dans l'Église. La procédaredo 
concile de Soissona se représenta plus vivemenl que jamais à son 
souvenir , et il sai^t sTidemenl une occasion qui se présenta alors 
de s'éloigner de ces contrées qui semblaient devoir lui être toujours 
funestes. 

Les moines de Saînt-Gildas de Ruits l'ajanl élu pour leur abbé, 
les délégués du chapitre de cette abbaye se dirigèrent vers le mo- 
nastère deSaîDt-Denis, auquel Abailard appartenait toujours, ob- 
tinrent le consentement de Suger, se rendirent au Paraclet et pré- 
sentèreal à Abailard le décret de son élection. Celui-ci partit sur-le- 
cbamp avec eux , espérant que ses ennemis l'oublieraient enfin lors- 
qu'il serait au fond de la Bretagne. 

Les moines de Saint-Gildas vivaient d'ane manière scandalense, 
et le seigneur de Ruits pillait de son mteui les biens de l'i^baje. 
Abailard entreprit de réfonner les religieux et d'arrêter les brigan- 
dages du seigneur, et s'attira ainsi beaucoup de bsine de pari et 
d'autre. Il luttait avec courage, lorsqu'il apprit qu'Héloîse et les 
antres religieuses d'Argenteuil étaient chassées de leur demeure 
que les moines de Saint-Denis réclamaîeni comme leur propriété. 

Il accourut en toute b&te et conduisit son épouse et ses re- 
ligieuses su Paraclet, dont il leur abandonna la propriété. Son 
amour pour Héloïse , malgré ses efforts pour l'étouffer, était encore 
vif. Héloïse , de son cfité , aimait toujours Abailard. Leurs ennemis 
firent grand bruit des retalions qu'ils eurent ensemble pour établir 
la nouvelle communauté du Paraclet dont Héloïse fut nommée ab- 
besse; Abailard, pour mettre fin à leurs calomnies, repartit plus tAt 
qu'il n'eût voulu pour son abbaye de Saint-Gildas, où l'attendaient 
de nouvelles persécutions. Ses moines poussèrent la baine jusqu'à 
vouloir se délivrer, par le fer et le poison, d'un réformateur im- 
portun. Abailard fut obligé de s'enfuir pour échapper à la mort qui 
le menaçait, et retourna à Paris ' où il enseigna de nouveau dans 
son ancienne école du mont Sainte-Geneviève. Il l'abandonna quel- 
que temps après pour se retirer on ne sait en quel lieu, et s'occu- 
per exclusivement de ses ouvrages. 

A mesure qu'il les publiait, l'admiration de ses partisans et la 
jalousie de ses adversaires augmentaient en proportion; les uns 
admiraient outre mesure les lumières dont il savait entourer les 

a luit 
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mystères les plus profoDils i le» autres ne voulBÏenl toir dans les 
efforts de son génie que présomption et témérité. 

Parmi ces derniers était Guillaume de Saint-Tbierri , cet ami de 
Miot Bernard qui a écrit le premier livre de m Viu. Guillaume 
était sans coatredit un homme vertueux, mais rien ne prouve 
qu'il ait eu asseï de pénétration et d'habitude des matières philgso- 
pbiques pour comprendre parfaitementles travaui subtils d'Abailard. 
Il lut toutefois quelques-uns de ses ouvrages, et fut choqué d'un 
ceriain nombre de propositions dans lesquelles il vit autant d'alU-^ 
qiies aux dogmes fondamentauK du christianisme. Il en Ut quelques 
extraits qu'U accompagna de aoteg critiques, et envoya ce travail 
à Geoffroi de Chartres et à saint Bernard avec des lettres qui attes- 
taient chez lui un trouble extraordinaire; le bon abbé voyait le 
christianisme attaqué par la base et prêt à s'écrouler si l'on n'appor» 
tait un remède prompt ek efticaoe aux eireun qu'il signalait. 

a 1^ trouble qui vous agite, lui répondit saiPt Bernard', me pa» 
rslt noD-seulement juste et raisonnable, mais ulile et nécessaire. H 
ne vous a pas permis de rester oisif, comme je le vois par le travail 
que vous m'avei adressé et dans lequel vous pulvériaeE des dogmes 
impies. Quoique je n'aie pu encore que parcourir votre ouvrage, je 
cms que les erreurs y sont victorieusement réfutées. Mais , vous le 
caveE, je n'ai pas l'habitude de m'en rapporter à mes lumières sur 
des choses de celle importance , et je crois nécessaire de prendre nn 
temps convenable pour nous réunir et en conférer ensemble. Je ne 
pense pas que nous puissions le faire avant les fêtes de Piques, 
parce qu'il ne faut pas sortir de l'espril de prière et de recucâllement 
qui convient au temps du carême. Permettez-moi de garder le si- 
knce jusqu'à cette époque. D'ailleurs, la plupart des questions dont 
il s'agit , pour ne pas dire toutes , me sont étrangères , et je ne les 
ai point assez étudiées. » 

Cet dernières paroles de saint Bernard prouvent bien qu'il ne s'a- 
gisiail point des vérités chrétiennes elles^némes qu'il connatsaail 
parfaitemeul , mais de questions de pure saholaslique dans lesquelles 
on pouvait découvrir vérité ou erreur , suivant le sens que l'on don- 
nait à des mots d'une signiGcation purement conventionnelle. 

A l'époque indiquée, saint Bernard et Guillaume de Saint-Thierrl 
conférèrent ensemble sur Ui opinions d'Abailard. Le résultat de cet 
entrelien fut que ces opinions étaient erronées. En conséquence, 
Mint Bernard * pria Abàilard de renoncer à ses erreurs. LÀ repu- 

1 S. Dcrnam., E[il)U 3î5. i Godef., Vil. S. Bernard-, lib. 3, c. S. 
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tttion du wpl tiibi de Clairvaui iinpoia d'tbord au philoiophe qui 
promit de s'en rapporter k toa jugemcDt ; mais il ne per>évéra pai 
longtsmpi daaa ces humbles senlimenls et écrivît k l'arcbev£que de 
Sens que, l'abbé de Clairv&ux dénigrant ses ouvrages en secret, il 
demandait à les défendre publiquement et i être cité au concile pro- 
vincial qui devait se réunir prochainement i Sens. Varcbevêque y 
consentit et avertit saint Bernard qu'il devrait se rendre au concile 
pour lutter avec Abailard. Le aaint abl>é crut devoir d'abord refuwr 
la lutte qu'un lui proposait ; mais ses amis lui ayant fait comprendre 
qu'il y allait du bien de la religion, il l'accepta et écrivit aux 
évéques qui devaient assister au concile ' : 

< Vous savez que l'on m'ordonne de me rendre à Sens , dans l'oc- 
tave de laPentecAte, pour y soutenir la cause de l'Ëglise dans le 
procès que l'on inlenle à sa foi. S'il s'agissait d'nne aSaira qui me 
fQt personnelle, je serais assuré de votre protection , puisque je euii 
votre (ils. Mais c'est votre affaire aussi bien que la mienne , et plu- 
tôt la vôtre que la mienne qui sera agitée ; j'oserai donc vous avertir 
avec plus de liberté et vous prier avec plus d'instance de vous mon- 
trer amis dévoués, non pas de ma personne, mais de J.-C. dont 
l'épouse chérie implore de vous secours et auislance, contre les hé- 
résies qui s'abritent môme sous vos noms pour se répandre et s'af- 
fermir... Ne soyez pas surpris qu'on ait fixé ua tempeu court pour 
votre honorable assemblée ; sachez que c'est une malice et une ruse 
de notre adversaire qui veutnous attaquer àTimprovisteeleogager 
le combat avec des ennemis désarmés, a 

Saint Bernard , comme on le voit , écrivait avec passion et caracté- 
risait d'une manière trop forte des questions qu'il n'avail pat étu- 
diées, comme il l'avouait lui-même, et qui n'étaient pas encore 
jugées. 

Le concile de Sens se réunit le 3 juin IIAO. Saint Bernard en 
rendit compte au pape par cette lettre * : 

€ Nous n'avons échappé à la fureur du Lùm ' que pour tomber 
dans les ruses et les artifices du Dragon qui est un ennemi plus re- 
doutable encore. Ce reptile ne se cache pas ; et pli^t au ciel qu'il en 
Ait à nous tendre des pièges dani le secret et que ses livres ne fus- 
sent pas lus sur les places publiques I Ces Uvres , ils pénètrent par- 

* S. BtrasnL, Epiau 187. 
1 Wtf.,Eplsi. lea. 

* Allwlm t Pierre dp />«•. 
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tout , et ceux qui haïssent la Inmière, parce qu'ils sont mauTais , les 
dévorent et prétendent que leurs ténèbres sont la lumière. Ces té- 
nèbres données comme la lumière ont pénétré dans les villes et dans 
les villages} tous boivent du poison pour du miel ou plutôt mêlé 
avec du miel; ces livres ont passé de province en province, de 
nation à nation. On prêche aux peuples un nouvel évangile , on 
leur propose une foi nouvelle; on leur parle des vices et des verius 
d'une manière immorale, des sacrements de l'Eglise sans exacti- 
tude, on ne dispute ni avec simplicité ni avec sobriété du mystère 
de la Sainte Trinité. On change tout , on nous paHe de tout d'une 
manière inusitée et extraordinaire. 

• Un nouveau GoUath s'avance avec an apparat formidable et une 
andace effrayante, précédé de sonécujer, Arnaud de Rresse; ces 
deux hommes se tiennent fortement unis; le reptile de France a 
sifllé le reptile d'Italie et tons deux s'élèvent contre le Seigneur et 
contre son Christ, e 

Arnaud, dont parle ici saint Bernard, avait étudié en France 
sous Abailard dont il était le disciple chéri. Donés l'un et l'autre 
d'un génie transcendant, d'une science peu commune el d'une 
égale indépendance, ils abordaient les questions les plus élevées de 
la théologie , sans se préoccuper assez des faibles que leur hardiesse 
scandalisait et des hommes de foi qui se défiaient des mots nouveaux 
qu'ils créaient pour exprimer leurs idées souvent hardies, quelque- 
fois léménûres el fausses. Nous aurons occasion de parler ailleurs 
d'Arnaud de Bresse dont on ne doit pas confondre la cause avec 
celle d' Abailard. Ces deux hommes s'aimaient et se trouvaient d'ac- 
cord sur plusieurs points; mais leurs systèmes n'étaient pas les 
mêmes, ^nl Eternard, cependant, les frappe des mêmes ana- 
thèmes: 

« Si l'on s'en rapporte à leur extérieur, continue-t-îl dans sa 
lettre à Innocent, ils semblent être des hommes pieux; mais, en 
réalité, ils ne sont que des Satans d'autant plus dangereux qu'ils se 
transforment en anges de lumière, n 

Saint Bernard reproche ensuite à Abailard de préférer les lu- 
mières de la philosophie à celles de la foi , et raconte ainsi au pape 
ce qui se passa au conôle de Sens: 

« A la sollicitation d'Abailard , l'archevêque de Sens m'a écrit pour 
me fixer le jour où, en sa présence el devant ses co-évôques, ce 
docteur devait établir ses dogmes pervers contra lesquels je me suis 
élevé. J'ai refusé d'abord, parce que je ne suis qu'un cnfiint auprès 



sdbvGoO^^lc 



DB t'iaiMK m viuHCR. 477 

d'Abailardqui, dèasa jeunesu, a été un puissant jouteur, et, de 
plus, psfce que j'estime que c'est une indignité d'engager une lutte 
entre les arguties de la dialectique et la raison de la foi qui a la vé- 
rité pour base et pour appui. J'ai dit que ses ouvrages aufllsaient 
bien pour porter une accusation contre lui et qu'il appartenait aux 
évéques et non pas à moi de porter un jugement dogmalique. 

« Cependant Abailard élevait la voii beaucoup plus haut, convo- 
quait ses disciples , réunissait ses complices. Quant à ce qu'il leur 
dit de moi , je m'en mets peu en peine. 11 fit courir le bruit qu'au 
jour fixé , il me confondrait & Sens. Je i'appris et je méprisai d'abord 
cette rumeur populaire. Mais je Qnis , bien malgré moi , par céder 
aux conseils de mes amis qui craignaient que mon absence ne fût 
un sujet d'orgueil pour mon adversaire et de scandale pour les 
fidèles auxquels la discussion était annoncée comme un spectacle 
intéressant. J'allai donc au concile de Sens. Outre les évéques et les 
abbés, il s'y trouva un grand nombre d'hommes religieux , les éco- 
l&tres des cités voisines j des clercs lettrés; le roi lui-même était 
présent. 

<t Mon adversaire se présenta et l'on produisit plusieurs propo- 
sitions eilraites de tes ouvrages. Lorsqu'on eut commencé à les lire, 
il refusa de les entendre et s'en alla titrés en avoir appelé des juges 
qui avaient été choisb. Nous d'svods pas cru qu'il en eût le droit. 
Les propositions extraites de ses ouvrages furent examinées et ju- 
gées contraires à la toi et à la vérité, s 

Abailard avait sans doute remarqué parmi ses juges l'archevêque 
et ces écolâtres de Reims qui l'avaient fait condamner à Soissons et 
enfermer saus vouloir l'entendre. On pourrait même croire que ces 
ennemis n'avaient pas peu contribué à influencer saint Bernard par 
le moyen de son ami, Guillaume de Soint-Thierri , qui habitait 
Rdms. Saint Bernard était, sans le vouloir, l'instrument de quel- 
ques médiocrités jalouses qui exploitaient son amour pour la saine 
doctrine, cherchaient à voiler, sous son autorité, leurs basses ran- 
cunes , et abusaient de quelques propositions obscures ou systéma- 
tiques pour faire un hérétique d'un professeur qui avait le tort de 
les avoir vaincus et de ne pas partager leurs opinions. Pour juger 
de sa doctrine, on n'eût pas dû isoler les propositions incriminées 
de celles oîi Abailard admettait de la manière la plus claire ta doc- 
trine de l'Eglise relativement aux dogmes sur lesquels on lui repro- 
chait des hérésies. On fût ainsi arrivé à connaître d'une manière cer- 
taine ses véritables opinions. Abailard, voyant que le jugement 
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n'allait porter que sur des prapoiitioai iwlto dont le sen* ponvah 
être fedlement détourné, refusa de dÎKUter snr uq temdn aasn 
retlreinl et en appela k Rome où il avait de nombreux admiratean. 

Saiol Beroard , qui avait k Rome une ioflueiic« extraordinaire et 
méritée, ne négligea rien pour obtenir du pape la conflrmation 
pure et ùmple de la sentence da eondie de Seas contre la doctrine 
de son adveruire. ]i ne voulut même pas laissw à Abeilardle temps 
d'aller à Rome offrir ses explications , et il écrivit au pape Innocent, 
aux cardinaux , aux personn^ea influents , un grand nombre de 
lettres dans lesquelles on remarque beaucoup de passion. 

A la tin de la lettre k Innocent que nous avons citée , il s'exprime 
ainsi : < Jug<« vous-même , A Boccessear de Pierre , si ceini qui at- 
taque la doctrine de Pierre doit trouver asile auprès du siège apM~ 
lolique. J'oserai parier plus hardiment encore i mon seigneur : biles 
alteotton fc vous , mon faien-ainié père , et touveneE-votis de la 
grAce qui vods a été donnée. Voua , si petit i vos propres yeux ! Dieu 
ne vous a-t-il pas placé au-dessus des peuples et des rois? Dans 
quel but, si ce n'est pour arracher et détruire, pour construire et 
planlerT Dieu a éveillé , de votre temps , la fureur des schismatiques 
afin que vous les brisiez. N'ai-j« pat va moi-même cet insensé qui 
était si solidement planté et qui a séché soui la malédiction divinel 
Oui,/at vu l'impie superbe et élevé autei haut qw let cèdreu^ 14- 
ban;etfai patsé.Btil n'était plut. Il /but.a dïtt'ApAtre, fwïf y 
ait des schismes et des hérésies, afin tjue l'un cotmaisie ceux qui 
sont à l'épreuve. Vous avei vu le* schismes , void maintenant les 
hérésies. Pour couronner vos vertus et ^aler les grands évéquee 
vos prédécesseurs , mon faien-aimé père , prenez les renards qui ra- 
vageai la vignadn Seigneur, tandis qu'iksont encore petits; si vous 
leur laissa le tempe de grandir et de multiplier, on ne pourra plus 
les détruire par la suite. 

■ D(!JB ils ne sont que trop vift et. trop nombreux! Ils prennent 
chaque jour de la force et il ne but rien moins que votre puissance 
pour les exterminer. ■ 

Saint lîemard , à la prière des évoques du concile de Sens , fit nn 
traité' sur les erreurs que l'on reprochait à Abailard. Void coi»- 
ment il parie de son adversaire dans cet écrit : 

< Nous avons eu F^ace on ancien maître Iransfarné en noa- 
-veaa tiKologien qui, dés sa jeunesse, s'est amuse àla dialectiqm, 

4 S. Bcnisr.l., Ejriïi. tM id liinecniL psp. 
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et qoi tpjoiird'biii dénùoniie «or les SBiato-Ecritnres. H reuutcite 
de vieux dogmes que lui ou d'autres ont soutenus autrefois et qui 
(utt été eondâmoés , at il eu easeigne aasû de nouveaux ; je ne sau- 
rais dire ce qu'il croit igoorer parmi toutes le* choseï qui sont au Sr- 
mameat et sur la terre ; 11 s'élance même jusqu'au del pour uodi en 
rapporter des ehotei qu'une bouche humaine ne peut dire. Toujours 
prêt à rendre raison de tout, il aborde les questioos tans aucune 
distinction, cellea qui sont au-desiui delà raisoo comme celles qui 
«ont contraires à la raison ou à la foi. Qu'y a-t-il cependant de plus 
déraisonnable que de touIoip surpasser la raison avec la raison elle- 
même T Qu'y a-l-il de plus contraire & la foi que de refuser de croire 
tout ce que la raisoo ne peut comprendre? • 

Saint Bernard arrite ensuite aux erreurs d'Abailard et lui repro~ 
che : de mettre la raison au-dessus de la foi et de faire de la foi une 
o/mton; dédire que le Saint-Esprit n'était pas de la même substance 
que le Père ; d'employer de mauvaises comparaiGons pour douner 
idée du mystère de la Sainke-Trioité ; d'altriboer d'une manière 
absolue la puissance au Père , la sagesse au Fils et la bonté au Saint- 
Esprit, ce qui attaquait l'égalité et l'identité essentielles qui eiisleDl 
entretesperBonaesdelaTrinite.il lui reproche en outre d'errer sur 
le motif de l'incariiation du Vertie et de la rédemption des hommes. 

Abaîlard ne niait réellement ni l'iDcamaiion , ni la rédemption , 
ni l'unité d'essence en Uqu , ni la Trinité des personnes. Il admet- 
tait bien que, parmi les vérilésrévélées,ilyen avait un grand nom- 
bre qui surpassaient l'intelligence humaine; mais il voulait que te 
raisoimement conduisit seul à la foi, que J.-C. ne se f&t Incarné 
que pour enseigner aux hommes les moyens de combattre par la 
pratique des vertus l'influence du démon et de la concupiscence. 
On comprend qu'eu abordant ces hautes queMions au point de vue 
purement rationnel , Aboilard se soit laissé aller à des propositions 
suspectes, qu'il ait employé des expressions dont il était focile d'a- 
buser, surtout quand il entreprenait d'approfondir le mystère de la 
Sainte -Tri oitéj c'était la grande question de l'époque, depuis la 
haute controverse soutenue par saint Anselme contre RosceJin. 
Abailard, qui était doué d'une facilité merveilleuse pour les ques- 
tioos ab^raites, trouvait, dans ce sujet, om^e matière; et comme 
il n'était pas sans vanité , il umut beaucoup plus les expressions 
qu'il créait et ses idées qu'il croyait nouvelles, que les enseigne- 
ments moiai prétentieux , mais beaucoup plus orthodoiea de la tra- 
dition. 
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Abailard fut un philosophe orgueUleux et téméraire , mais ne fht 
point un hérétique. 

Saint Bernard le considéra cependant uniquement bous ce dernier 
point de vue, isota ses propositions obecnree et systématiques des 
témoignages nombreux qu'il rendait dans les inémes ouvrages aui 
véritéa chrétiennes touchant lesquelles on lui reprochait des er- 
reurs; voilà ce qui explique pourquoi il le poursuivit avec une tw 
gueur que l'on pourrait taxer d'exagération et d'injustice. 

Dans »on traité adressé au pape Innocent, Bernard n'épargne à 
son adversaire ni tes expressions dures , ni les critiques mordantes : 
il est toujours orthodoxe ; mais on lui voudrait plus de calme , plus 
de cette charité dont il avait si souvent donné des preuves en d'au- 
tres circonstances. Le saint docteur troove certainement une excuse 
dans son tèle pour la pureté de la foi réellemenl menacée par ces 
discussions dans lesquelles l'esprit humain ne pouvait que se perdre: 
aussi nos réflexions n'ont-elles pas tant pour hut de hl&mer son 
zèle que de prémunir contre la fausse idée qn'il ponrrait donner 
d' Abailard. Cet homme a été aussi injustement teailé par la plupart 
des historiens ecclésiastiques qu'exalté par les amateurs d'aventures 
romanesques. Il y a eu exagération des deux côtés : nous n'avons 
d& épouser les préjugés ni des uns ni des antres; notre devoir 
est de présenter les faits avec l'im parti alilé la plus complète. La 
gloire de saint Bernard n'en sera point alTaibUe et la vérité histori- 
que y gagnera. 

Les évéques de la province de Sens adressèrent , en leur nom , 
au pape ce traité composé par saint Bernard, avec nne lettre dans 
laquelle ils lui readaient compte du jugement qu'ils avaient pro- 
noncé contre Abailard. 

a Nous avons jugé à propos, lui disent-ils ', de référer h Votre 
Sainteté le jugement que nous avons prononcé, dans notre dernière 
assemblée, de concert avec un grand nombre de religieux et d'autres 
personnages pleins de sagesse, aiin qu'elle daigne l'approuver et le 
conlirmer par son autorité apostolique. 

« Depuis longtemps on entendait dans les cités, les bourgs et les 
villages, dans les écoles et sur les places publiques, de simfdes éco- 
liers discuter sur le mystère de la Sainte Trinité; on entendait, non 
des savants d'un âge respectable, mais des enfants, des ignorants ou 

- Le* érCquei font Mlnsion , ilam leur trtlrr , 
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plutAtdes inMDBésraî«>nD«rsar ce profond mystère, débiter mille 
rêveries abuirdea contre la foi catholique et contre l'&utorité des 
laints Pères. En yain des hommes sages et vertueux les eihortaienl- 
iis à renoncer à de telles extravagances, les conseils ne serraient 
qu'à les rendre plus opiniâtres , appnyés qu'ils étaient sur l'autorité 
de Pierre Abailard , lenr maître, de son livre intitulé Théologie, et 
de quelques autres de ses ouvrages. Quoique nous fussions alarmés 
de ces abus , nous n'osions aborder des questions aussi délicates. 

■ L'abbé de Clairvaux ayant connu les erreurs d' Abailard , s'est 
cru obligé de l'avertir d'abord secrètement et ensuite de lui adresser 
ses avis en présence de quelques témoins , suivant le conseil de VEi- 
vangtle. 11 lui représenla avec bonté et avec ménagement l'obtiga- 
lîon où il était d'arrêter les excès de tes disdpks et de corriger tui- 
ffléme ses livres. > 

Après avoir raconté qu'Abulard les avait pressés de £ûre venir à 
Sens l'abbé de Clairvaux qui avait d'abord refusé, puis consenti à s'y 
rendre, les évéqaes de la province de Sens continuent ainsi : 

s Lorsque le docteur Abailard et l'abbé de Clairvaux fhrent «i 
notre présence, ce dernier ouvrit la Théologie d' Abailard et fit lec- 
ture des propositions absurdes et même hérétiques qu'il en avait 
extraites. Le docteur , se défiant de ses forces , chercha d'abord des 
prétextes pour ne pas répondre et refusa enfin opiniitremeni de le 
&ire, quoiqu'il en eût entière liberté , qu'il f&t en lieu sûr et devant 
des justes équitables; il sortit brusquement de l'assemblée et en 
appela de notre jugement au saint-siége. 

« Quoique cet appel ne soit pas conforme aux canons , nous n'a- 
vons voulu , par respect pour le siège apostolique , prononcer aucune 
sentence contre la personne du docteur ; seulement nous avons con- 
damné sa doctrine. Comme elle entraine les fidèles en des erreurs 
très-fiinesles , nous sopplions Votre Sainteté de la condamner irré- ' 
vocablemenl et de punir sévèrement ceox qui s'opini&treraient en- 
core à la défendre et k la propager. Nous oserons dire de plus à 
Votre Sainteté qu'elle ferait beaucoup de bien à l'Eglise si elle dé- 
fendait à Pierre Abailard d'écrire et d'enseigner et si die condamnait 
ses livres. » 

Plusieiua évèques de la province de Ràms avaient assisté an con- 
cile de Sens avec leur mélropoUtain. Us écrivirent < an pape de la 
même manière que les évèques de la province de Sens. Ils coqju- 

' loter S. Bcroard., £pt«. IH. 
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rërent le pape de faftter sa sentence, ■ car, diflent-ils, le bu-t doctenr 
acquiert tous let jours denouveaui disciples et le nombre de ceux 
qu'il pervertit va toujours croissant. > 

Saint Bernard , de son côté , s'efforçait de prévenir contre son ad- 
versaire les personnages les plus influents de la cour romaine. 

Voici la lettre qu'il écrivit aux cardinaux * : 

a Aujourd'hui , on se moque de la foi des simples , le* secrets de 
Dieu sont scrutés avec témérité, et l'on ajptâ les plus hautes ques- 
tions > on insulte à nos pères qui ont cm plnsntile de croire que 
d'approfondir. Le génie humain usurpe tont et ne réserve rien è la 
foi ; il s'essaye à des choses qui le surpassent , il envahit le domaine 
divin, viole les choses saintes, brise les portes des mystères et dé- 
daigne de croire ce qu'il ne peut comprendre. Usez, s'il vousplill, 
te livre de Pierre Abailard qu'il a intitulé TMolo^; vous l'a vei 
entre les mains, puisqu'il se glorifie de ce que plusieurs, à la cour 
romaine , le lisent avec empressement ; voyei ce qu'il dit , dans cet 
ouvrage, de la SainteTrinité, de la génération du Fils, delà pro- 
cession du Saint-Esprit. Sur une multitude d'autres points, il dit des 
choses auxquelles les oreilles et les esprits catholiques ne sont point 
aixoutamés. Lisez son autre livre qu'on appelle : Ut imtmcet , ou 
celui qui est intitulé: Connais -toi toi-même; remarquez tous les 
sacrilèges et les erreurs qui y pullulent ; ce qu'il dit, en particulier, 
de l'âme et de la personne de J. -G. et de sa descente aux enfers, du 
sacrement de l'autel , du pouvoir de lier et de délier, du péché ori- 
ginel, de la concupiscence , du péché de délectation, du péché de 
ftiblesse et du péché d'ignorance ; de l'acte du péché et de la volonté 
de pécher. Si tous penses après cela que j'aie raison d'agir comme 
je le bifl , agissez voas-mtoies, de votre côté , d'une manière pro- 
portionnée à la place que vous occopei , à la dignité dont vous êtes 
revêtus, à la puissance qui vous est confiée, afin que celui qui s'est 
élevé jusqu'aux cieux descende jusqu'aux enf^; que les oenvres de 
ténèbres s'eBacent devant la lumière de la lumière ; que cdui qui s 
péché publiquement soit repris puMiquement ; qu'ils se taisent ceux 
qui donnent les ténèbres pour la lumière , qui dissertent sur les 
choses divines dans les carrefours, qui disent et écrivent des choses 
perverses. Fermez la bouche k ceux qui publient leurs opinions 
mauvaises. • 

Abailard avait eu pour ditdple le cardinal Gui du GhUel. Saint 
Bernard lui écrivit '. 

' s. Bernard. Epitl. IBB. * aid., Epbt. lOa. 
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« Je TOUS faraifl injure sijecroyaùqae tous f^geiez capable d'ai- 
mer quelqu'un, jusqu'à aimer auui aea erreurs. Une telle amitié 
terait basse , chamelle , diabc^ique , ftineste k celui qui aimerait ainsi 
et à celui qui terait aimé. • 
Après quelques compliments , Bernard continue ainsi : 

> Maître Pierre introduit dans ses liTres de profanes nouTcantés 
en expressions et en sentiments ; il se sert de ltfaicoDtrelafoi,des 
paroles de la bi contre la loi ; pour lui , rien ne peut être énigma- 
tique et Toilé, tout doit être contemplé face à fSice, et il s'élance à 
travers les objets les plus sublimes et les plus élevés au-dessus de 
ses conceptions, il eût d& se souvenir du titre de l'un de ses ou- 
Trages: Connoû-foi toi-même, et ne pas prétendre être plus sage 
qu'il ne faut. 11 est arien quand il parle de la Trinité , pélagien lors- 
qu'il traite de la grAce , nestorien dans ce qu'il enseigne sur la per- 
sonne de J.-C. Je n'ai pas besoin de vous prier de n'emisager que 
la cause de J.-C. ; permettez seulement que Je vous dise quel'inlé- 
rét de l'Eglise est d'imposer silence à cet homme dont la bouche est 
pleine de malédiction , d'am^ume et d'artifices. * 

Bernard parle encore plus mal de son adversaire dans sa lettre 
au cardinal Yves : 

» Maître Pierre Abailard , lui dit-il ', est un moine sans règle, un 
prélat sans charge ^ il n'est attaché à aucun Ordre et ne se conforme 
h aucune loi. Il ne se ressemble même pas à lui-même ; Hérode à 
l'inlérieur, Jean-Baptiste à l'extérieur, c'est un être inexplicable 
n'ayant rien do moine, si ce n'est le nom et l'habit. Mais que 
m'imparte? chacun portera son iàrdeau devant Dieu. Il y a une 
autre chose sur laquelle je ne puis garderie silence et qui r^ande 
tous les amis du nom du Christ: c'est l'iniquité de sea paroles qui 
menacent l'intégrité de la foi et la pureté de l'Eglise. » 

Bernard reproche à Abailard , comme dans ses autres lettres , sa 
présomption et ses hérésies, puis il ajoute : 

a II se tranquillise parce qu'il se glorifie d'avoir eu pour disdples 
des cardioaus et des clercs de la cour romaine ; il donne comme aa- 
tant de défenseurs de ses anciennes et de ses nouvelles oreurs cens 
dont il devrait craindre le jugement et la condamnation. ■ 

Bavard écrivit * avec la même vivacité deux lettres an cardinal 
Grégoire, une au cardinal Gui de Pise; il écrivit aussi k uu autre 

* 8. Bemtnl., Eplw. 103. 

s S. BcmiriL, EpliL 330, S31, 333, 333, 334, 3««. 
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cardinal et à un abbé dont les noms sont inconnus , enfin au cardi- 
nal Haimeric , chancelier de la coar romaine. 

Toutes ces lettres sont calquées les unes sur les antres ; Bernard 
&it connaître à tous ceux auxquels il écrit l'appel d'Absilstd, et 
leur signale les principales hérésies qu'il lui reprochait. 

Abailard répondit aux reproches qu'on loi faisait par nne Apologie 
détaillée qui malheureusement est perdue. On regarde comme un 
fragment de cet ouvrage la profession de foi qu'il adressa , après le 
concile de Sens, à tous les enfants de l'Eglise. 

a C'est une vérité proverbiale, dit-il % qu'il n'y a point de bonnes 
paroles auxquelles on ne puisse donner un mauvais sens; et, comme 
le dit saint JérAoïe, écrire beaucoup de livres c'est s'attirer beaucoup 
de censeurs. Mes ouvrages sont moins considérables que ceux d'un 
grand nombre d'auteurs, je n'ai pu cependant éviter la critique; 
Dieu le sait, je n'y trouve point les erreurs qu'on me reproche; si 
elles s'y trouvent, je ne prétends pas les soutenir. Peut-être ai^e 
erré en écrivant les choses d'une manière non usitée , mais j'en at- 
teste Dieu, qui est le juge des sentiments démon âme, jen'airien 
dit par malice et par une perversité volontaire. J'ai beaucoup parlé 
en plusieurs écoles publiques, et jamais je n'ai donné ma doctrine 
comme une manne cachéie, comme une source connue seulement 
des initiés. Mais l'Ecriture l'a dit : En parlant beaucoup on ne peut 
éviter de pécher; il a donc pu se glisser dans les propositions si 
nombreuses qne j'ai énoncées, des assertions hasardée, mais ja- 
mais l'ardeur pour la dispute ne m'a poussé jusqn'À l'héréde. J'ai 
totyours été disposé, quand besoin en a été, & modifier ce qnej'a- 
vais dit ou à le rétracter absolnmenl. Tels sont mes gentimenlg , je 
n'en aurai jamais d'autres, n 

Abailard expose ensuite, avec beaucoup de calme, de darté et 
d'exactitude, ses sentiments sur les principales vérités de la reli- 
gion que l'on prétendait attaquées par lui. 

Après avoir publié son Apologie, Abailard prit le chemin de 
Rome pour y aller soutenir son appel. Mais k peine avait-il 
quitté Lyon , qu'on lui notifia la sentence portée contre lui. Inno- 
cent n'avait pas cru nécessaire d'entendre ses explications, et aus- 
sitôt après avoir reça les lettres des évéques du concile de Sens et 



* L«sautenn d« l'Hiiloire littéraire de France (L xn, p. ]3S) font de celle 
profitulon de firi une icuvre à pan et regardent VJpologû comme enUireoMot 
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celles de saint Bernard, lear avait répondu pour conârmer lenr 
sentence et ordonner de mettre en prison Absil&rd et Arnaud de 
Bresse. 

Abailard fat frappé comme d'un coup de foudre en apprenant 
que MB livres avaient été condamnés et jetés au feu à Rome ; il ne 
conttBtia pas son voyage et se dirigea vers le monastère de Cluni 
pour prendre conseil de Pierre-le-Vénérable qui était son ami. 
L'abbé de Cluni le reçut avec charité, le consola, lui conseilla de se 
fixer auprès de lui et lui promit d'obtenir son absolution du pape. 

Rainatd, abbé de Cileaux, se trouvait à Cluni àl'arrivécd'A- 
bailsrd. Il lui conseilla, de concert avec Pierre-! e- Vénérable, d'aller 
i Clairvaux se réconcilier avec saint Bernard. Absilard obéit , et 
l'abbé de Clairvauic lui pardonna volonliers lorsqu'il fat certain de 
sa parfaite orthodoxie. 

Abailard pastsa le reste de ses jours à Cluni dans le calme et la 
paix, partageant son temps entre l'élude et la prière. Pierre-le- 
Vénérable l'aimait avec tendresse et le cliargeait souvent de faire 
des conférences k ses moines ; la communauté tout entière compa- 
tissait à ses soulfruices, savait apprécier tout ce que son cœur û 
sensible avait de bon , et admirait cette science profonde qui coulait 
de ses lèvres avec abondance dès qu'il parlait. 

Ce fui de Cluni qu'Abailard écrivit à Héloïse.les quelques IcUres 
qui nous ont été conservées. 

Depuis son retour de l'abbaye de Sainl-Gildas, on peut croire 
qu'il avait visité son épouse au Paraclet , puisqu'il enseignait aux 
environs. Lorsqu'il fut à Cluni, Héloïse lut écrivit pour se plaindre 
de ce qu'il ne lui avait pas fait connaître ses derniers malheurs^ elle 
ne les avait appris qu'en lisant la lettre qu'Abailard écrivit alors , et 
qui est connue sous ce titre : Histoire de mes malheurs. 

Héloïse aimai I toujours passionnément son époux; Abailard, de 
Boncâté, était obligé de lui faire cet aveu ' : n J'ai cherché dans la 
religion et la philosophie, des armes pour combattre cette flamme 
que nos malheurs ont rendue plus vive; mais, hélas! en' m'enga- 
geaot par des vœux à t'oubUer, jen'oublie que ces vœux! « 

■ Ton souvenir, lui répondait Héloïse, me poursuit aaas cesse. 
Au milieu même des solennités religieuses , alors que la prière doit 
être plus pure, et que l'àme, dégagée des liens terrestres, devrait 



■P.AbailanLBpIst. 
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s'éUneer venlHeu, je pente à loi, j'oublie let pioïKi atkaot et 
lea chute sacré*, a 

Dans ses letlrea, Héloise dcniandail èi celui qu'elle appelle m» 
leigneurou plutAl son père, sod époux et son frère, des imlractioDs 
et des coDseilt ; elle le conjurait de loi appreudre à prier et de lui 
composer lui-roéme des oraisons. Abailard lui répondait avec gi»- 
Tité. On voit dans sea letlres qu'il s'efforçait de refouler dans son 
cœur les élans de sensibilité qu'y faisaient naître les lettres d'une 
épouse aimante jusqu'à la passion et aussi toujours chérie. Malgré 
cet amourqui se manifeste parfois d'une manière bien vive dans leurs 
lettres, dans celles d'Uéloïse surtout , tous deux ils luttaient contrt 
leurs sentiments et cherchaient à pratiquer de la manière la [dus 
parfiiite, les conseils évangéliqucg auxquels ils s'étaient obligés par 
leurs vœui. De là ce mélange d'expressions pieuses, de graves pa- 
roles et d'élans d'amour qui se pressent tour à tour sous leurs 
plumes et qui font de leur correspondance un monumeat unique 
et vraiment extraordinaire. Il est des auteurs qui n'y ont remarqué 
que les eipres>jions passionnées et ont trouvé là une raison sufli- 
saote d'accabler des plus hideux reproches les deux infortunés j 
d'autres en oui fait , précisément) pour la même cause , des 
héros de roman ne songeant qu'à leurs amoun. Pour nous, Hé- 
loise et Abailard sont deux époux malheureux, deux cœurs sen- 
sibles, qui luttèrent toute leur vie contre un sentiment, légitime 
dans son principe, et que des vœux imprudents obligeaient d'ou- 
blier. 

Dans une de ses lettres, Abailard avait recommandé à Héloïse de 
l'ensevelir au Paraclet , ■ aGn , disait-il , que nos filles ' on plutôt 
nos sœurs en J.-C, voyant plus souvent mon tombeau, aient plus 
fréquemment ta pensée de prier pour moi. » 

Quelque temps avant sa mort , Abailard fut envoyé au prieuré de 
Saint- Marcel , à Chftlon-snr-SaAne , pour y rétablir sa santé qnï 
était gravement détériorée. Il y mourut le 31 avril de l'an lli9, 
dans la soixante-troisième année de son fige. Les religieux l'inhu- 
mèrent dans l'église et mirent sur sa tombe cette épitaphe : 

a Dans ce tombeau glt Pierre Abailard qui sut tout ce qu'il était 
possible de savoir. » 
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Pierre-le-Vénénble écrivit Ittl-mèma h HélolM pour lui apptwndra 
la mort de son époui'. Aucommnicaineat ds cette iellra, il donne 
à l'abbesse du Paraclel let étogea les plus fistleari ; * 

a J'étais encore )eune, lui dit-il, lorsque, poar lit prerni^fois, 
j'enlendis parler, non pas de la piété dont vous fkitei aujourd'hui 
profession , mais des louables travaux auxquels vous conimenciex 1 
TOUS livrer. J'avais entendu dire qu'une jeune fille, encore retenue 
dans les liens du monde , donnait tous ses soins à l'étnde des belles- 
lettres et de la philosophie, sans en être détournée ni par les pré- 
ju^ de son teie ni par les amusements du «onde. Dans ce temps 
où le ^nre humain est livré tontenlieràla paresse la plus hidense, 
où la science rencontre si peu d'adeptes, je ne dirai pas seulemeot 
parmi les femmes qui ne la soupçonnent même pas, mais parmi 
les hommes, vous aves été la lenle qui l'ayez aimée ; jeune en- 
core, sans modèle pour vous encourager, n'ajant pour guide que 
votre génie et votre goût , vous avez laissé loin derrière vous toutes 
les femmes, et peu d'bommei oseraient voua disputer la palme de 
la »cience. 

a Lorsqu'il a plu à la divine bouté de vous appeler à elle, vous 
avez abandonné, en femme vraiment philosophe, vos premières 
études pour en cultiver d'autres incomparablement plus nobles et 
plus Qtiles. L'Évangile fht dès lors votre philosophie, l'apAtre saint 
Paul votre physicien, J,'C. votre Platon, le monastère votre aca- 
démie. » 

La lettre de Pierre-le- Vénérable n'est pas moins fUlteuse pour 
Abailard. Il le compare k saint Germain et à saint Martin *, il égala , 
dit-il, le premier eo humilité, le second en pauvreté. Son Âme, 
^oute-t-il, ne méditait, sa bouche ne proférait, sa vie entière n'ex- 
primait que des choses divines , savantes et vraiment philosophiques. 

Uéloïse , jalouse d'accomplir les vœux d' Abailard , demanda son 
corps À Pierre-le- Vénérable , afin de le fiure inhumer au Paraclet. 
Les moines de Saint-Marcel s'y opposèrent d'abord, mais ils du- 
rent obéir à leur abbé-général. Pierre-le-Vénérable accompagna jus* 
qu'au Paraclet les dépouilles mortelles d'Abailard , fit lui-même la 
cérémonie des obsèques et prononça une oraison Funèbre dans la- 
quelle il combla d'éloges l'abbesSe Héloïse et sa communauté. 

Hélolse fut bien heureuse de trouver un ami aussi dévoué , aussi 
compaUssonl qne ï^erre-le-Vénérabie, dans la douleur que lui causa 

■ ht. Veutrtb-, tlb. I, Efitii. ». 
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la mort de son cher Abailard. Lei témoignages d'affection que lui 
donna l'abbé de Cluni la touchèrent vivement, et , lorsqu'il eut quitté 
le Parader, elle lui écrivit pour l'en remercier : 

a Vous n'avez pas dédaigné, lui dit-elle', de m'appeler votre 
sœur , moi qui ne suis pas digne d'être yotn servante ; et tous m'a- 
vez comblée de témoignages tout particuliers d'amitié. O mon frère, 
ou mieux mon seigneur ! accordez à votre sœur , ou plutôt à votre 
servante, ce que tous lui avez promis. Envoyez-moi la formule 
d'absolution du Maître * pour être suspendue à son tombeau ; puis 
souvenez-voiis , pour l'amour de Dieu, de notre Astralabe qui est 
aussi vdtre et obtenez-lui une prébende soit de l'évèque de Paris, 
soit de tout autre prélat. Adieu. Que le Seigneur vous garde et nous 
accorde la grftce de vous Toir quelquefois ! > 

Le bon abbé de Cluni répondit à Hêloîse une lettre trèi-affec- 
tueute ; il lui promit de s'occuper de son fils et lui envoya la iw- 
mute d'absolutioDd'Abatlsrd. 

C'était l'usage alors d'attacher au tombeau la formule de l'abso- 
lution du défunt, et l'on croyait que celte absolution lui savait 
dans l'autre vie. 

Pierre-le-Vénérable donna à Abailard une dmtière preuve de bod 
amitié et de son admiration en lui composant une épilaphe dans la- 
quelle il le compare à Socrate , à Platon et à Aristote. Ces élises 
sont exagérés sans doute, mais il faut avouer cependant que peu 
d'hommes furent doues d'une plus grande capacité qu'Abailard pour 
les questions philosophiques. 

Ses principaux ouvrages sont : VTntroduetion à la Théologie dont 
nous avons parlé et qu'il publia, avec des augmentations impor- 
tantes, sous le titre de : Théologie cbrélienne*; un traité de morale 
intitulé : Sctto tâpsum *, et le livre ayant pour titre : Sic et non '. 

Abailard publia un grand nombre de commentaires sur Aristote 
etsur Porphyre, et quelques ouvrages de grammaire et de mathé- 
matiques qui sont encore manuscrits. On possède de lui des confé- 

* EpisL Rïlols. ad Pet. VencnbH. Inter cJuideDiEplsl.,lib. S.EpliL ». 

* C'eft ainsi qu'Hâobe appelle AbaUird. 

■ EdlUe par 0. Hirtiae, Ttiu. anecdoL, t, v, 

* 6MMB'(-lo( M-mime. Cet onvr«ge « iU édité pir dom B. Piie. Aneedot., 

Lui. 

*Oaltt mm. Cet Duvrag* ■ été édité depuis peu par H. Couiio, 1 vo). liM*< 
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nnces , des lettres , des commeataires sur l'Ecrilare Sainte et des 
poésies'. 

Plasiears de tes OQTra^es sont perdus. Celui que l'on doit surtout 
regretter est son Apologie qui jetait sans doate beaucoup de lomières 
sur les opinions qu'on lui reprochait comme des bérénies. 

Ce «mple coup d'œil sur ses œuvres démontre évidemment 
qu'Abailard fut un des hommes les plus laborienx et les plus sa- 
vants du XII* siècle. Nous avons raconté les principaux événements 
de sa vie, sans nous préoccuper ni des préjugés de plusieurs histo- 
riens religieux , ni des injures parfois grossières qn'ils se sont crus 
driigés d'adresser à sa mémoire , ni des éloges exagérés que lui ont 
valu , de la part d'historiens peu scrupuleux , ses amours avec Hé- 
loise. 

L'idée que donne notre récit de ces deux personnages célèbres 
nous semble élre la seule vraie. 

Tandis que Pierre-le- Vénérable se montrait si charitable envers 
le pauvre Abailard , il eut des discussions assez graves avec saint 
Bernard. Quoique le pieux abbé de Clairvaux eût pardonné à son 
adversaire, on peut croire que l'affection de Pierre-le- Vénérable ponr 
celui dont il avait parlé ea termes si méprisants et si passionnés ne 
contribua pas peu à lui faire oublier envers l'abbé de Cluni les 
règles de la modération. 

Nous ne pouvons mieux faire connaîlrc ces discussions qu'en 
donnant quelques extraits des lettres de saint Iternard lui-mf me el 
de Picrre-le-VénéraWe{113a); 

Voici d'abord comment saint Bernard raconte au pape l'origine 
de la querelle: 

« J'étais encore à Rome, dit-il *, lorsque le seigneur archevêque 
de Lyon y arriva, accompagné de Robert, doven du chapitre de 
Lan^res , et Olric , chanoine de la même église. Ces deux derniers 
ecclésiastiques étaient venus pour vous demander , au nom de ri!:~ 
glise de Langres, la permission d'élire un évêque. Or le seigneur 
pape leur avait ordonné de ne procéder à cette élection qu'après 
avoir pris conseil d'hommes religieux. « 

L'évéque de Langres que l'on devait remplacer était Guillaume 
de Sabran. On doit remarquer tes expressions qu'emploie saint Ber- 

'.s iTAballird est celle de Françob 

* 5. Betnin]. Eplar. 104. 
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tueà ; elltt tUettent que la cour de Hooi« oe regudait plus l'é\«b~ 
tîoD comme un droit, mais seulement comme un usage qu'elle avail 
beuHu d'autoriser par une permiwoa. Le sainl-ai^ pounuivait 
toujours avec conitance ses projeta de ccntralisatioa uaiverselle. U 
parait mâme qu'il commençait A foire difficulté pour accorder ]a per- 
misatou de procéder aux élecUooB selon les formes canoniques, 
comme on en peutjuger par ce qu'ajoute saint Bernard: 

■ Les deux délégués de l'église de Laogres désirant obtenir, par- 
mon entremise, la permission qu'ils sollicitaient ; à Dieu ne plaise, 
leur dis-je, que je m'en occupa! Jevoudraii être certain auparavant 
que TOUS éliriez une bomme digne de l'épiscopat. lia me répondirent 
que telle était aussi leur intention et que pour preuve de leurs bonnes 
dispositions, ils me cbargeraient moi-même de diriger l'élection et 
ne feraient rien uns mes conselU. Vojant que je ne me fiais pas 
entièrement i leurs promesses, ils firent intervenir Tarcbevêque de 
Lyon qui me donna les mimes auurances et me dit de plus qu'il 
ne ratifierait pas l'élection dons le cas où les clercs n'agiraient pas 
comme ils le promettaient. Le seigneur chancelier fiit amei^ 
comme témun a cette coniëreoce, et notre convention fut soumise 
au sei^ear pipe qui la ratifia et la confirma de son autorité. Nous 
afions d'avance conféré ensemble sur les sujets qui pourraient élre 
élus; nous nous étions arrêtés à deux candidats, et il &it convenu 
qu'on pourrait choisir l'an ou l'autre indistinctement , sans qu'on 
p&t réclamer. Le seigneur pape ordonna que cette convoilion serait 
observée; l'archevêque et les clers le promirent, lia partirent en- 
suite; pour moi, je restai encore quelques jours & Rome, après qaoj 
j'obtins la permisùon de retourner vers mes frères. • 

La convention faite entre saint Bernard, Tuchevêque de Lyon 
et les deux chanoines de Langres était évidemment contraire aux 
canons qui réglaient les élections épiscopoles et pour lesquelles les 
plu5s aavanU évêques deFrance luttaient avec persévérance. L'arche- 
vêque et les clercs ne se crurent pas obligés de l'observer et firent 
élire, à leur retour en France, un moine deCluni qui avait pour 
lui la recommandation de l'archevêque de Lyon et du prince 
Hugues, fils du duc de Bourgogne. Bernard apprit cette élection 
comme il traversait les Alpes <. A son arrivée k Lyon, il fut témran 
des préparatifs que l'on faisait pour le sacre du nouvel évêque et 
crut devoir se rendre au palais archiépiscopal pour se plaindre à 

* S. Benurd., EplaL lOi. 
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l'arcbnAqoe lui-mdnia du méprii qne l'on avait fait d'une conven- 
tion û loiannellcinnit arrêtée entre eux. L'archevêque s'excuu snr 
la nécessité où il s'était trouvé de se soumettre aux désirs du pHnce 
Hugues et protesta de ladéférence qu'il voulait, en toute occasion, 
avoir pour les conseils de l'abbé de Cloirvaux. Celui-d alors lui dit ; 
c Q me «enaUe que, dans l'affaire grave qui se traite, il serait bon 
et même néeesiaire de consulter les évéquei et les autres persoiH' 
■uge* religieux qui doivent se rendre ici pour la cérémotiie ; si 
luui, après avoir invoqué le Saint-Esprit avec ferveur, décident 
nnaniinenient qu'il bille procéder à l'ordination , vous suivrei lenr 
avis ; si le contraire a lien , vous vous soumettres i. cette règle éta- 
blie par saint Paul : N'impota let moins à pertmne ovfc trop de 
]u^pitation.B 

Le prtiat parut gofUer cet avis '. Le moine de Cluni qui avait été 
élu évAque de Laogres, arriva à Lyon sur ces entrefaites; mais, 
instruit des dispositions de l'archevêque et de l'épreuve qui devait 
avoir lieu d'ajvès l'avis de Bernard, il ne se présenta même pas à 
l'arcbevéché. De sorte que l'on crut qu il renonçait à l'épiscopat, 
et l'archevêque écrivit à Langres que l'on pouvait procéder h une 
nouvelle élection. Mais à peine les chanoines étaient-ils assemblés 
dans ce but, que le même archevêque leur écrivit pour leur an- 
Boncer que la consécratioa de celui qui avait été élu n'avait été que 
difUrée et pour fixer le jour où elle devait enfin avoir lieu. Beriurd 
fiit indigné de cette conduite. Il est probable qne le moine élu, 
aprèa avoir quitté Ljoa , était allé k la cour de Bourgogne avertir le 
prince Hugues de l'opposition qne devait lui faire l'archevêque, 
d'après l'avis de Bernard. L'archevêque se hfLta un peu trop d'in- 
diqaer une nouvelle élection, et le prince Hugues l'obligea sans 
doute de revenir sur sa détermination. Ed quittant la cour de Bour- 
gogne l'évéque élu courut à la cour du roi de France ', en obtint 
l'inveitilnredesit^fef, c'est-à-dire du fief de l'évéché^pDisenvoja 
BU leltre-circulaire pour indiqan le lieu et le jour de sa consécra- 
tion. L'époqne fut avancée, selon saint Bernard, pourne pas laisser 
aux opposants aiafz de temps pour fi>rmer un appel légal. On ne 
pot cependant l'empêtrer. Cet appel, formé par Foulques doyen 
de l'église de Lyon, Ponce archidiacre de Laogres, Bonami prêtre 
et chanoine de la même église , et par deux moines de Clairvaux, 

< 3. BerurcL, EpIsL lU. 
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Braao et GeoShû , tal pocté en toute hite au liea où devait h faire 
l'ordination, et fut notiGé à l'élu et aux év^ues cuosécrotnin 
avant qu'ils eussent comniencâ la céréRiaaie. 

Mal^é cet appel , l'ordioalion fut faite par l'archerâque de Lyon, 
auisté des évfiques de HâcoD et d'Âutun '. 

Bernard en ressentit une vive douleur. Après l'avoir épanchée 
dans une lettre éloquente ' écrite à ses amis Foulques doyen de 
Lyon, et Gui trésorier de la métne^ise, il en écrivit une seconde 
fois au pape InnocenL « Je crie de nouveau, lui dit-il *, je viens 
encore frapper à votre porte, ifous faire entendre mes gémiseements 
et mes plaintes. La malice de nos ennemis me force de redoubler 
mes cris... Après tant de fatigues que j'ai endurées ponr le service 
de l'Ëglise romaine, j'espérais que, rentré dans mon abbaye, je 
goûterais quelque repos , et voici que la tribulation et la persécnlion 
m'assiègent. crime horrible! on veut nous charger d'un joug in- 
tolérable et nous forcer à fléchir les genoux devant un Baal I Je le 
demande , que sont donc devenus le droit , la loi , l'autorité soiole 
des canons, le respect dû à Votre Majeslél Ahl lorsque l'or et l'ar- 
gent parient , les lois se taisent, la raistm et l'équité ne sont pins 
nen. o 

Parmi les antagonistes qu'eut saint Bernard, en cette affaire de 
l'évdcbé de Lai^res , le plus redoutable était Pierre-le-Vénérable. 
Il foudrait peu connaître la hauteur de vues , le nt^le caractère et 
la piété de l'abbé de Cluni pour croire qu'il se laiss&t séduire par )'or 
et l'argent, comme saint Bernard le reprochut A ses adversaires. 
Les expressions de l'abbé de Clairvaux étaient certainement trop 
générales et injustes par rapport à Pierre. Ce pieux abbé traita la 
chose avec beaucoup de modération et écrivit à saint Bernard lui- 
même en ces termea * : 

■ Je suis père, je ne puis donc abandonner un enfant qui doit 
m'étre cher; mais, en prenant sa défense, je vous prie d'observer 
que je soutiens celle de tous les fidèles qui ont pris part à l'élection 
et de tous ceux qui l'ont approuvée, k I^aiigres et hors de Langres; 
je défends donc le peuple, le clei^,lemétropolitaiQ et le roi. 
a Mais vous dites que vous avez vos raisons pour avoir du nouvel 

* S. Bernard., EpUt. 16S ad InnocenL 
1 ibid., Eplit. ics. 

' !tlU,,EtiitL 167. 

* Peu Vcnerab., llb. 1, Eplit. 30. 
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élu une mauvaise opinion? Quelles rsisonB qui ne sont appuyées 
que sur de mauvais rapports que l'on vous a Faits I vous êtes si ver- 
tueux que je ne suis point surpris de l'effet que ces rapports ont pro- 
duit sur vous. Cependant ils peuvent être faui. Fallait-il donc en 
&ire retentir les chaires et les tribunaux avant que vous les eussiez 
discutés^ Je suis un ami et jâ parle à un ami ; je vous dirai donc: 
N'était-ce pas assez que les accusations tombassent sur un de mes 
en&nlB pour que vous prissiez plus de précautions contre les rap* 
pOTts désavantageux) Pouviei-vous ignorer que vos renseignements 
vous venaient d'ennemis bien connu» de Cluni , d'hommes qui nous 
persécutent avec une telle opiniâtreté, que, depuis un certain 
temps, ils ne nous épargnent ni calomnies ni violences? Si vous ne 
l'ignoriez pas, pouviez-vous préférer leur témoignage à celui 
d'hommes connus pour la régularité de leurs mœurs et la sainteté 
de leur profession? ne deviei-vous pas plotflt m'en croire, moi qui 
n'ai rien négligé pour connaître à fond tout ce qui aurait pu fournir 
le plus léger prétexte aux reproches dont mon religieux a été l'objet; 
moi qui ai recherché, examiné, prié, pressé, conjuré, sans pou- 
voir découvrir autre chose , sinon que ce religieux est innocent? n 

Pierre-le-Vénérable propose à Bernard de lui donner toutes les 
preuves qu'il pourra désirer, le supplie de ne pas diffamer, dans 
un de ses membres, toute la congrégation de Cluni,- et lui fait en- 
tendre que toute la discussion pourrait bien, en réalité, être réduite 
à une petite querelle de jalousie contre un ordre religieux que les 
Qsterciens ne méuageaient pas à l'occasion. Pierre dit, comme 
on le pense bien , qu'il ne ponvaît croire à un motif aussi mi- 
sérable; cependant, tout considéré, il est permis de penser que 
c'était le véritable; saint Bernard, sans précisément s'en ren- 
dre compte, mettait son influence au service de petites jalousies 
que ses frères savaient dissimuler et présenter sous les dehors 
du zèle le plus pur ponr la gloire de l'Eglise et la pureté de la 
disùpline. 

A l'exemple de Bernard , Pierre-le-Vénérab!e porta la cause au 
tribunal du pape. Hugues de Bourgogne étant alors allé à Rome , il 
lechai^ea d'une lettre pour Innocent. Le pieux abbé n'y cherche 
ptnnt h le prévenir contre ses adversaires, il se contente de le 
prierde recevoir avec bonté le prince Bourguignon et de conserver 
Il L'église de Langres celte liberté des élections qui était appuyée sur 
le droit canonique et même encore sur le droit commun. 

Saint Bernard invoquait bien aussi la loi en sa faveur; mais il est 
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certain que, dans le cai préseal, elle était pour Pieire-le-Véné- 
rable. L'abbé Ae Cluni combattait, comme la plupart des évéques 
de France, pour la vieille ditciplioe; Bernard, au eootraire, qui 
avait su, ea plasieurs occasiaos, en rappeler les règles salu- 
taires , favorisait, daos les circonstances où. il se tronvait alors , )e> 
anciens projets du siège apostolique; il devait donc finir par avoir 
raison. 

Il envoya au pape Innocent Ponce , archidiacre de Langrei , un 
des plus terribles adversaires du nouvel ivdque et le chargea d« 
dem lettres : l'une était adressée au pape lui-même , l'autre aux 
cardinaux. 

*Trèfr-bon père, dit Bernard au pape ',n'aveE-vons pas ordonna 
de choisir pour l'église de Langres un homme pieux et doaé de 
qualités religieusesT n'aves-vous pas dit de suivre dans ce choix les 
conseils de votre serviletirl Le seigneur archevêque de Lyon n'a- 
1-il pas reçu cet ordre de votre bouche apostolique et n'a-l-il pas 
proipisd'y obéir? Pourquoi donc a-t-il changé de résolution au mé- 
pris de votre majesté et au scandale de notre humilité T comment 
cet homme, qui est bon en lui-même, a-t-il imposé un joug into- 
lérable à une si grande multitude de religieux vos serviteurs, con- 
irairement à vos ordres et à Beapromes*e«T* 

Ce qui tourmentait surtout saint Bernard c'était de voir son mo- 
nastère de Clairvaux, qui était situé dans le diocèse de Lan^rroi, 
soumis k la juridiction d'un moine de Cluni. 

■ J'ai honte, dit-il encore au pape, de vous rapporter tout ce 
qu'on dit de cet homme. L'archidiacre Ponce, voire iils, qui a 
montré dans cette aOaire beaucoup de fidélité et de courage, tous 
dira ce que l'on dit et ce que nous désirons. Croyet-le comme moi- 
inéiqe. a 

Dans sa lettre aux cardinaux, Bernard s'exprime ainsi : 
« Vous savei,leurdit-il ', si vous daif^nei vons en souvenir, que 
vous m'avez vu à vos cCtés à l'époque du combat, que j'ai fait bien 
des vojages, bien des courses pour obéir au cher, et que j'ai affaibli 
mes forces dans les luttes que j'ai soutenues avec vous, au point 
d'avoir eu beaucoup de peine à regagner ma chère communauté, 
lorsque la pajx eu| été rcittlup k l'élise. Je ne dis pas cda poor 
m'en glorifier ou pour vous le reprocher, mais pour vous (bsposor 

* S.Bernird.,Eplit. 167. 

■ ItM., Eiiisu 1C8. 
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l accueillir &TorBblement ma demande. Si j'ai fait ce qne je devait, 
ai-je mérité d'être blftméî Eh bien, après vous avoir quitté, je 
n'ai rencontré que douleur et tribuiatioD. J'ai invoqué le maflre, 
elilnem'apaseutendu; je voue ai invoqué vous-œâme, et ma prière 
a été sang effet. Les dieux puisBanti de la terre le sont élevés avee 
orgueil ; je veux parler de l'arcbevéque de Lyon et de l'abbé de 
Cluni. Se confiant dans leur pui»»anGe et se glorifiant dans l'abon- 
dance de leurs richesses , ils se sont posés en ennemis contre moi ; 
non-seulement contre moi , mais contre une grande multitude de 
serviteurs de Dieu , contre vous , contre eux-mêmes , contre Dieu , 
contre toute éqaité et toute moralité. Ils nous ont imposé un homme 
qui est , A douleur I un otyet d'horreur pur les bons et de dérisioa 
pour les méchants. > 

Bernard finit sa lettre par un éloquent appela la recoanaÎBBanca 
de la cour romaine qui devait lui donner satisfaction en récompense 
de ce qu'il avait fait pour elle. 

Innocent répondit A saint Bernard que , pour juger l'affiure aves 
maturité, il devait lui envoyer à Rome ceux qui avaient fait opposi- 
tion à l'ordination du nouvel évéque. Cette réponse d'Innocent lui 
fat sans doute rapportée par l'archidiacre Ponce. Bernard * renvoya 
à Rome cet archidiacre avec Hébert, abbé de Saint-Etienne de I^ 
jon, le chanoine Bonami et quelques clercs. Pour les autres, il 
avertit le pape qu'il n'avait pu les lui envoyer parce que leur pré- 
sence était nécessaise à Langres où ils prenaient la défense des biens 
ecclésiastiques qui seraient pillés s'ils n'étaient pasli pour les gai^ 
der. ■ Chaînez , ajoula-t-il , des personnes désintéressées de choisir 
an évéque ^ré^le à Dieu, et que l'Ëglise de Langres, agitée depuis 
si longtemps, ait enfm la paix. » 

Dans toutes ses lettres, fieraard ne réclame jamais l'élection ca- 
nonique telle qu'elle était encore pratiquée dans la plupart des 
Ëgliees de France ; ce qui prouverait que les andennes règles avaient 
été réellement suivies dans l'élection du moine de Ouni, comme 
l'afBrmait Pierre-le-Vénérable. 

Son élection n'en fui pas moins cassée par le pape, qui ordonna 
au chapitre de Langres de choisir un autre évëque. On élut GeolFroi, 
prieur de Oairvaux, parent de Bernard et un de ceux qui avaient 
Sormé opposition contre l'ordinatioa du ntoÏDé de Cluni. GeofTroi Ait 

* 3. Bernard., Eptsu 109. 
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un bon évéqne , mais on voudrait avoir snr la légitimité de son 
élection des renseignements plus positifs que ceux que l'on possède. 

Le roi Loui»-le-Jeune refusa d'abord à GeofFrai l'investiture dn 
fief épiscop&l qui Avait été accordé au premier élu. Saint Bernard 
lui écrivit à ce sujet la lettre suivante ' : 

s Quand le monde entier m'exciterait à faire quelque chose contre 
Voire Majesté royale , je conserverais la crainte de Dieu et je n'ose- 
rais pas offenser le roi établi par lui. Je sais bien, eu effet , où j'ai 
In : Cdtâ qui résiste au pouvoir résiste à l'ordre de Dieu ; je sais 
bien aussi qu'un chrétien et surtout un religieux doit haïr le men- 
songe. Or , je ne ments pas en disant que ce qui a été fait à Langres 
pour mon prieur, l'a été contre mon espérance, contre l'intention 
des évéqucs et contre la mienne. Mais il en est un qui peut arra- 
cher le consentement de ceux même qui s'y refusent et faire plier 
les volontés des hommes comme il le veut. Comment n'aurai-je 
pas craint, pour celui que j'aime autant que moi-même, un dan- 
ger que je redoutais pour moi '1 Comment n'aurai-je pas craint pour 
lui comme pour moi la société de ceux qui attachent sur la tête des 
hommes des fardeaux bien lourds et insupportables, et qui neveu- 
lent pas les toucher même du bout du doigt? £nfin ce qui a été fait 
est fait; eu celajeaevois rien qui vous soit contraire; moi seul j'ai 
à m'en plaindre, car on m'a enlevé le bflton sur lequel je m'appuyais 
dans ma faiblesse, on m'a coupé le bras droit. Tous les nuages se 
sont donc amoncelés sur ma tête, je suis seul exposé à la fureur des 
flots et je ne sais par quelle voie sortir du danger, d 

Après avoir dit au roi combien il lui était pénible d'être séparé de 
Geoffroi, saint Bernard arrive à ce qui faisait le sujet priucipal de sa 
lettre: 

n roi, dit-il , qu'il me serait pénible d'apprendre que vous ne 
soutenez pas les beaux commencemenbde votre règne! Oli! que la 
douleur de l'Église serait amère si , après avoir goûté tant de bon- 
heur, elle se voyait privée (ce qu'à Dieu ne plaise!) des secours 
qu'elle a obtenus de vous , des espérances qu'elle fondait sur vos vcr- 
tusl Hélas ! l'Église vierge de Reims est tombée sans que personne 
ait pu la secourir '; 1 Église de Langres est tombée et personne dc 

* S. Bernard., Epist. 170. 

* L*6veché iTait tu oDérl I uinl Dcrnird qal l'tvalt rcAisé. 

* Apre» la mort de l'arehSTCque nalnald,en lt39, Louis VII rmpAclii pendant 
deux ans l'élection d'un nouvel arcbcvfque , par suite dc la liaiw qu'il portait 
1 Tlilbault , comte de Chanipagnc. 
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lai oBirirait la main I Puissé-jemoiirir, plnlAl que de voir unnû d'une 
si bonne réputation , et qui donnait des espérances encore meilleures, 
s'efforcer de combattre les desseins de Dieu , exciter contre lui la co- 
lère du souverain juge ; forcer les afOigés à mouiller de leurs larmes 
les pieds du père des orphelins , les pauvres à élever leurs cris jus- 
qu'au ciel, les saints et l'Église , cette épouse du Christ, à fatiguer 
le ciel de leurs phères et de leurs gémissements! Ohl loin de moi, 
oui, loÎD de moi une pensée aussi cruelle; je veux avoir de meil- 
leures espérances, entrevoir un succès plus heureux. Dieu ne nom 
oubliera pas , sa colère n'arrêtera pas ses miséricordes. Celui qui a 
biljusqu'icilajoie de l'Église ne deviendra pas pour elle une cause 
d'affliction, v 

Saint Bernard avait déjà écrit au roi une première lettre que nous 
n'avons plus. 

a Je vous remercie, lui dit-il, de la réponse bienvnSante que 
vous avec daigné me faire; toutefois la lenteur que vous mettez A 
accomplir votre promesse m'épouvante. Les biens de l'évéché sont 
indignement pillés; cependant cette terre est à vous: aussi, je dé- 
plore amèrement les insultes faites à Votre Majesté et je me désole 
de ne voir personne prendre vos intérêts. 

« Dira-t-on que c'est plutAt dans ce qui a été fait pour le choix 
do nouvel évéque que les droits de Votre Mf^esté ont eu à souffiir? 
Mais l'élection a été faite dans les formes et l'élu vous est fidèle. Or 
il ne serai! pas fidèle s'il voulait posséder autrement que par vous 
le fief qui vous appartient. Il n'a pas encore mis la main sur votre 
tnen, il n'est pas encore entré dans votre cité, il ne s'est encore 
occupé d'aucune affaire, quoiquel'invitationdu clergé et du peuple, 
l'afllictian de tant d'opprimés et les vœux des gens de bien l']f aient 
vivement engagé, s 

Bernard termine celle lettre habile en priant le roi, au nom 
mâme de son intérêt, de donner promptement l'investiture des 
biens de l'évËché à Geoffroi. 

C'est ce qu'il fit en effet; c'est ainû que fiit terminée cette dis- 
cussion dans laquelle on vit en opposition directe les deux hommes 
les plus saints peut-être de leur siècle. 

Pierre-le- Vénérable accepta avec humilité la déùsion du siège 
apostolique et prouva ainsi qu'il n'avait soutenu l'élection de sou 
religieux que par l'amour delà justice et du droit. 

Mais les paroles blessantes dont saint Bernard s'était servi à son 
égard altérèrent un peu l'amitié qu'il avait pour lui. Bernard, en 
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effet, lai ayant écrit après leur discussioa, Pierre ne lui répondit 
pas '. Mais il s'en repentit bientAt et écrivit b Bernard poflr lui de- 
mander pardon. Nous n'avons plus cette lettre de Pierre-le-Véné- 
rable, maïs la réponse de Bernard a été conservée. 

e Je pourrais , lui dit Bernard ', ne pas vous écrire puisque tous- 
méme ne m'avieE pas répondu ; mais j'aime bien mieux me réjouir 
de ce que vous vous souvenez de notre ancienne amitié et me féli- 
citer de retrouver un ami. Me voici donc heureux et sans souvenir 
de ce qui s'est passé; me voici disposé i être le serviteur de Votre 
Sainteté comme autrefois, bien joyeux d'être redevenu votre in- 
time, comme vous daignez me l'écrire, n 

A dater de celte époque, aucun nuage ne vint obscurcir l'amitié 
sincère qu'avalent l'un pour l'autre ces deux grands hommes 
si bien faits pour s'entendre et pour s'estimer. Pierre-le-VénéraWe, 
Comme abbé deCluni . était on des personnages les plus importants, 
non-seulement de France , mais de tout l'Occident ; les vastes pos- 
aessions de son abbaje, les innombrables monastères qui en rele- 
vaient comme autant de Û«b dans toutes les contrées de l'Europe , 
en disaient un des plus grands fèudataires et l'égalaient aux rms 
les plus puissants; Pierre-le-Vénérable savait soutenir cet éclat et 
augmenter son influence par ses qualités personnelles. Savant , boa 
littérateur, pieux, doué d'une Ame aimable, douce et compatissante, 
li était digne de marcher l'égal de Bernard et de Suger; l'histoire 
doit l'associer à ces deux grands hommes et considérer les trois ab- 
bés de Clairvaux , de Cluni et de Saint-Denis comme les irtiii per- 
sonnages les plus distingués du xii' siècle. Tous trois ie trouvèrent 
en contact et s'estimèrent. Mais au milieu des affaires importantes 
qu'ils durent traiter et dans lesquelles ils eurent i débattre des in^ 
téréts contraires, ils se trouvèrent parfois eu opposition. 

Bernard, qui avait eu une discussion grave avec Pierre-le-Véné- 
rahle,eneut une aussi avec Suger, dont il n'apprécia pas d'abord le 
caractère conciliant et juste. 

Suger, déjh si puissant lousLouis-le-Gros, avait vu son iiiQuence 
pandir sous Louis VII , prince bien intentionné mais peu capaUe, 
et qui n'eût pas fait les fautes énormes que lui reproche à bon droit 
l'biltoire , s'il ettt suivi , avec plus de docilité encore , les conseils 
de l'abbé de Saint-Denis. 11 n'entre pas dans notre sujet de raconter 

• s. Bernard., Spitl. US. 
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tous les Mlea de son règne, rniii ddu> deTOt» nous étendre sur ua 
fuit politique et religieui qui n'a pas été présenté jusqu'ibi atec una 
entière impartialité , e( dans lequd Bernard déploya de nouveau 
cette activité ardente qui faisait comme le fond de son caractËre. 

Albéric, archevêque de Bourges, étant tnort (lliO), les clercs de 
celte église se divisèrent pour le choix de son successeur '. Les uns 
se prononçaient pour un certain Cudurque et avaient pour eux 1« 
roi , les autres voulaient élire Pierre de la Châtre, parent d'Haimeric, 
chancelier de l'Eglise romaine, et par là même agréable au pape. 
Le roi n'aimait pas Pierre de la CbAtre , on ne sait pour quelle rai- 
son, et il déclara posjtivemeul qu'il ne roulait pas que l'église de 
Boui^es le choisit pour pasteur. Pierre, cependant, fut élu par 
une partie du clergé et se rendit à Kome où le pape, sans même 
demander le coaseatemenl du roi , lui conféra la consécration épis- 
copale. 

D'après l'usage regu universellement et appuyé sur plusieurs loi* 
canoniques, on ne pouvait conférer l'ordination à un évéque élu, 
qu'après avoir obtenu l'agrément du roi k qui apparteunit le 
droit d'investiture du temporel. Le pape outrepassa donc ses droits 
en ordonnant Pierre de la Ch&tre et se permit même, 4 cette occa- 
sion , quelques paroles inconsidérées. • Le roi de France est un jeune 
homme , avait-il dit ; il faut lui donner une leçon afin qu'il ne s'ac- 
eouluroe pas à se conduire comme il l'a fait. Il saura que les élec- 
tions cessent d'être libres dès que le prince donne l'exclusion k 
quelqu'un, à moins qu'il ne prouve juridiquement la non éligibi- 
lité du sujet, ce qu'il a droit de faire comme tout autre. • 

Le principe émis par le pape était fort juste, malheureusement la 
cour romaine s'en souvenait peu en certaines circonstances et enle- 
vait souvent aux églises celte liberté des élections. 

Les paroles du pape ayant été rapportées au roi, ce prince se 
sentit vivement blessé et fit serment que jamais, de son vivant , 
Pierre de la Ch&tre ne serait archevêque de Boui^es. Ce prélat étant 
donc revenu de Rome, Louis lui interdit tous ses domaines, de 
sorte qu'il fut obligé de se retirer sur les terres que possédait , dans 
le Berri, le comte de Champagne. 

Le pape, pour pUnir le roi, lança un ioterdil sur tous ses do- 
maines. Louis n'en persista pas moins dans sa résolution et se 
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jeta, à la Ute d'une année , sur les terres da comte de Champ^e 
pour le punir d'avoir donné aeile à Pierre de la Cbàtre. 

Le rojanme entier se trouva'ainsi divisé en deux partis pais- 
sants : les uns se déclarèrent pour le pape et le comte de Cham- 
pagne, parmi eux était Bernard; les autres embrassèrent la caitK 
du roi que soutenaient principalement Suger et Joslîn , év^ue de 
Soiflsons. 

Cette triste querelle vint encore se compliquer parle divorce de 
Raoul , comte de Vermandois. Ce seigneur avait épousé d'abord h 
nièce du comte de Champagne ; dans un voyage qu'il fit avec le roi 
en Guyenne lorsque ce prince y alla épouser Eléonore d'Aquifune, 
il vit Alix, sœur de cette princesse, et fut tellement séduit par ses 
charmes, qu'il résolut aussi tdl, pour l'épouser, de répudier sa pre- 
mière femme. Lorsqu'un prince ou seigneur voulait ainsi , comme 
il arrivait trop souvent, rompre une union légitime, il savait tou- 
jours trouver des liens de parenté qn'on n'avait point soupçonnés 
jusqu'alors ; toujours aussi il rencontrait des prélats assez courtisans 
pour favoriser sa passion et prononcer, au nom des lois de l'Eglise , 
la dissolution d une alliance que la religion avait consacrée. Mais 
l'Eglise ne manqua jamais de papes , d'évfiques assez courageux 
pour élever la voix et défendre les lois du christianisme sur l'indifr- 
solubilité du mariage légitimement contracté. 

Raoul de Vermandois découvrit fort à propos qu'il était parent 
avec sa première femme, et épousa Alix, belle-sceur du roi. Son 
divorce fut prononcé par son frère Simon , évéque de Tournai , par 
Barthelemi, évêque de Laon, et Pierre, évêque de Senlis. Ces prélats 
qui avaient eu assez d'influence pour gagner quelques personnages 
émincnts de la cour romaine travaillèrent à y faire approuver leur 
décision et h donner au pape une idée désavantageuse du comte 
de Champagne. 

Bernard l'apprit et écrivit à Innocent < : a On lit dans les saints 
livres : Qui! l'homme ne sépare point ce que Dieu a uni. Cepen- 
dant, il s'est trouvé des hommes audacieux qui n'ont pas craint de 
séparer ceux que Dieu lui-même avait joints; Ils ont même ajouté 
une seconde prévarication h la première, en unissant ceux qu'il 
n'était pas permis d'unir. C'est ainsi que les sacrements de l'Eglise 
sont mcprisésj et ils lesontjA douleur! par ceux-là même qui de- 
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Traient les défendre et les conserver ! Dieu ! tes amis et ceux qui 
t'approchent se sont iasurgés contre loi ! d 

Bernard prend, en ces termes, la défense du comte de Cham- 
p^ne : 

a Quelle punition a méritée le comte Thibault? quel crime a-l-ïl 
commis? Si c'est un crime d'aimer la justice et de baïr l'iniquité^ il 
ne peut être encusé; il ne peut l'être non plus si c'est un crime de 
rendre au roi ce qui appartient au roi , et à Dieu ce qui appartient à 
Dieu. Son premier, son grand péché c'est d'avoir donné, pour vous 
obéir, asile à l'archevêque de Bourges. Ceux qui rendent au comte 
le mal pour le bien, le calomnient parce qu'il suit la bonne 
voie. B 

Ces éloges prodigués & Thibault de Champagne étaient très-exa- 
gérés , mais le saint abbé de Clairvaux ne voulait voir en lui que le 
soutien de l'archevêque de Bourges et le défenseur des lois chré- 
tiennes contre ledivoree. En réalité, la politique avait plus d'in- 
fluence que la religion sur les déterminations du comte de Cham- 
pagne. 

Le cardinal Yves ', légal du pape en France, ayant lancé une 
sentence d'excommunication contre Raoul de Vermandois et sa con- 
cubine , ce comte et le roi s'en prirent à Thibault de Champagne qui 
l'avait sollicitée pour venger l'honneur de sa nièce. Ils envahirent 
donc ses domaines et y portèrent le ravage et la désolation. Thibault, 
vaincu, réduit aux abois, demanda la paix; mus, pour l'obtenir, il 
fut obligé de promettre par serment de faire lever l'excommunica- 
tion lancée contre les deux coupables. Thibault hésitait à foire ce 
serment ; ses conseillers l'y décidèrent , en lui disant qu'il ne serait 
pas obligé k le tenir et que le pape l'en relevrait volontiers. Saint 
Bernard sollicita , en effet , pour lui cette faveur du pape. 

En même temps il travaillait à établir une paix solide entre le 
comte de Champagne et le roi. Pour j arriver , on devait régler 
deux choses : celle de l'archevêché de Bourges et celle du divorce. 
Sur la première , le roi fit des concessions et Bernard se décida à 
soiJidter en sa faveur la clémence de la cour romaine * ; Pierre-le< 
Vénérable ' supplia aussi le pape de lever l'interdit qui pesait sur 
tes terres du roi de France. Quant k Raoul, le légat Yves fut obligé, 

'S. Bernard., EplH. 911 td lanocsnt. 
* au., Epist. 31k 
t PcL VaMiaUl. Bptii. 
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^ur la paii , de lever Id aentetice d'excommunication qli'il atait 
lancée contre lui et contre Alix; mais les deux coupables refa- 
sèrent de se séparer. 

Sur ces entrefaites, le légat Yves mourut et fit un testament par 
lequel il laissait une grande partie de ses biens k la disposition de 
trois abbés parmi lesquels était Bernard. Le pape fut mécontent de 
ces dispositions lestamcnlnires dont il fit l'abbé de Clairvaux res|K)n- 
sable; de plus, Innocent désapprouvait la conduite du légat dans la 
discussion du divorce ; comme Bernard avait surtout dirigé taules 
les négocii^ions , il lui écrivit d'uDC manière très-vive et lui fit com- 
prendre qu'il était fatigué des nombreuses lettres qu'il recevait 
de lui. 

Bernard répondit an pape qU'il aurait soin de ne plus le fotigner 
h l'atenir, et lui annonça que s'il voulait avoir connaissance des 
nouveaux renseignements qu'il avait à lui donner sur les aiïaires en 
litige, il pouvait prendre communication d'une lettre qu'il adres- 
sait à plusieurs de ses cardinaux '. 

Le pape menaça d'une nouvelle excommunication Raoul de Ver- 
mandois, s'il ne se séparait pas d'Alix. Le roi Louis en écrivit^ 
Bernard et le pria de s'entremettre afin de détourner cet analliéme. 
Bernard lut répondit * : 

■ Vous vous plaignes de ta sentence dont le souverain pontife 
menace le comte Raoul et vous me demandez de la détourner par 
tous les moyens en mou pouvoir, h cause des malheurs qui en se- 
ront la suite. Je ne vois pas comment je pourrais m'f prendre pour 
la détourner ; je ne vois même pas comment je pourrais raisonna- 
blement m'y employer, quand j'en aurais les moyens : je déplore 
les malheurs qui en arriveront , mais je ne dois pas faire le mal 
pour qu'il en arrive du bien ; j'aime mieux abandonner le tout à la 
miséricorde de Dieu qui peut arrêter les Riauvais dessdns des 
hommes et opérer malgré eux le bien qui est dans les vues de sa 
providence, s 

Saint Bernard reproche ensuite au roi d'avoir impo;^ au comte 
Thibault un serment contraire à la justice et de le rendre encore 
responsable des menaces du pape, quoiqu'il n'y f&l pour rien. Il le 
prie en outre de ne pas se laisser entraîner k une nouvelle guerre. 
Ce fut cependant la décisiuu qui fut adoptée à la cour de France, 

• &. Benurd., EpisL 316,11». 
> IM., UO. 
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lorsque le pape eut prononcé sa senteace d'excohimunication contre 
Rftoul. 

Les domaines du roi de France étaient toujours sous t'interdit ; 
et les évëques qui afsient autorisé le divorce de Raoul, suspendus 
de leurs fonctions, ne cherchaient qu'à exciter la colère du roi. D'un 
autre cûlé Suger, qui poursuivait l'idée qu'il avait peut-être lui- 
même inspirée El son ami Louis-le-Gros, d'abaisser les grands feuda- 
tairesau profit de la couronne, voyait une raison politique d'une 
haote -valeur dans cette guerre contre Thibault de Champagne , dont 
les domaines étaient plus vastes que ceux du roi. Il approuva l'ei- 
pédition, ainsi que Joslin, évéquc de Soissons quiavait de l'influence 
dans les conseils du roi. 

Louis se jeta de nouveau sur la Champagne et porta de toutes 
parts le pillage et l'incendie, La garnison de Vilry ayant opposé 
quelque résistance, il prit cette place d'assaut et fit passer toute la 
population au lil de l'épée. Trois mille personnes environ s'étaient 
réftigiées dans une église ; le roi y fit mettre le feu , et les trois mille 
infortunés périrent dans les flammes. 

Après ces épouvantables exploits, Louis revint triomphant dans 
son royaume. 

Bernard, témoin des ravages d'une année qui avait passé sur 
toute la Champagne comme un fléau dévastateur, écrivit au roi une 
lettre foudroyante. Après lui avoir rappelé tes preuves de dévoue- 
ment qu'il lui avait données , et l'espérance qu'il avait conçue de le 
voir suivre ses conseils salutaires, il lui reproche d'avoir écoulé, 
{»éférablement à lui , de mauvais conseillera. 

« Le diable seul, dit-il ', a pu vous conseiller d'accumuler meur- 
tfes sur meurtres , incendies sur incendies , de soulever contre vous, 
pour la seconde fois, les cris des pauvres, les gémissements des 
prisonniers, le gang des victimes qui demandent vengeance à ce 
Dieu qui est le père des orphelins et qui prend en main la cause 
' des veuves. Ne vous excusez pas sur le comte Thibault des crimes 
que vous avei commis, puisqu'il dit ouvertement qu'il est prêt k 
s'en tenir aux conditions arrêtées entre vous, lorsque la paix fut 
conclue pour la première fbis. H vous offre toute espèce de satisfac- 
lioDs, et consent à tout ce que peut exiger votre honneur, si l'on 
peut le convaincre d'avoir manqué à ses devoirs ; mais vous ne vou- 
lei ni écouter des paroles de paix, ni respecter les traités, ni ao- 

. EpttL 111. 
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quiescer eux bons conseils. Je ne sus vrmment par qnel juge- 
ment de Dieu vous avez été amené à regarder comme hoDDeur ce 
qui est infamie, et comme infamie ce qui estbouDeur; à craindre 
ce qui vous donnerait toute garantie de paix , et à compter pour rieç 
ce que vous devriez craindre, i mériler enfin ce reproche que tai- 
sait Joab au saint et glorieux roi David : Vous aimez cettx qui vout 
ktassent et vous détester ceux qui veulent vous aimer, ëd eSet, 
ceux qui ont excité votre malice contre un homme innocent , n'ont 
pas eu en vue voire honneur, mais bien leur avantage ; que dis-je, 
leur avantage? je devrais direpluldl la volonté du diable. Ces hom- 
mes, trop faibles pour assouvir leur passion par eux-mêmes, se 
sont servis de voire puissance et ont prouvé ainsi qu'ils étaient les 
ennemis de votre couronne et les perturbateurs de votre royaume. 
Faites ce que vous voudrez de votre royaume, de votre âme et de 
votre couronne; nous, enfants de l'Ëghse, nous ne pouvons dissi- 
muler l'injure, le mépris, la violence dont notre mère a été l'objet, 
les malheurs qui sont déjà tombés sur elle , ceux qui l'accablent au- 
jourd'hui et que nous prévoyons encore plus terribles pour l'avenir. 
Nous tiendrons ferme, nous combattrons jusqu'à la mort, s'il le 
fout, pour notre mère, avec les armes qui nous conviennent: ce 
n'est pas avec l'épée et le bouclier que nous lutterons, mais avec 
nos prières et les gémissements que nous pousserons jusqu'au trAue 
de Dieu. 

a Moi qui ai soutenu votre cause, auprès du siège apostolique , 
jusqu'à m'attirer une disgrâce que je ne méritais pas, je vous le dis 
franchement , je commence à me repentir d'avoir eu tant de com- 
plaisance pour votre jeunesse ; à l'avenir , je ne manquerai pas à la 
vérité ; je ne tairai pas que vous avei fait de nouveau alliance avec 
des excommuniés; que vous vous êtes associé aux voleurs et aux 
pillards pour tuer les hommes, brûler les maisons, détruire lei 
églises, accabler de maux les pauvres gens. En vous s'est vraiment 
accomplie celte parole du prophète : Si tu voyais un voleur tu cou- 
rais avec lui et tu faisais société avec Us adultères ; comme si, tout 
seul, vous ne pouviez faire assez de mal! Je ne tairai plus ce ser- 
ment illicite et maudit que vous avez fait si follement contre l'Ë- 
glise de Bourges, serment , hélas! qui nous a valu tant de mal- 
heurs ! Je dirai qne vous ne permettez pas aux Qdèles de Chalons- 
Eur-Mame de s'éÛre un pasteur; que vous laissez votre &ère habiter 
les maisons épiscopales avec ses guerriers, contrairement à toute 
justice; que tous faites des richesses des églises un usag^cri- 
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mioel. Je vous le dis, si vous continuez à agir comme vous l'avez 
fait , la vengeance ne se fera pas longtemps attendre. mon sei- 
gneur roi! je vous en avertis en ami, et je vous le conseille en bon 
fidèle, ne vous abandonnez pas plus longtemps à cette malice. Je 
Tons parle durement parce que je crains pour vous des choses bien 
plus dures ; souvenez- vous de cette parole du sage : Les corrections 
d'un ami sont préférables aux baisers trompeurs d'un ennemi. » 

Cette lettre si sévère et si hardie n'irrita pas le roi ; l'autorité de 
l'abbé de Clairvaux était si grande , que Louis Vil se crut obligé de 
le ménager; il lui écrivit pour excuser son expédition de Champagne 
et en faire retomber les malheurs sur Thibault qui avait, dit-il, 
violé les traités. 

Bernard vit bien que cette réponse avait été écrite sons l'inspira- 
tioD d'un diplomate habile, peu habitué à se laisser impressionner 
par les apostrophes les plus pathétiques et les plus véhémentes; il 
découvrit la main de Suger et lui écrivit cette lettre qui s'adressait 
en même temps i Joslin de Soissons ' i 

> J'ai écrit au roi pour lui reprocher les maui qni désolent son 
royaume et auxquels ti donne, dit-on , son consentement. Puisque 
vous Aies de son conseil , j'ai jugé qu'il serait bon de vous faire con- 
naître ce qu'il m'a répondu. Je serais bien étonne qu'il pensM 
comme il parle. Or, s'il ne le pense pas, comment a-t-il pu espérer 
me le faire croire, à moi qui suis, comme vous savez, fort instruit 
de tout ce qui a été fait pour la conclusion de la paix? Pour prouver 
que le traité de paii a été violé parle comte Tliibault, voici com- 
ment il procède: « Nos évéqties, dit-il, sont encore sous la sna- 
a pense, e( notre royaume sous l'interdit. « Comme si le comte 
Thibault était le maître de lever une suspense ou un interdill a On 
« s'est moqué du comte Raoul , ajoute le roi , et i! a été excommunié 
« une seconde fois. » Mais, encore, que peut à cela te eomle Thi- 
bault? N'a-t-il pas fait et accompli ce qu'il avait promis à ce sujet? 
Raoul a été pris dans ses propres ruses, il est tombe dans la fosse 
que lui-même avait creusée; élait-ce là une raison pour le roi de 
rompre un traité que vous avez vous-même dictéî était-ce une rai- 
son d'enflammer la colère du roi contre Dieu et contre son Église, 
contre lui-même et contre son royaume? s 

Bernard cherche ensuiteà réfuter un autre motif que le roi avait 
allégué pour justifier sa guerre contre Thibault. Louis reprochait & 

« S. BfrnïrJ., EplM. IÏ3. 
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ce comte dénouer, saot son aulorisation , des alUances avec In 
comtes de Flandres et de Soissons. On découvre là l'idée de Suger 
qui voulait abattre la haute aristocratie et empêcher par conséquent, 
entre les grands feudataîres, les alliances matrimoniales qui eussent 
accru leurs forces en les concentrant. Bernard, qui c'avait pas le 
génie politique de Suger , ne voyait dans ces alliances qu'un gage de 
paix et de prospérité pour le royaume- Il le trompait; l'abbé de 
Saiat-Denis travaillait bien mieux à la prospérité et à la paix de la 
France en posant les bases de l'unité nationale. 

Après avoir nié les projets de complot imputés an comte de Cham- 
pagne, Bernard reproche au roi d'empécber les Églises d'élire des 
pasteurs ou de s'opposer b l'installation des élus, afin d'avoir plus 
de temps pour [ûller les biens ecclésiastiques; puis il apostrophe 
ainsi Suger et Joslin: 

• Est-ce que vous lui conseille); de telles aclionsT S'il agît ainu 
sans vous avoir consultés, je m'en étonne; mais je m'étonnerais 
bien plus encore qu'il agit si mal d'après vos conseils , car , conseil- 
ler de tels cnmes, c'ext faire des schismes, c'est résister i Dieu et 
asservir l'Eglise, c'est enchaîner la liberté ecclésiastique; tout 
homme fidèle k Dieu, tout en&nt de l'Eglise doit s'opposer comme 
un mur d'airain à de semblables persécutions. Pour vous, à tous 
devrez la tranquillité de l'Eglise, comme il convient à des enlanls 
de paix , comment se fait-il , je ne dirai pas que vous approuviez de 
tels crimes, mais que vous assistiez à ces consdis détestables où il 
en est question? Tout ce que le roi fait de mal ne doit pas lui être 
imputé, c'est un jeune homme; mais ses anciens conseillers en sont 
responsables, d 

Suger se plaignît à l'abbé de Clairvauj des paroles blessantes que 
contenait sa lettre. Bernard lui en demanda pardon ; mais ses ex- 
cuses ne satisfirent pas Joslin de Soissons qui lui adressa une lettre 
mordante avec cette suscription : « Salut en Notre Sdgneur, en re- 
tour de vos injures. B 

( Je ne me sens pas coupable d'outrage , Ini répondit Bernard '; 
je n'ai jamais voulu et je ne veux injurier personne, et moins en- 
core que tout autre un prince de ma nation. Du reste, quel que soit 
le griefque vous ayez contre moi, je vous en demande pardon. Déjà, 
en écrivant au seigneur abbé de Saint-Denis sur les plaintes qu'il 
m'avait faites en votre nom et au sien , je pensais vous avoir donné 

* S. Berntrd., Eptol. »3. 



sdbvGoO^^lc 



ni L'iciii* n rRAKCB. 307 

utis^lion suffisante; il paraît cependant qiia votre indignation 
contre ntoi n'est pas encore éteinte; il serait mieux de la réserver 
pour les persécuteurs de l'Église , mais enfin je vous le déclarerai : 
je |i'ù ni dit , ni écrit , ni pensé que tous fussiei des schismaliques 
et des fauteurs de scandale ; je le dis sans crainte d'élre démenti , et 
ma lettre est là qui l'atteste, s 

Il faut dire cependant que, dans celle lettre, Bernard se servait 
d'eipressions qui pouvaient donner celte idée. 

a Relisez-la s'il vous plaît, continue l'abbé de Clairvauz, et, si 
TOUS y trouvez l'injure que vous me reprocfaet, je merecoonallrai 
coupole d'un grand sacrilège. L'humble satisfaction que je vous 
hi» ne doit pas cependant détruire en moi l'esprit de liberté ; je l'a- 
TOfie donc, j'ai déploré eljedéploreencorequeTousnevengira pat 
avec celle liberté qu'il tous couTiendrail d'avoir , les iqjures faites k 
Jéaus-Cbrist , que vous ne preniez pas la défense de la liberté de 

Celte liberté était, en effet, bien menacée par les empiétements 
du pouvoir royal sur les élections. Ce fut susiout au xn* siècle que 
cette grande question de la liberté de l'Ëgliss fut débattue. La lutte . 
fut opiniâtre, principalement en Allemagne et en .Angleterre. Sans 
être aussi vive en France , il y eut cependant toujours une tendance 
fortement prononcée du pouvoir civil vers l'asservissement de l'É- 
glise, au moyen de l'investiture du temporel et des droits que la 
royauté se croyait sur ce temporel comme sur les autres ûeû. Les 
rois, qui ne voulaient confier ces biens qu'à des feudataires qui leur 
fussent servilement dévoués, s'efforfaient continuellement de rem- 
placer par leur volonté souveraine le libre choix desEglises,&selâa 
asservir par le moyen des courtisans auxquels elles auraient été 
copfïées. Il y allait du salut de l'Eglise elle-même; on comprend 
donc la vivacité de celte grande lutte qui remplit tout le moyen-Age, 
qui avait sa source dans le système social lui-même, qui changea de 
nature après l'abolition de la féodalité, qui persévéra cependant 
toujours et qui dure encore. 

Bernard attaqua vigoureusement les empiétements de Louis-le- 
Jcqne dans sa lettre à Joslin ; mais il en lit un tableau plus vif en- 
core dans la lettre qu'il écrivit à la mime époque à Etienne , moine 
de Cileani , qui était devenu conseiller du pape et évéque de Pa- 
lestrine. 

a Je rougis, s'écria-t-il ' , de m'étre tait pendant quelque temps 

* S. Bermril., Eplit. Ht. 



sdbvGoO^^lc 



SOS iisTomi 

illusion sur les dispositions da roi , et je suis content de n'avoir pas 
obtenu ce que j'avais sollicité pour lui; je le prenais pour un roi 
pacifique, tandis qu'il n'était réellement qu'un cruel ennemi de l'É- 
glise. Chez nous , les choses saintes sont foulées aux pieds ; l'Eglise 
est enchaînée comme une esclave ; on empêche les élections d'avoir 
lieu, ou, si les clercs par hasard réussissent aies faire, on ne per- 
met pas à l'élu de se faire sacrer évêqne. L'église de Paris elle- 
même est dans la tristesse ^ elle est privée de pasteur et personne 
n'ose dire, même à voix basse, qu'on devrait en choisir un. Ce n'est 
pas encore assez de dépouiller les églises de leurs revenus , on porte 
une main sacrilège sur leurs terres et leurs vassaux dont on exige 
par avance les redevances d'une année entière. Votre patrie, l'église 
de Châlons-sur-Marne, a fait, il est vrai, une élection; mais l'élu 
est privé depuis longtemps de l'honneur auquel il a droit; tous 
CQfnprenei que ce ne peut être qu'au détriment du troupeau dn 
Seigneur. Le roi a placé son Trère Robert aux lieu et place de l'évé- 
que, et celui-ci, usant iargemeut de son pouvoir contre les biens et 
contre tout ce qui appartient à l'Eglise , envoie chaque jour au ciel 
de nombreuses victimes ; non pas des victimes pacifiques, car ce sont 
les cris des pauvres gens, les larmes des veuves, les gémissements 
des orphelins et des prisonniers, le sang de ceui qui sont égorgés. 
Mais l'évéché de ChUlons est un théâtre trop étroit pour sa malice; 
il se jette sur celui de Reims et n'épai^ne ni clercs, ni moines, ni 
religieuses. Il a fait autant de solitudes des quartiers populeux de 
Sainte-Marie, de Saint-Remi, de Saint-Nicaise , de Saint-Tbierri. 
On entend souvent ce cri : Faisons notre héritage du sanctuaire de 
Dieu. Voilft comme le roi expie ce serment digne d'Hérode qu'il a 
fait contre l'église de Boui^es. d 

Bernard dit ensuite que Lonis-le-Jeune reprochait surtout i 
Thibault de contracter des alliances avec de puissants barons. Il 
trouve ce motif très-futile. Nous avons fiiit observer qu'il se trom- 
pait sur ce pmnt. 

Bernard , par ces lettres , réussissait beaucoup mieux i irriter le 
roi qu'à l'adoucir. Il le comprit et eut recours à des moyens plus 
persuasifs. Il se réconcilia entièrement avec Suger et Joslio, écrivit 
à ce dernier une lettre affectueuse ' , et , par leur entremise , décida 
enfin le roi à truter de la paix avec le comte de Champagne. 

Une conférence eut lieu à Corbeil à cet effet. Bernard et Hugues , 

' S. BcmirU., Episi. aiS. 
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éTéqne d'Aaierre', y souliurent les intérSls de Thibault; le roi 
trouva leurs propositions tellement exagérées , qu'il les quitta brus- 
quement *. 

Bernard en fut au désespoir et supplia * le roi d'écouter avec plus 
de bienveillance les propoûdons qu'on avait à lui faire. Louis ne 
répondît pas, et l'abbé de Clairvaui comprit qu'il s'était attiré sa 
disgrâce. Il en connut une vive douleur, s'enferma dans son ab- 
baye de Clairvaux , et de là écrivit & Joslin * pour le prier de le ré- 
condlier avec le roi et d'user de son influence pour le décider à ac- 
corder la paix BU comte de Champagne. 

Sur ces entrefaites, le 24 septembre 1143, mourut le pape In- 
nocent II. Son successeur fut le cardinal Guy du ChfLIel, disciple 
d'Abailard. Il prit le nom de Céleslin II. Son élection fut générale- 
ment approuvée, et Pierre-le- Vénérable ', avec lequel il était inti- 
mement lié , se félicita d'un si faon choix qui ne pouvait qu'être 
très-utite à l'Ëglise. Malheureusement Célestin n'occupa le saint 
siège que cinq mois et demi. Pendant an pontificat si court , il pa- 
cifia l'Église de France. 

Le comte Thibault et les ambassadeurs de Louis-Ie- Jeune se ren- 
dirent à Rome et la paix 7 fut conclue. Célestin leva l'interdit qui 
pesait sur les domaines du roi de France, et celui-ci consentit, en 
retour, à reconnaître Pierre de la Châtre comme archevêque de 
Bourges *. Les églises de France privées de pasteurs eurent la liberté 
d'en élire, et la réconciliation fut si parfaite, que Louis-Ie- Jeune 
épousa la fille de Thibault lorsqu'il eut fait casser son mariage avec 
âéonore de Guyenne. 

Célestin II eut pour successeur Lucius II, qui décida en faveur de 
l'archevêque de Tours la querelle qui existait toujours entre ce siège 
et celui de Dol. Lucius mourut le 13 février 1145, et eut pour suc- 
cesseur Eugène ni, disciple de saint Bernard. 

• Il *nil été auparaïaDt moine de Qteaui , puis abbé de Pooiigny. 
■ S. Beniaid., EpIsL 336. 

tOid. 

*md.,Zp]il.22l. 

' Pet. Quoi»., Ub. &, Eplsu IT. 

* Oa Ignore EonnÔBai tut arrangée l'alMre du conte de Vermandolai 
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Eugèae m, avsnt son exaltation sur le siège apostolique, élut 
abbé du monastère de saint Anastase, de l'Ordre de Citeaus, et 
s'appelait Bernard de Pise. Il était passé, dans sa jeunesse, de 
Pise, sa patrie, i l'école de Clairvaux. Nommé abbé de Sainl-Anas- 
taseàlloine, il conserva, dans le gouvcmement de ce monn&lère, 
la simplicité, le désintéressemenl , l'humilité, toutes les vertus 
monastiques qu'il avait apprises à l'école de saint Bernard. Il no 
songeait qu'à se sanctifier dans la solitude, lorsque le suffrage una- 
nime des cardinaui le perla à la chaire apostolique. 

Au moment de son élection, Rome était dans le trouble et la 
confusion. La papauté avait pour ennemis deux partis puissants et 
actifs : celui des impériaux qui rêvaient un empire romain dont 
Rome serait le centre, et le parti du sénat qgi voulait tirer de ses 
cendres l'antique république romaine. L'élection d'un pape était 
toujours une occasion de troubles. Aussi les cardinaux se hâtaient* 
ils de faire l'élection, d'une manière pour ainsi dire clandestine, atin 
que Rome apprit l'élection de son nouveau souverain presque en 
même temps que la mort de celui qui l'avait précédé. 

Eugène 111 , élu de cette manière, fut obligé , aussitôt après son 
exaltation, de quitter Rome pour se souslriire aux violences des 
ennemis du sicge apostolique. I] se fit sacrer dans une abbaye de 
bénédictins et se fixa ensuite à Viferbe '. 

Il y était depuis bien peu de temps lorsque arrivèrent les députés 
des princes chrétiens de l'Orient qui imploraient le secours de leurs 
frères d'Occident. A la tële de cette dépnlalion était un évéque sy- 
rien, Hugues dcGabales, suffragant d'Antiôcbe. Ce prélat fit au 
pape une peinture si vive de la désolation de, l'Église orientale, 

■ Le pirtl républicain éUit sartoul dirigé , »n commsncemenl du ponllBcit 
d'EiigtnelII, pir Arnaud deBresw. Il toulall réduire le pape i la condition de 
chrr de I'F.kIIm: cl tul Aicr touio aiiUiIld leiuporc1k.--f. S. Bernard., Episl. 
Ul, 143 1 Oit. Frlslng. de GcsU Friil. 
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qn'i) lai inspira ta pensée de travailler k une nouvdla croisads 
(»4S). 

Ud demU»iècle s'était i. peine éixiulé depuis la conquête de Jérn- 
Mlem par lea premiers croisés. Depuis cette époque, le royaume ds 
Jérusalem et les différentes principautés fondées en Orient s'étaient 
courageusement défendus contre les Sarrasins qui les environnaient 
de toutes parts. Les Musulmans de Perse et de Syrie et ceux d'A- 
frique, quoique divisés sur plusieurs points de reli^on, s'entendaient 
pour attaquer les chrétientés éparses ^ et là, an milieu de leurs 
immeases royaumes, comme des oasis dans les déserts. Les chré- 
tiens, assiégés pour ainsi dire dans leurs villes, luttaient avec un 
tel courage, une telle énergie , que les puissantes armées des Sarra- 
sius Dfl s'approchaient d'eux qu'eu tremblant. Mais les renforts qui 
leur venaient d'Occident étaient peu considérables, et le temps devait 
arriver où leur courage succombenul sous les efforts continuels 
d'ennemis beaucoup plus nombreux. 

A la fin de l'année Hi.\, la ville d'Edesse, une de plus pnls- 
■anteschrélientés d'Orient, retomba au pouvoir des Sarrasins. Sa 
chute fit trembler Antioche, et Jérusalem se vit privée de son plus 
ferme soutien. L'Eglise orientale tout entière, en apprenant cette 
triste nouvelle , jeta un cri d'alanne et pleura la mort de tant de cou- 
rageux guerriers que les Sarrasins , après avoir pris la ville, avaient 
impitoyablement massacrés. 

La nouvelle de la prise d'Edesse arriva en Orient au commence- 
ment de l'année 1145. La France, qui avait pris une part si glo- 
rieuse à la première croisade, ressentit un frémissement subit en 
apprenant que la conquête de Godefroi de Bouillon était en péril. 
Louis VII partagea l'émotion générale. Ce roi, ftgé alors de 37 ans 
environ, était dans toute l'ardeur de la jeunesse. Vaillant et tour- 
menté par le souvenir de ses fautes, il espérait qu'une croisade lui 
offrirait une occasion favorable de se réconcilier avec Dieu et de 
lignaler sa valeur. Le souvenir de ses luttes avec le saint-siége et 
des violences qu'il avait exercées contre plusieurs églises de son 
royaume, surtout l'borribJe massacre de Vitry, tourmentaient con- 
tinuellement sa conscience; à ces moti& déjà puissants, se joignait 
encore celui d'acquitter le vœu de son frère aîné qui était mort 
avant d'avoir pu faire le pèlerin^e en Terre-Sainte. 

Les raisons étaient puissantes pour entreprendre une seconde 
croisadej les Sarrasins, comme les Hots d'une mer en furie, me- 
naçaient toujours d'envahir l'Occident et d'y établir , avec le maho- 
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mélisme, le principe de la barbaiie et de l'abratissement de la race 
humaine. Il étail à croire que s'ils parvenaient k détruire entière- 
ment les chrétientés orientales, ils reporteraient bientAt les ^eui 
^ers les Pyrénées, l'Italie et le Danube. D'un autre cflté, on avsit 
en France de graves motifs pour ne pas se jeter dans les hasards 
d'une entreprise qui pouvait amener taut de désastres. Suger sur- 
tout, le génie politique de l'époque, était effrayé des malheurs 
qu'un revers pourrait attirer sur l'occident ; sa foi , cependant , son 
amour pour les chrétientés orientales combattaient en son &me les 
inspirations de la politique et le laissaient sous le poids d'une ter- 
rible hésitation. 

Dani le doute où il était , il pria l'abbé de Clairvaux de se rendre 
k la cour afin d'éclairer le roi de ses conseils. Bernard ' , n'osant 
donner immédiatement son avis dans une affaire aussi grave, ré- 
pondit qu'il fallait consulter le souverain pontife et suivre sa déci- 
sion. On envoya donc des ambassadeurs à Eugène qui adressa celle 
lettre '' an roi , aux seigneurs et à tous les fidèles de France : 

a Nous avons appris par les anciennes histoires et par Us actes 
qui en sontrestés, combien nos prédécesseurs, les pontifes romains, 
ont travaillé pour la délivrance de l'Eglise orientale. Notre prédé- 
cesseur le pape Urbain, d'heureuse mémoire, a élevé la voix et a 
convié les enfants de l'Eglise romaine, les a appelés de toutes les' 
parties du monde pour cette grande œuvre. Les Français surtout , 
braves et généreux guerriers, ont répondu à son appel et ont délivré 
la ville sainte où le Sauveur a voulu souffrir pour nous , où il noua 
« laissé son tombeau comme un mémorial glorieux de sa Passion. 
Depuis cette grande expédition , les chrétiens firent en Orient de 
nouvelles conquêtes , jusqu'à notre temps. 

I Mais aujourd'hui, nos péchés et ceux du peuple nous ont at- 
tiré un grand malheur. Nous ne pouvons le dire sans verser des 
larmes, la ville d'Edesse a été prise par les païens; l'arcbevéque, 
ses clercs et nn grand nombre de chrétiens y ont été massacrés; 
les reliques des saints ont été foulées aux pieds par les infidèles. 
Vous comprenez aussi bien que nous combien cet événement met 
en péril l'Eglise de Dieu et toute la chrétienté. 

a Nous vous avertissons donc tous, dans le Seigneur, nous vous 

• Olt.Fri9lng. ÛeGtn. Frit}., lib. 1, c. 34, 

■Episl. Eag«o. pap. adLudor. reg.,?»;. ; apiiilLalil). ciCosurL, Conc, I. x. 
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prions, nous Tousordonnoiu, nous tous imposons pour la rémis- 
sion de vos péchés, à vous tous qui êtes enfants de Dieu, mais 
surtout aui sdgneurs et aux nobles, de s'armer avec résolution, 
pour marcher à la défense de cette église orientale que vos pères 
ont délivrée au prix de leur saag ; pour arracher aux mains des in- 
fidèles des milliers de chrétiens vos frères; pour conserver intact 
et pur l'honneur du nom chrétien et cette réputation de valeur que 
vous avez dans l'univers entier. 

« Voulant pourvoir à la tranquillité de vos consciences, nous 
accordons à tous ceux qui se dévoueront à cette grande -et sainte 
entreprise par des vues religieuses, lamême indulgence que notre 
prédécesseur Urbain accorda autrefois; et nous décidons que leurs 
épouses, leurs enfants, leurs biens et leurs domaines seront sous 
la sauvegarde de la sainte Eglise, sous la nôtre et sous celle des 
archevêques , des évéques et des autres prélats de l'Eglise de Dieu. ■ 

A la fin de sa lettre, Eugène donne aux futurs croisés plusieurs 
avis, ceux entre autres de ne s'embarrasser ni de chiens, ni d'oi- 
seaux de chasse; de renoncer à tout ce qui pourrait favoriger la 
paresse ; de ne prendre avec eux que leurs armes, leurs chevaux de 
bataille, et tout ce qui serait nécessaire pour combattre tes infi- 
dèles. 

Cette lettre est datée du premier jour de décembre (1145). Elle 
tat apportée en toute b&te, et le 35 du même mois, jour de Noël, 
Louis-le-Jeune tint une cour plénière h Bourges ', et y découvrit 
aux évëques et aux seigneurs qui s'y trouvèrent, son projet de 
croisade. Lorsqu'il eut parlé, Geoffroi, évéque de Langres, prélat 
de grande autorité , parla avec éloquence de la destruction d'Edesse, 
et du joug honteux que les infidèles avaient imposé aux chrétiens. 
Son discours fil répandre beaucoup de larmes à ceux qui l'eatendi- 
rent; il le termina en conjurant les seigneurs de s'unir an roi pour 
la défense de leurs frères d'Orient. On décida qu'une assemblée pins 
nombreuse se réunirait à Véxelai, dans le comté de Nivernais, k 
l'époqae des fSles de Pâques. Le roi en donna avis au pape qui en- 
voya aux fidèles de France une nouvelle lettre dans laquelle il râlait 
la forme des habits que devraient porter les croisés et promettait 
de nouveau larémissiondespécbésàceuxquis'enrdleraient pour la 
guerre sainte. 

L'assemblée se tînt k Vézelat à l'époque indiquée. Bernard en fut 

4 Odo de Diog. ae Eipedll. Lud. VU la Ortenl, , Ub. L 
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l'ftme. Il ATait été spécialement chargé par le pape de disposer les 
peuples à la croisade ' ; malgré sa faiblesse et son état maladif, l'abbé 
de Clairvaux se chargea de cette mission. « Cel homme vénérable, 
dit Wilbold 'qui le vil alors, est pâle ctàdemi mort, & cause de ses 
jc&nes et de ses austérilés ; il porte sur son visage des traces si 
vraies d'humihté, de componclion , de mortification; tout, en » 
[lersonne, atlesteunesi parfaite sainteté, qu'on est persuadû avant 
même qu'il ait ouvert la bouche pour parler. Il est doue d'un gé- 
nie supérieur, de qualités extraordinaires ; sa parole est fticile , claire, 
limpide el fbrte , son action est naturelle, son geste gracieux et éner- 
gique. La vue de cet hontme vous touche, ses discours vous édifient, 
Kcs exemples vous portent k la vertu, s 

C'eât avec ce prestige que parut Dcrnard au grand parlement de 
Vézelai , comme dit une chronique contemporaine. Une ' immense 
multitude s'y trouva réunie ; le roi , la reine Eléonore , les grands 
feudalaires, des chevaliers et des hommes rie toute condition se 
pressaient sur les flancs d'une colline; car ni l'Eglise, ni la place 
publique, ni le château n'eussent pu contenir la foule qui accourait 
de toutes parts. Sur le penchant de celle colline qui domine la plaine 
de Véielai , on construisit , dit la chronique, une grande mavhim 
en bois, el l'abbé de Clairvaux y monta pour haranguer son im- 
riiense auditoire. Son zèle, l'autorité apostolique dont il était re- 
vêtu suppléèrent auit forces physiques qui lui manquaient. Cet 
homme maigre, chétif, à demi mort, éleva la voix, elA peine eut-il 
commencé k parler que la foule électrisée l'interrompit par des cris 
enthousiastes; de« croix! des croixl s'écrIait-on de tontes partis. 
Bernard en Jeta une grande quantité au milieu de la fbnle; celles 
ijUi avaient été préparées ne sufBsanf pas, Il déchira ses vêtements 
el eD jeta les ladiheani au peuple qui se précipitait pour s'en emparer 
et en formait des croix. 

Le roi était sur l'estrade, k côté de Bernard, avec les principaux 
Beigbeurs; il se jeta aux pieds du saint abbé, en reçut la croix et 
prit la parole après lui : 

■ Guerriersls'écria-t-iP, quelle honte poumons, û le Philistin 

• Guildm. Tyr.,1lb. IS. 
> Wilb., Epbt. 117. 

■ 0(LdcDli>g.,lDcciL 

* CliroD. Hinriac 
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l'emporiall »bt David , si le peilple dn diable possédait l'hérilage du 
peuple de Keti | si des chiens morls continuaient de se moquer 
de terriers courageux, d'insulter ces Français qui savent reslet 
libres même dans les fers, qui jamais ne se résignent à souffrir un 
affront, qui sont toujours prêts à secourir leurs amis, à battre leurs 
ennemis. Voici l'occasion de faire éclater notre courage; courons 
au secours de nos amis, des serviteurs de Dieu, des chrétiens que 
la mer sépare de nous; marchons contre des ennemis qui ne mé- 
ritent même pas le nom d'hommes. Braves guerriers! allons com- 
battre le ptden, partons pour cette terre que toucha autrefois le pied 
d'un Dieu , pour cette terre sanctifiée par sa présence , consacrée 
par sa Passion. Dieu se lèvera avec nous et nos ennemis seront dis- 
persés ; les mécréants fuiront à noire aspect. Si nous avons con- 
fiance en Dieu , tous ceoi qui haïssent Çion seront eonlbndus. Pour 
moi, je pars; la religion m'appelle: serrei-vous autour de mo), 
Tortifiez ma résolution en vous joignant à moi, n 

Cette parole enthouBiaste impressionna fortement les hauts ba- 
rons qui sejetirent aui pieds de Bernard et prirent la croix ; la rt* ine 
Eléonure, de nobles châtelaines suivirent leur exemple, et avant 
le départ envojèrent des quenouilles aux chevaliers qui ne s'étaient 
pas en r Al es. 

Au nombre des principaux croisés on remarquait Robert; comte 
de Dreux, ftère duroi; Alphonse, comte de Saint-Gilles et de Tou^ 
louse; Henri, fils du comte de Champagne; Thierri, comte de 
Flandres ; Archatnbault de Bourbon, Enguerrandde Couc^, Hugues 
de Lusignan, Ooillaume de 0>urténai. Parmi les evêques qui pri- 
rent la croix étaient : 8imon de No^on,Gco(rroi de Langres, Alain 
d'Arras, Arnoul de Lizieux. 

On arrêta à l'assemblée de Véielai que l'on ferait les préparatt& 
pendant uo an, et l'ou convint que dans le courant de l'année 1146 
les principaux seigneurs croisés s'assembleraient ï Chartres pour 
convenir entre eux des dernières dispositions et de l'oi^anisation 
définitive de l'expédition. 

Bernard y invita ' nommément son ami Pterre-le-VénéraUe. On 
prit, dans cette réunion, l'élonnanle détermination de nommer 
B^nard général en chef de l'armée. On aurait pdne A le croire si 
l'on n'avait pas sur ce pùnl le témoignage d« Bernard lui-même '. 

' s. Benurd., EpM. 360. 
> aid., EplH. IM 
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«Vous avez appris, je pense, écrit-il an pape, que dans l'atsem- 
blée de Chartres on m'a ciioisi pour élre comme le chef et le géné- 
ral de l'expédition. Soyez bien certain que je n'ai ni conseillé ni 
approuvé ce choix. Quand je mesure mes forces , je vois clairement 
que je ne pourrais seulement aller jusqu'en tore sainlej et puis, 
que suis-je pour ranger des années en bataille, pour marcher à U 
M te de guerriers^ Ma profession seule ne s'j opposerait-elle pas, 
quand bien même je serais doué des forces et de la capadté néces- 
saires? Mais vous savez tout cela , et je n'ai pas besoin de vous ins- 
pirer une sage détermination. Je vous prierai seulement, par cette 
charité spéciale que vous me devez, de ne pas m'exposer aux vo- 
lontés des hommes , mais de chercher, autant qu'il vous sera pos- 
sible, quelle eslla volonté de Dieu, afin de l'accomplir. ■ 

Le pape acquiesça aux désirs de Bernard et ne lui donna que la 
missioa de soulever les peuples par sa parole énei^que et pleine 
de foi. 

Après l'assemblée de Chartres, Bernard partit, comme un antre 
Pierrel'Ermile, et parcourut toute la Franceorieatale, la Germanie, 
la Belgique. Le vénérable évâque de Chartres ûeoffroi se chargea de 
la France occidentale et prêcha surtout dans la Bretagne. Les histo- 
riens de Bernard racontent une infinité de miracles que fit le saint 
abbé de Clairvaux pendant sa prédication. Ses succès furent si bril- 
lants, qu'il dit lui-même dans unedeseslettresau papeEugène': 

a Vous avez ordonné et j'ai obéi; l'autorité de cduiquim'a com- 
mandé a fécondé mon obéissance. J'ai parlé et ceux qui m'ont écoulé 
sont innombrables. Les villes et les bourgs sont déserts et , sor sept 
femmes, il n'en est pas plus d'une qui ait son mari. De toutes parts, 
on ne rencontre que des veuves dont les hommes sont vivants '. ■ 

Des prédicateurs fanatiques et sans mission cherchèrent , comme 
à l'époque de la première croisade , à entraîner les peuples par tout 
autre motif que celui de la religion et de la délivrance de la terre 
sainte. Parmi eux* était un nommé Baoul qui portait l'habit reli- 
gieux sans en avoir l'esprit. Il parcourut les bords du Khin , se don- 
nant comme un délégué de Bernard , et enflamma d'ardeur des mil- 

* S. Benurd. Episb 3A0. 

1 1l fut obligé de M distraire de la prëdlailoa pour réconcilier GeoBM da 
Langreaqiil iltit endlSHnUaienlaTecionclerg& AnniL Cl«terc,i:, S; Giufrid. 
Vit. S. Bernard., lit), t. 

■ OtL Frltlag., de Geit Frideric, Ub. 1, c. ST; AmuL CItlwc 
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liera d'hommes dans les villes de Cologne , de Mayence , de Woniis , 
de Spire, de Strasbourg, et dans les localités coiironnantes. Ce h- 
DBtique eicitait le zèle de ses prosélytes non-seulemeat contre les 
SarrasJDs , mais contre les Juib qui étaient en grand nombre dans 
le pays. 

Les Juib étaient toujours odieus aux peuples d'Occident. Il est 
probable qu'ils continuaient avoir avec jalousie les chrétiens établis 
daus une terre dont ils se croyaienl propriétaires de droit divin ; 
peot-ëtre même entrelenaient-ils des relations avec leurs corré- 
îigionnaires d'Orient pour nuire aux chrétientés de ces contrées. 
Quoi qu'il en soit, une haine profonde et vivace existait contre 
eux dans l'Ame du peuple, et les accusations les plus horribles 
étaient acceptées avec la plus entière crédulité. 

Raoul profita de cette disposition pour faire massacrer pas ses 
prosélytes ud grand nombre de ces malheureux. 

Ces cmaotés indignèrent l'archevêque Henri de Mayence qui prit 
les Juifs BOUS sa protection , leur donna même son palais pour asile, 
et écrivit à Bernard pour se plaindre de ce qu'il leur avait envoyé an 
apAtrc aussi violent, aussi peu chrétien. 

L'abbé de Clairvaux lui répondit ' : 

([J'ai reçu votre lettre avec respect, et les plaintes que vous m'a- 
dressez me sont un témoignage de l'amitié que vous voulez lûen 
avoir pour moi.... La personne dont tous me parler n'a reçu au- 
cune mission ni de Oteu , ni des hommes , pour prêcher. S'il âllègae 
avec orgueil son titre de moine ou d'ermite, il doit savoir que le 
devoir d'un moine n'est pas de prêcher et de donner des leçons , 
mais de s'humiher et de pleurer. Le séjour des villes doit être pour 
lui une prison, et la solitude un paradis. Raoul fait le contraire; 
il parcourt les villes sans pudeur et rend ainsi tout le monde témoin 
de sa foUe. » 

Après avoirfaitquelques autres reprochesàRaoul, Bernard ajoute: 

• Eh qnoi ! l'Eglise ne triomphe-t-elle pas beaucoup plus glo- 
rieusement des Juifs en les éclairant, en les convaincant, eu les 
convertissant à la foi, qu'en les massacrant avec cruauté? Est-ce donc 
sans raison que, depuis l'orient jusqu'à l'occident, l'Eglise adresse à 
Dieu des prières en faveur des Juifs, tout perfides qu'ils soient j et 
qu'elle conjure le Seigneur de lever de dessus lenr cœur le voile qui 
leur cache la lumière! > 

iLBenurd.,Bplit.Hl. 
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Bernard prouve par 1 Ecriture qu'on ne doit pas détruire lei 
Juife, et B'écrie avec indignation, en parlant de la doctrine préchée 
par Raou) : 

La doctrine que tu enseignes vient de celui qui est ton maître 
et qui a été homicide dès le commencement. l'affreuse science! 6 
l'infernale doctrine I A l'hérésie InfBme! Cet enseignement sacrilège 
n'est formé que de la substance immonde de l'esprit de mensonge 
et d'erreur; il ne peut produire que des fruits funestes et doulou- 
reux d'iniquité '. n 

Non content d'avoir écrit h l'archevêque de Majence, l'abbé de 
Clairvaux adressa une lettre éloquente au clergé et au peuple de la 
Germanie et de la Bavière, pour les prémunir contre les prédica- 
tions fanatiques de Raoul, et pour les engager ft prendre la crois. 
Quelques extraits de cette magnifique lettre donneront une Idée de 
la prédication de saint Bernard : 

D J'aurais bien désiré , dit-il *, m'adresser à voua de vive voix; 
mais , jusqu'ici , des obstacles invincibles s'^ sont opposés. Souffres, 
mes frères, que je vous dise : Voici le temps favorable, voici les 
jours de salut. Hélas ! la terre A tremblé , elle a été ébranlée , car le 
Dieu du ciel a permis qu'il arrlv&t de grands malheurs au pajs qui 
fut'si longtemps l'objet de ses prédilections ) au pajs que le Veri» 
incarné honora de sa présence , qu'il éclaira des lumières de la pa- 
role, qu'il habita plus de trente ans, qu'il a rendu célèbre par ses 
miracles, qu'il a consacré par son sang, qu'il « embelli des pre- 
mières fleurs de notre résurrection. 

<T C'est à cause de nos péchés, qne les ennemis de la crc^t ont 
levé leur tête orgueilleuse, que leur glaive impie et cruel s'est pro- 
mené sur la terre de promissioti. Si l'on ne s'oppose promplemenl 
et efficacement h la fureur de ces barinres, bientAt ils prendront la 
ville sainte; ils renverseront les monuments sacrés de notre ré- 
demption et souilleront les lieux sanctifiés par le sang de l'agneaa 
sans tache. Dieu! les voyei-vons se ruer, avec une flirenr diabo- 
lique , snr le premier sanctuaire de la relIg^oQ du Christ , suf cette 

< Bernard trréla la Urocllé des faolllques. Dn Julfqul ivall 13 »m k r«po<|i*e 

ds la Bccon Je croisade a fait une tojclianie narrallon de celle perséculion coâlre 

. Im jQiri arrCtée par ficTninl. Ce Juir m nommait lenhua Beh-Hetr. Sa n*m- 

tioa, écrlie en bébreu , «si uo l>eau moaumeat tlert 1 11 ^n dU MlDialM* 

CUirvaui. 

S S, Berurd., Epiât. 310, 
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crott qni fkit le lit de douleur où le Sauveur tioas enfitita k la vieT 
Comme ils voudraient la tenir celte crois et la fouler sous leurs pieds 
impies 1 

•t Permettez queje vous le demande : qne foltes-vouEl Soldats de 
J.-C, où sont vos armesT serviteurs de la croix , où est voire dé- 
v'onemenl ? Ouoi! vous souStiriez que les choses saintes fussent 
jetées aux cliiens, que les pierres précieuses fussent la pàlure des 
pourceaux? Oh! combien en est-il qui ont lavé leurs péchés dans ces 
lieux saints , depuis que nos pères les ont purifiés des abominations 
des inddcles! L'ennemi du genre humain le sait; et voilA pourquoi 
il a eudesBccèsderageetde jalouiiie, il a grincé des dents et séché 
deOireur; VoiU pourquoi il a Juré de reconquérir les lieux saints, 
bien décidé à n'y pas laisser vestige de la religion dn Christ , s'il 
parvenait i s'en emparer. Dites-moi, si ce malheur arrivait, ne 
serait-ce pas, pour les générations futures, le sujet d'une éternelle 
douleur; et pour la génération présente, un caractère indélébile 
d'impiété, de t&cbelé, d'ignominie? 

a Mais pourquoi vous parler ainsi? La main du Seigneut' est-elle 
moins puissante , son bras est-il mmns fbrt qu'autrefois? ne pourra- 
t-il conserver son héritage quoiqu'il n'ait pour le détendre que de 
pauvresversde terrG?n'a-t-il pasàsa dispusilion plus de doute lé- 
gions d'anges? une parole ne lui sufTirail-elle pas? Sans doute il 
pourrait faire ces prodiges; mais il veut mettre fl l'épreuve votre 
tUe et voire bonne volonté; il veut voir si , parmi les enfants des 
hommes, il en est encore qui aient souci de veiller sur ses intérêts, 
qui preunent soin de sa gloire, qui s'affligent de le voir déshonoré; 
Il veut enfin offrir à son peuple une occasion favorable d'expier ses 
iniquités et de se réconcilier avec lui. b 

Saint Bernard fait un tendre appel à la confiance que les pé- 
cheurs devaient avoir en Dieu qui leur offrait une si fuclle occasion 
de se purifier; puis il fait appel à la bravoure : 

« vous, dit-il, qui habitez des provinces célèbres par la bra- 
voure et le courage de leurs guerriers, par la forte conditution de 
leurs jeunes gens ; vous dont les exploits glorieux ont Ait l'élonnfr- 
ment et l'admiration du monde , armex-vous et coures vite à la dé- 
fense da nom chrétien! Mettez fin à vos discordes intestines, à vos 
guerres, à celte fureur qui vous porte k vous attaquer les uns les 
antres , à vous transpercer de vos glaives ; dans vos duels , dans vds 
guerres barbares , votre valeur n'est pas du courage , c'est de la 
fui» et de la brutalité. Raea bdliqneuse I jeones gen* o 
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voici l'occasion de combatlre sans danger pour vos fanes , de viûncre 
avec gloire ou de mourir utilement. Si vous désirez acquérir de la 
gloire et des richesses , Je vous en offre l'occasion; profitez-en, -pre- 
nez la crmx; si vous avez du regret de vos crimes, vous en obtien- 
drez rémission etiudulgence pléoière. Celte crois que je vous oSre 
est d'une étoffe peu précieuse, mais, bien portée, elle vous vaudra 
le royaume des deux. » 

Bernard, àla On de sa lettre, donne ce conseil aux croisés: 

a Qu'aucun seigneur jaloux du commandement ne s'avise de 
vouloir marcher avant le gros de l'armée. Si quelqu'un disait en 
avoir reçu de moi l'autorisation, je vous déclare que ce serait un 
mensonge et que les lettres qu'il pourrait vous montrer seraient 
fausses. Choisissez pourcheEa des hommes expérimentés et capables, 
afin que l'armée soit toujours en état de se foire craindre et de re- 
pousser les insultes des ennemis. Lors delà première croisade , il y 
eut un nommé Pierre dont vous avez certainement entendu parler , 
qui se mit à la léle d'une armée et marcha avec si peu d'entente , 
que la plupart de ses guerriers périrent soit par le fer des ennemia, , 
soit par la faim. Le même malheur arriverait si l'on suivait son 
exemple. Dieu vous en préserve! ■ 

Il n'est pas étonnant que cette parole brûlante opérât des pro- 
diges sur les peuples dont la foi était candide et énei^ique , sur des 
guerriers passionnés pour les combats et dont le courage ne recu- 
lait devant aucun danger. Bernard savait dire aux peuples ces mots 
puisunts qui les remuent , qui les soulèvent comme les flots de la 
mer. Il n'était bruit partout que de ses prédications. Le pape Int- 
méme disparaissait devant cette gloire éclatante , et l'on disait : Ce 
n'est pas Bernard de Pise qui est pape, c'est Bernard de Ciairvaua:. 

Le saint abbé, après avoir parcouru l'Allemagne, visita les villes 
des bords duKbin. A Mayence, il convertit le moine Raoul, l'en- 
nemi des Juifs , et le décida i rentrer dans son monastère. Ce voyage 
ne fiit qu'une marche triomphale ; Bernard était toujours suivi d'une 
foule considérable. En outre , il avait plusieurs compagnons qui lui 
étuent plus spécialement attachés : deux moines de Clairvaux qui lui 
servaient de secrétaires ; le pieux Bermann, évéque de Constance, 
qui était venu le chercher en Germanie et l'emmena prêcher la croi- 
sade dans son diocèse; Eberbard, chapelain d'Hermann; l'abbé 
Baudoin ; Frovin , moine d'Ëinsidlen et plus tord abbé d'Engelbert ; 
Philippe, archidiacre de Liège; les prêtres Othon et Fmncon; 
Alexan^ de Cologne qui fiit une dea^ires de l'Ordre de Citeaux: 
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ioat ces personnages ne quittaient pas Bernard et inscrivaient joor 
par jour les miracles qui s'opéraient sous leurs yeux. On porâède 
encore ce journal ' , document curieux à l'aide duquel on peut 
suivre pas à pas le grand apAlre, dans ses courses apostoliques. 

Après avoir prêché à Constance, Bernard visita Zurich , Bfile, 
Strasbourg , Spire. Toute la cour d'Allemagne était réunie dans celle 
dernière ville avec Conrad qui devait y recevoir ta couronne impé- 
riale. Bernard avait vu ce prince en Allemagne et n'avait pn le dé- 
cider à prendre la croix; de graves raisons politiques l'en empê- 
chaient. L'abbé de Clairvaux le pressa de nouveau à Spire. Le jour 
de saint Jean l'Evangéliste (27 décembre M46), Bernard le vit dès 
le malin et l'exhorta de nouveau. Conrad lui promit de consulter 
sou conseil et de lui donner une réponse délinitive le lendemain. 

Après celte conférence, Bernard se rendit à l'église, où il dit 
la messe en présence de la cour el d'une grande afQuence de fidèles. 
Quand il l'eut terminée, il se tourna vers les assistants et leur 
adressa un de ces discours qui faisaient des prodiges. Il leur parla 
des malheurs de la Terre-Sainte el des crimes qu'ils avaient à ex- 
pier pour paraître un jour avec confiance devant le tribunal du fils 
de Dieu. Toula coup, se tournant vers Conrad, il lui parla, dit la 
chronique ' , non pas comme à un roif mais comme à un homme, 
cU'aposlropha au nom de Dieu lui-même : 

« O homme ! lui dit-il, qu'ai-je pu faire pour toi et qne je n'ai 
pas fait? n Puis il fil une si touchante peinture des dons que Dieu 
avait faits à l'empereur et de la reconnaissance que ce prince lui 
devait, que Conrad se leva en pleurant et s'écria : <c Je reconnais 
tout ce que Dieu a fait pour moi, désormais je ne veux plus être 
ingrat. Je suis prêt à le servir et h me rendre où il m'appelle, d A 
ces mots, la foule altrcndrie lit retentir la basilique de ses accla- 
mations. Bernard donna la croix à l'empereur, puis, prenant sur 
l'aulel la bannière sacrée, il la lui mit entre les mains. Au même 
instant , tous les princes se jellèrent à genoux et reçurent la croix. 
Parmi eux était le neveu de Conrad, Frédéric de Souabe, depuis si 
fameux sous le nom de Barberousse. Les barons , les chevaliers sui- 
virent l'exempte des grands feudataires; les menues gens voulaient, 
aussi bien que les nobles, recevoir la croix des mains du saint abbé. 

* F. Boltand. ad dlem !0 aug. 

1 Miracul. S. Bernard., 1 part. aucr. Phlilpp. ; S. Antoitln. 3 part, hUt. ; OtL 
Frising. Gcsi. Frid., Annal. Clsterc.c. 1D. 
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Par aa monvemeat spontané, l'assemblée entiers se précipita yen 
l'autel , et Bernard , pour ne pas être étouffé , fut obligé de se réAi- 
gierau pied de 1b statue do la Sainte-Vierge, t Alors, dit le naïf 
chroniqueur de Citeaux, la sainte mère de Dieu dit au saint, en 
langue romane ', Bm venta, mi fra Bemharde, et Bernard en s'a- 
genou i II anl répondit : Gran merce, midomwaKn La foule était 
si grande que Bernard courait encore risque d'être étouffé; alors 
l'empereur, quittant sa chlamyde , la prit dans ses bras et le porta 
hors de l'église. 

Le saint abbé ne fut de retour h Clairvanx que le 6 février 1147. 
Le roi avait convoqué & Etampes, pour le 16 du même mois, le 
pariement général des prélats et des barons du royaume. 

Lorsque Bernard entra dans l'assemblée, il s'y manifesta subile- 
meol une émotion difGcile à dépeindre ; l'ardeur pour la croisade se 
raviva au seul aspect de celui qui l'avait préchée avec tant d'entbou- 
uasme. 

Le premier jour du parlement, on entendit les ambassadeurs de 
Conrad , puis ceux de Geisa , roi de Hongrie , qui promettaient aux 
croisés libre passage sur ses terres. On lut ensuite des lettres empha- 
tiques de l'empereur de Constanlinople Manuel Commène. Geoffroi 
de Langres, s'apercevanl que le roi était btigué des interminables 
et insipides louanges qui lui étaient prodiguées, dit aux ambassa* 
detirs de Commène : ■ Frères, veuille ne pas tant parler de la gloire, 
de la celsitude, des vertus et de la sagesse du roi: il se connaît et 
nous le connaissons aussi. Parlez plus brièvement, n Cette rude 
franchise tranchait bien avec les allures servilcs des Grecs dégé- 
nérés. 

Le lendemain, l'assemblée s'occupa de la route qu'il conviendrait 
de suivre pour aller en Palestine. Les ambassadeurs de Boger, roi 
de Sicile , proposèrent la voie de mer par laquelle on pouvait trans- 
porter en peu de temps toute l'armée dans les ports de Syrie. La 
navigation était alors peu connue des Français et la voie de mer 
n'ofii«it pas d'attraits k leur esprit aventureux. Les sages conseils 
du roi de Sicile furent rejelés, et il fut décidé que l'on suivrait la 
même route que les premiers croisés. 

Enfin , la troisième jour du parlement , on s'occupa de la grave 
question de pourvoir au gouvernement du royaume pendant l'ab- 

* Soit II bien venv , vion frère Dmlifinl, 
I Grand wierei , ma damr. 
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■ence du roi. B«mard , lea prélats et les grands feu^taîres hésitaient 
sur celui qu'il faudrait nommer régent; ili quillèreut l'awemblée 
pour en délibérer. Après quelque délai ils rentrèrent. Beraard mar- 
cbail à leur télé. Montrant du doigt Suger et le comte de Nevers, 
il annonça le résultat des délibérations par ces paroles de l'Ecrilure- 
Sainte: Voici deux glaives; c'est aaes.ji 

Ces deux régents représentaient le der^ et la noUesge, la puis- 
sance ecclésiastique et le pouvoir séculier. Le comte de Nevers re- 
fusa l'honneur qu'on voulait lui faire, disant qu'il avait fait vœn 
d'entrer dans l'Ordre des Cbartreux; ce qu'il exécuta, en effet, peu 
de temps après. Suger ne pouvait non plus se déterminera se char- 
ger d'une dignité qu'il considérait plutôt comme un fardeau que 
comme un honneur ; il Callul les ordres du pape lui-même pour lui 
foire accepter la régence. 

On sait avec quelle noble intégrité il administra les affaires du 
royaume. 

Après l'assemblée d'Elatnpes , Bernard recommença ses prédica- 
tions et parcourut de nouveau l'Allemagne et le nord de la France. 
Sur ces entrefaites, le pape Eugène Ilf , toujours en lutte avec les 
républicains excités par Arnaud de Bresse, quitta l'Italie et arriva 
an France pour les fêtes de Pique (1147). Il les célébra à l'abbaje 
de Saint-Denis. L'arrivée du pape en France redoubla l'enthou- 
siasme des croisés. Le roi, accompagné d'une cour brillante, alla 
«u devant de lui jusqu'à Dyon '. Dès qu'il l'aperçut , il descendit de 
cheval, se jeta à genoux , couvrit de baisers et de larmes les pieds 
du pontife. Les principaux chefs des croisés se trouvèrent à Saint- 
Denis à l'arrivée du pape. On y vojail aussi le grand-maltre des 
Templiers, avec cinquante de ses chevaliers qui étaient venus de 
Jérusalem pour accompagner l'armée. 

L'époque Tixée pour le départ des croisés étant arrivée, Conrad 
Qavrit la marche et quitta l'Allemagae à la tête d'une puissante 
année. L'élite' des uievaliers teutoniques le suivait, chargés de 

* Pindint le ailoar du pape «n Frmce , les églises el les abbayes Hirent obll- 
fies de suttreplr t ms bcwiiu e( t ceux de w cuur, ce q jl excita des murcnnrci. 
Les chanolaes de Salnie-Geiwvltve, qui n'tuieiil pta doi modilci de réBularilé, 
poussèreni H loin te m'conieniemcni que , dans une cârëmoiile pulillqua , Ils te 
jelireot Vtpie i la main sur les oricicrs dj pape e[ en luèrenl quclquca-uni, 
Suger, pcadanisa régence, rempla^, t la aolUcItatlon de Bernard, eesmautals 
dianolnM par d'aulres qj'lt tira de l'abbaïe de Sain t- Vie lor,— f, Eug. pap, et 
8. Bernard., EpiiL 

S OlU Prl^ng. 
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leurs belles aminres d'or et d'airain. La terre, dit nn chrooiqnear 
contemporain, pliait sons le trépignement de leurs chevaux, et, 
dans les vastes plaines, on vojait ondnler comme des flots de pa- 
naches, de casques d'argent, de cuirasses et de boucliersi. Outre ces 
chevaliers, l'année était composée, suivant le même chroniqueur, 
d'un si grand nombre de pèlerins, que les fleuves ne suffisaient 
point à les transporter et les plaines à les cont^ir. 

Quelque temps après, Louis VU alla à Saint-Denis recevoir l'o- 
riflamme des mains du pape et de l'abbé SugCT, et partit & la télé 
d'une armée ni moins nombreuse , ni moins brillante que celle de 
Conrad. 

Tant que les deux armées furent sur les teires des Hongrois el 
des Bulgares, elles furent partout accueillies avec une généreuse 
hospitalité. Il n'en fut plus de même dès qu'elles touchèrentle ter- 
ritoire des Grecs qui imitèrent la per&die de leurs pères envers les 
premiers croisés. 

H n'est pas de notre sujet de raconter les hauts faits d'armes et 
les malheurs de ces deux brillantes années qui périrent dans les 
plaines de l'Asie avant d'avoir vu Jérusalem. Pour avoir idée de 
cette expédition , il fout en lire le récit dans Odon de Deuil ' , jeune 
moine de Saint-Denis que Sugcr donna au roi comme secrétdre et 
qui fut témoin de tous les faits qu'il raconte. 

Tandis quç le roi et les chevaliers de France faisaient leur long 
pèlerinage. Su ger gouvernait le royaume avec une sagesse qui l'a 
fiùt passer, à juste titre , pour un des plus grands et des plus sages 
politiques qui aient brillé dans les annales de ta France. 

Suger était Agé de soixante-cinq ans lorsqu'il f^t nommé régent 
du royaume. Grftce aux divisions qui régnaient alors dans la famille 
d'Angleterre; au départ des principaux feudataîres pour la Terrfr- 
Suate ; à l'excommunication qui menaçait tout perturbateur du re- 
pos public j grAce surtout au concours du pape Eugène III qui 
ne lui fit jamais défaut, Suger rencontra moins d'obstades qu'il 
ne l'avait appréhendé. Le roi lui avait écrit aussitôt après son 
départ: a Toutes choses sont entre vos mùns depuis que je m'en 
«lis remis à votre prudence de tout ce qui regarde mon royaume; 
occupez- vons-en comme de vos propres affaires. > 

C'est ce que fit Suger, et pendant sa régence il s'occupa de tout 



sdbvGoO^^lc 



svecooe aclivité élonnante. On le voit tour & tour latter : confrete 
dergé qai voulait s'affranchir des droits royaux dans l'invesliture 
des Sefs ecclésiastiques, contre les nobles , contre Robert, comte 
de Dreux, que le roi son frère fut obligé de chasser de l'armée et 
qui voulut se poser en prétendant. Suger , partisan des communes *, 
eut cependant à combattre l'esprit révolutionnaire qui se mêlait 
parfois à l'esprit d'affranchissement. 

Le besoin continuel d'argent qu'éprouvait Louis VII pendant son 
expédition, fut une des plus grandes difTicullés de la régence. Suger 
dat lever des impôts extraordinaires; il rencontra des obstacles, 
même de la part de quelques évéques ; le pape fut obligé de les me- 
nacer de ses foudres. Du reste, Suger administrait les deniers pu- 
blics avec la plus sévère économie. Il mettait principalement ses 
soins à ce que le roi et son armée fussent bien pourvus. Mais, mal- 
gré cette prévoyance, il n'est pas une des onze lettres que lui 
écrivit le roi où il ne demande de l'argent; dans toutes, il insiste 
sur ses pressants besoins, et supplie son ministre de l'assister par tons 
les moyens possibles: tantAt il réclame du numéraire qu'on devra 
lui envoyer par des agents sûrs; tantôt il prescrit de payer aai 
chevaliers du Temple les obligations qu'il avait contractées envers 
eus; il priait quelquefois Suger de lui venir en aide avec les reve- 
nus de son abbaye et s'en remettait à sa fidélité et à son vieil atta- 
chement avec une sorte d'abandon filial '. 

Malgré ces énormes dépenses , Suger réussit à améliorer les do- 
maines du roi et l'étal des finances , comme le témoignent ces pa- 
roles de son historien , lemoine Guillaume ' : 

a La faveur du ciel accompagna si constamment toutes les dé- 
marches de l'illustre Suger, qu'il écrasa les ennemis de l'Etat sans 
répandre une goultede san^... Faisant mieux qu'un bon père de 
famille, il améliora ce qu'il n'était chargé que de conserver, car il 
restaura les tours et les murailles des maisons royales qui étaient en 
ruines. Quel est le palais que le roi n'ait trouvé à son retour dans 
un meilleur état qu'à son départ? Afin que la dignité du royaume 
ne souffrit pas de l'absence du roi, on payait régulièrement les 
troupes, et, à ccrtùns jours, on distribuait aui hommes d'armes 

< At»1 11 deuxième croisade eomtne svant la première , un grind no mbrc ie 
nobles venillrenl aux commuoeileuri droits de suzeralaelé. 

* Les teiircs de Louis VII i Suger sont dans la coIlccUon de Duclienc. 

* Gulll. roonadi. de Vit. Sug. 



sdbvGoO^^lc 



des babils et de l'aident. H esl coDitant d'ailleurs qu'il bîtait &ce 
k tontes les dépenses plutât avec aes propret ressources qu'à l'aide 
des deniers publics j car tout l'argent qui entrait d&ni les coQret 
royaux fut , ou euroyé au roi pour l'aider dans son expédition , on 
réservé comme une ressource qui lui serait trè«-utile à son retour. • 

Le noble désintéressemenl, ta sage économie, la sagesse de Suger 
lui méritèrent le respect et l'admiration de tout ce que la France et 
les autres royaumes de l'Europe avaient d'hommes disliogués. Les 
évéques , en lui écrivant , se servaient à son égard des titres de Ma- 
jesté ou d'Altesse; Bernard lui-même, si sévère envers les paig- 
sants qui oe savaient pas honorer leur position, ne s'adressait k Suger 
qu'avec une respectueuse soumission , l'appelant Prince et Excel- 
lence; Pi erre-le- Vénérable parlait de sa régence comme de son 
riçne; Raoul, comte de Yermandoîs, chargé de l'administration 
militaire pendant l'absence du roi, l'appelait son Seigneur; le pape 
lui-même le traitait de ViceH^)i. La sollicitude de Suger s'étendait 
i tout , et ses immenses travaux abr^èrent ses jours : • J'étais déjà 
vieux , dit-41 au roi dans une de ses let^es, mais j'ai bien vidlli da- 
vantage depuis que, pour l'amour de Dieu et pour l'amour de vous, 
je me sois chargé de si énormes travaux. » 

La réputalton de l'abbé de Saint-Denis était si grande, que l'oa 
voyait de célèbres persounages foire de longs voyagea pour veoir 
l'admirer de plus près. C'est aiosi que l'évéqoe de Sali^ry le visita 
pour être témoin des merveilles dont il avait entoidu parier. En 
quittant la France, il lui écrivit: 

« Vous jouissez partout d'une si haute estime, que le désir d'êlre 
honoré de votre amitié m'a fait traverser les mers. Je ne suis venu 
de si loin que pour admirer les mtfveilles que l'on racontait du Sa- 
lomon de notre siècle. J'ai été heureux d'entendre les paroles de sa- 
gesse qui sortent de votre bouche ; j'ai vu le temple magnifique que 
vous avez élevé ' ; et , comme la reine du Midi , je déclare que l'on 
ne m'avait pas rapporté la moitié des merveilles dont j'ai été témoin. 
Qui ne s'étonnerait de voir un seul homme soutenir le poids de tant 
d'aSiiircs importantes, mainlenir les Eglises dans la paix, réformer 
le clergé, défendre le royaume de France par les armes, y faire 
fleurir la vertu et régner la loi! > 

Tandis que Suger gouvernait ainsi la France avec sagetse , saint 
Bernard faisait uaeterrïble guerre aux systèmes Ihéologiqnes, aux 
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béréiâes ef aux foDatiqnes dea prarincei mâridionala do Fnnee. 

Le premier contre lequel Bernard entra eu lice fat Gilbert de )■ 
Porâe , é*éque de Pratiers, 

Ce prélat', de même que la plupartdetgrandathéologieni-philo' 
Bophes de l'époque , avait touIu se former un système gur le my»* 
tèredelaSainte-TriDilé. Comme Abailard , il était bien élmgnéda 
l'hérésie ; il était au contraire plein de respect pour la foi eatholiqne , 
mais il sacrifiai! au goût dn temps pour les idées systématiques et les 
subtilités de la dialectique. Chacun voulait alors trouver des mots d'une 
plus rigoureuse exactitude pour exprimer les idées, et par là on se 
trouvait amené à épiloguer sur les termes consacrés pour exprimer 
les dogmes du christianisme. Une observation qu'on ne doit pas 
perdre de vue , c'est que l'on disentait plutôt sur les mots que sur 
les choses. La question agitée principalement était le mystère de la 
Trinité , parce que c'était là , en effet , le plus vaste champ où pus- 
sent se rencontrer les partisans du réaliime et du naminalitme. Les 
systèmes du xu* siècle sur la Trinité n'étaient réellement que les 
applications de ces deux opinions philosophiques. Les adversaires 
voiilaient tous avoir ce mystère pour eux, se servir des données 
qu'il peut fournir sur l'Ars, pour établir leurs théories; telle est la 
véritable idée qne l'on doit avoir de ces discassions. 

Gilbert de la Porée avait d'abord été modéraleor de l'éoole de 
Poitiers qui conservait toujours sa vieille célébrité. II n'eut jamoii 
une réputation aussi brillante qu'Abailard ; cependant il passait pour 
uo des plus savants théologiens de son temps. De sa chaire d'éco- 
lltre, il monta sur le siège épiscopal de Poitiers, et s'acquitta 
avec soin des devoirs de sa nouvelle dignité. Ses mœurs étaient 
graves et pures, son caractère était tellement sérieux, qu'il ne se 
permettait même pas les plus innocentes légèretés. 

D avait un archidiacre aussi grave que lui , nommé Arnaud et 
surnommé : Qui ne rit point. Arnaud avait souvent des discussions 
avec son évéqoe, et, soit qu'il ne le comprit pas, soit qu'il fbt d'un 
système philosophique différent du sien , il trouvait sous ses expre»- 
rions systématique plusieurs hérésies. Un jour, en pirine église, 
l'évéque et l'archidiacre eurent une grave discussion, h la suite de 
laquelle Arnaud et son confi:ère l'arcfaidiacre Caloa allèrent en Ita&e 
aân de dénoncer au pape les erreurs de leur évéque. Ils rencontrèrent 
Bi^ène & Sienne, alors qu'il se dirigeait vers la France. Le pape 
leur dit qu'il a'occflperait de cette question lorsqu'il y serait arrivé 
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et convoqua en effet un concile qui s'aigembla à Paris. Gilbert de !■ 
Porée 7 fut cité. 

Bernard qui était réellement le pape, comme on le disait com- 
munément , se déclara le principal adversaire de cet évéque. Après 
une discussion assez obscure sur les propositions qu'on avait à lui 
reprocber, on s'arrêta aux suivantes : 

e L'essence divine n'est pas Dieu lui-même. 

« Les propriétés des personnes ne sont pas les personnes elles- 



• Les Personnes divines ne peuvent être attribut en aucune 
proposition. 

a La Nature divine ne s'est pas incamée. 

V Personne ne peut mériter excepté J.-C. 

■ Ceux-là seuls sont véritablement baptisés qui doivent élre san- 
vés. B 

La discussion s'engagea sur ces différentes propositions entre 
Gilbert, d'une part, et, de L'autre, Adam de Petit-Pont, cha- 
noine de Paris, et Hugues de Champ-Fteuri, <^ncelier du roi; 
Joslin, évéque de Soissons, et plusieurs autres se mêlèrent aussi à 
la discussion qui ne fut de part et d'autre qu'une logomachie inin- 
telligible et probablement peu comprise même de ceux qui disco- 
Uîeol. Le pape, qui présidait, jugea avec raison que les rensei- 
gnements sur la doctrine de Gilbert n'étaient pas assez positif pour 
asseoir nn jugement motivé. 11 demanda, en conséquence, à cet 
évêque un exemplaire correct de ses Expoâliotu sur Botee qui 
étaient son ouvrage le plus important , et remit la ilécision au concile 
de Reims qui devait s'assembler le 2i mars 1148. L'ouvrée de 
Gilbert fut soumis par le pape à l'examen d'un savant moine , nom- 
mé Godescalc, qui fut chargé d'indiquer les propositions erronées. 

Suger, régent de France, dix-huit cardinaux, plusieurs évêques 
d'Allemagne, d'Espagne et d'Angleterre, une grande partie des 
évêques et autres prélats de France se trouvèrent à Reims i l'époque 
indiquée pour le concile. On devait s'j occuper non-seulement de 
la doctrine de Gilbert de la Porée , mais de la discipline générale de 
relise. Godescalc présenta au pape son travail sur le livre de 
l'évêque de Poitiers; it avait noté comme erronées les propositions 
suivantes : 

« 1* La Nature divine que l'on appelle Divinîté n'est pas Dieu lui- 
même , mais la forme qui fait que Dieu est ; de même que l'huma- 
nité n'est pas l'homme, mais la fomie qui fait que l'homme est td. 

«î»6npeutdireqaelePère,leFilset le Saint-Esprit sont une 
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mémecbose, parce qo'il n'y a qu'une seule Divinité; mais on ne 
peut établir la proposition inverse et dire que u» seul Dieu , une 
seule substance, un objet un, quel qu'il soit, puisse £tre Père, Pila 
et Saint-Esprit. 

a 3> Les trois personnes en Dieu fionl trois unités, distinctes par 
trois propriétés qui ne sont pas les personnes elles-mêmes et qni 
diOërent entre elles dans la substance divine ; 

I La nature divine ne s'est pas incamée, d 

Le débat s'établit sur ces quatre propositions. 

I.e9 Pères du condie se partaf;èrent en deux partis : celui des 
Italiens qui se déclarèrent pour Gilbert et accusaient leurs adver- 
saires de manquer de pénétration ; celui des Français qui regar- 
daient les propositions de Gilbert comme hérétiques : k la l£te de 
ces derniers était saint Bernard. 

La discussion s'étanl ouverte sur le premier arlide, Gilb^ sou- 
tint que les attributs constilnlib de la nature divine n'étaient pas 
Dieu lui-même, ce qui choqua saint Bernard et avec raison , car 
en Dieu tout est nécessaire, essentiel, et ce n'était que par une 
fousse sablilité que l'év&qne de Poitiers voulait distinguer en Diea 
lesDJet de l'attribut. Cependant illîl, pour appuyer sa doctrine, no 
grand étalage d'érudition, et lut aux Pères du concile de longs pa^ 
sages des docteurs de l'Eglise, dans de gros volumes qu'il avait Mt 
apporter par ses clercs. 

Le pape et la plupart des membres de l'assemblée étaient btigués 
de cette lecture. > Frère , lui dit Eugène, vous nous lisez lii bien des 
choses, et peut-être que nous ne les comprenons pas. Veuilles 
(tnip)ement me répondre : Celte souveraine essence que vous re- 
connaissez être trois personnes en un seul Dieu , pensez-vous qu'elle 
■oit DieuT — Je ne le crois pas, répondit positivement Gilbert, a 11 
ne voulait pas, en elTet, que la substance divine f&t Dieu, mais 
il disait que c'était par e/te que Dieu était. C'est la thèse qu'il s'ef- 
força d'établir, n A quoi bon, s'écria saint Bernard, s'arrêter si 
longtemps à ces disputes? Ce qui scandalise beaucoup de personnes, 
c'est celle opinion que l'on vous attribue : l'essence ou )a nature 
divine , la divinité , la sagesse , la bonté , la grandeur ne sont pat 
Dieu, mais ta forme par laquelle il est Dieu, s Gilbert dit que telle 
était, en effet, son opinion, a El l'a dit, reprit saint Bernard, cequA 
nous cherchions à savoir il l'a avoué ; qu'on en prenne note ! — Et 
vous, dit Gilbert, notez que la divinité c'est Dieu. Oui, ajouta B^^ 
nard avec énergie , oui, j'en prends note , et je voudrais EToir un 
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■tjlet de fer, ponr graver sur le diament ou le silex que l'es«eoce 
divine, la forme, ta nature, ladiTinilé, la bouté, la sagesse, la 
veriu , la puissance, la grandeur, que tous ces attributs sont Dieu. 
Si cette forme dont vous parlez n'est pas Dieu , elle est donc meil- 
leure que Dieu ; puisqu'elle est la raison d'être de Dieu , elle a donc 
quelque chose que Dieu ne possède pas. • 

Ces paroles d'une si bonne philosophie, ne firent pas d'im- 
pression sur Gilbert qui soutint ses proposilioDS avec un flegme im- 
perturbable et un aplomb qui en imposa à une partie du conùle. 
Gilbert cherchait eu dehors des séances a se faire des parliisDs, 
■ortout parmi les cardinaux; il Qattait leur vanité et leur faisait en- 
tendre que Bernard el son parti o'élsieot que des ignorants incapa- 
bles de comprendre une théologie aussi relevée que la sienne. 

liemard et les évèques fiançais s'aperçurent bienlAl, dans le 
cours de la discussion , que les cardinaux étaient favorables à Gil- 
bert. Us se réunirent dans la chambre de saint Bernard avec Suger 
et les hommes les plus capables. On arréla dans cette conférence 
que l'on rédigerait une profession de foi daimétralement opposée 
aux quatre propositions de Gilbert, el qu'on la soumettrait k l'ao- 
ceptatioD da concile. Celle profession de foi fut rédigée en effet ; 
les évéqaes d'Auxerre et de Terouenne et l'abbé Suger furent cbar> 
gés de le présenter au pape en protestant énergiquement contre 
la conduite des cardinaux. Ce qui afOigeait surtout les évéquet de 
France, c'était de voir ces prélats n'envisager la question que comme 
nue simple discussion dans laquelle défengeun ou adversaires pou- 
vaient également avoir raison; tandis qu'eux, ils eussent voulu 
ftdre considérer la doctrine de Gilbert comme une hérésie dénoncée 
jaridiqnement au concile par le clei^ de France. Les députés de la 
conférence dirent au pape, en lui présentant la profession de foi 
dont ils étaient porteurs : 

• Par respect pour vous, nous avons tenu peu de compte de 
certaines doctrines peu dignes de fixer l'attention; mais il ne doit 
plus en être ainsi, aqjourd'hui que vous voulex les juger. Vous avez 
entre les mains la profession de notre adversaire, il est juste que 
vous ayex ta n6\n. Seulement, celui-ci vous l'a remise en vous da- 
tant qu'il était disposé à corriger ce que vous ne trouveriex pat 
exact. Nous, BU contraire, noua vous ofTrons la ndtre sans réserves; 
vous saurez donc que sous pwsévérans dant les idées qui y sont 
exposées et que nous ne changerons sur aucun point. » 

Ce fl<r langage fit Jmpreaaioa rar le pape, qui répondit iotmAdia- 
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tetnenl aux députa qae l'Eglise romaine n'avait pas d'aalre opinioa 
que la leur, el qu'il les priait de donaer cette assurance k ceux qui 
les avaient envoyés, b S'il en est , ajouta-t-il , qui ont monlré des 
sympathies pour Gilbert, sojez bien sArsque ces sentiments étaient 
seulement pour ta personne et non pour ta doclrioe. • Une dispute 
d'arnour-propre s'engagea sur la portée que l'on devait donner à 
ta profession de foi des évdqnes français. Les Italiens trouvèrenl 
brt mauvais qu'on l'cCit rédigée à l'avance el qu'on voulût l'im- 
poser au concile. Bernard fit comprendre que ce n'était qu'une 
simple eipoûtion de croyance que l'on oQ'rail comme un élément 
du procès, et non pas un symbole que l'on voulût imposer. Cette 
déclaration fut accueillie avec une satisfaction générale. 

Tous les Pères du concile s'élant réunis, le pape demanda à l'é- 
veque de Poitiers d'abjurer les propositions qu'il avait émises. Cet 
évéque répondit avec modestie: a Si vous croyez autrement, Je 
croirai autrement; si vonsparlei autrement, je parlerai autrement; 
û vous écrivez autrement, j'écrirai autrement, d Après cette décla- 
ration , le pape condamna les propositions incriminées et défendit 
de lire l'ouvrage de Gilbert jusqu'à ce qu'il eût été corrigé, a Je le 
corrigerai , dit l'évéque de Poitiers, conformément k voire volonté. 
>- Celle cOTTection , reprit le pape , ne vous sera pas confiée. » 

Gilbert, ainsi condamné, ne fil aucune observation, et on ne 
voit pat que ses opinions oient mérité plus tard d'autre censure. 

Le concile de Reims s'occupa d'une manière spéciale de la dis- 
riplinede l'Eglise. On y fit dii-huil canons, renouvelés pour la 
plupart des anciens conciles, sur les mœurs ecclésiastiques, la pro- 
tection dont les pauvres et les faibles devaient élre entourés, le droit 
d'asile, les biens et la juridiction ecclésiastiques. Ces dispositions 
n'apprennent rien de nouveau. Le dernier canon seulement a une 
grande importance historique ; il est conçu en ces termes : 

■ Gomme le siège apostolique a coutume de défendre, avec beau- 
coup de soin , ce qui est juste, et d'éviter ce qui est trouvé hors de 
la règle, nous défendons, par l'antorilé dn présent décret, k qui 
que ce soit de recevoir sur ses terres , et de protéger les hérétiques 
qui habitent la Gascogne et la Provence. Si quelqu'un les retient 
chet soi, leur donne l'hospitalité lorsqu'ils voyagent et se hit ainsi 
leur faotenr, qu'il soit frappé de l'analhéme dont Dieu frappe let 
tmes dans sa colère, et que les divins offices ne soient pas cé- 
lâ)rés dans us domaines , jusqu'k ce qu'il ait fait une talisfaclioa 
convenable.» 
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Les provinces de France étaient alors presque toutes infestées 
par des faQatiqucs qui abusaient de la crédulité du peuple et se di- 
saient un grand nombre de partisans qu'ils initiaient aux doctrines 
les plus immorales. Nous parlerons de ceux qui infestaient les pro> 
nnces méridionales lorsque nous en aurons fait coonaitre un qui 
fut amené devant le concile de Heims. Il s'appelait Eau de 
l'Etoile. 11 était noLile, et, en cette qualité, ne savait rien. Ce- 
pendant il avait naturellement un génie astucieux et une habileté 
qui faisait croire généralement qu'il avait avec le diable des rapports 
fort intimes. Ses adeptes étaient nombreux , et il parcourait toutes 
les provinces de France nvec un faste et un entourage dignes d'un 
roi. Il donnait k ses principaux disciples des noms mystiques : l'un 
étiùlSagesie, un autre /upentent , etc. L'archevêque de Reims s'em- 
para de ce fanatique lorsqu'il passa dans soo diocèse et le fit com- 
paraître devant le concile. Le pauvre Eon de l'Etoile était devenu 
fou. Le pape lui ayant demandé qui il était : a Je suis , répondit-il , 
celui qui doit venir juger les vivants et les morts par le feu. b Comme 
il avait dans les mains un bâton extraordinaire terminé en fourche, 
le pape lui demanda ce qu'il signifiait: a C'est, dil>il, le symb(^e 
d'un grand mystère ; quand les deux branches de la fourche sont 
tournées vers le ciel , Dieu possède deux parties do monde et me 
laisse la troisième; si au contraire je tonme les deux branches de 
la fourche vers la terre , deux parties du monde m'appartiennent et 
je laisse la troisième à Dieu. > 

Un rire général accueillit celle théologie singulière, et, pour Ater 
à Eon toute possibilité de la répandre, on l'enferma dans une prison 
où il mourut peu de temps après. 

Ses disciples furent poursuivis, refusèrent de se rétracter et su- 
birent le supplice du feu. Un des principaux, celui qui s'appelait 
Jugement, s'écriait en marchant au bildier: o Terre, ouvre-loi! * 
comme si la terre eût dCk, sur sa parole, ouvrir ses abîmes et en- 
gloutir ses bourreaux. La terre fut sourde aux ordres du malheu- 
reux qui périt dans les flammes. 

Le supplice atroce du feu était alors appliqué à tous ceux qui re- 
fusaient de rétracter des opinions jugées hérétiques. 

On ne peut trop déplorer que le clergé ait oublié la doctrine évan- 
gélique an point de sévir d'une manière aussi violente contre les hé- 
rétiques. On peut expliquer comment il avait été amenéà dévier ainsi 
de sa mission toute de charité, mais il n'en est pas moins vrai que 
les belles annales de l'Eglise sont souillées de cette tache de sang. 
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BieBlôt nous verrons des exécutions plus déplorables encore que 
celle des disciples de £on ; le devoir d'un hislorien est de présenter 
les ikits , quels qu'ils soient , avec la plus eolière indépendance. 

Depuis plusieurs années , les provinces méndionales étaient sil- 
lonnées de troupes de ianatiques imbus des plus détestables doc- 
trines. Elles reconu&issalent pour chefs principaux Pierre de Brujs 
et ce Henri que nous avons déjà vu dogmatiser dans le Maine. Le 
pape Eugène étant arrivé en France, jugea opportun d'envojer sur 
leslieuE son légat Albéric, évêque d'Ostie, accompagné du véné- 
rable GeofTroi de Chartres et de saint Bernard. Ce dernier adressa 
d'avance cette lettre à Alphonse, comte de Toulouse et de saint 
Gilles ', contre l'hérétique Henri : 

« Que de maux affreux l'hérétique Henri a faits dans votre pro- 
vince aux églises de Dieu! Ce loup ravissant parcourt le pa^ s con- 
vert de peaux de brebis ; mais , d'après le mo^en qu'a indiqué le 
Seigneur, on peut juger de lui parles fruits qu'il produit. Les baù- 
liqnes sont désertes, les peuples sont privés de leurs pasteurs , les 
prêtres ne sont plus entourés du respect qui leur est dû, les chrétiens 
n'ont plusJ.-C.au milieu d'eux, les églises sont misesaurang 
des synagogues, le sanctuaire du Seigneur est profané, les sacre- 
ments ne sont plus regardés comme des choses saintes , les jours de 
fête ne sont plus célébrés avec solennité , les hommes meurent 
dans leurs péchés, les Ames s'en vont au tribunal redoutable sans 
être reconciliées par la pénitence, sons être munies de la sainte 
communion j l'entrée à la vie du Christ est fermée aux enfants des 
chrétiens, car on nie l'erdcacité du baptême et on ne leur permet 
pas ainsi d'i^procher du salut. 

• Il n'est pas de Dieu, l'homme qui dit et tait des choses si con- 
traires à Dieu. douleur! il a cependant son peuple ii lui, et un 
trop grand nombre l'écoutent avec docilité ! peuple malheureux 1 
i la voix d'un seul hérétique tontes les voix prophétiques et apos- 
toliques se sont tues l 

a Voilà pourquoi, malgré mes nombreuses infirmités, je prends 
le chemin de ce pays où l'hérétique exerce surtout ses ravages , 
puisqu'il ne s'y trouve personne pour lui résister et sauver le peuple 
chrétien. De toutes les provinces de France il n'a trouvé que la 
vAtre où il put exercer ses fureurs. Voyez, prince illustre , et jugei 
vous-même si cela vous fait honneur. Du reste^ il n'est pas éton- 

* s. Bernard., EptsL 3t0. 
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nant que ce serpent aBlucieax tous lït trompé , car il a conaeni 
l'apparence de la piélé qn'il n'a pas au fond du cœur. Ecoutes quel 
est cet homme: c'est un moioe apostat qui a quitté l'habit de sa 
profession , qui est reloorné aux infomies de la chair et du monde , 
comme un chien à son vomissement; honteux de te trou%er en 
&ce de ceux qui le connaissaient, et de ses parents, il quitta soa 
pays. Il commença par mendier, mit à prix l'Ëvan^le , vendît ses 
prédications , et se procura ainsi de quoi vivre k l'aide de cer- 
iaines connaissances qn'il avait acquises. Ce qu'il pouvait obtenir 
de plus, soit de quelque imbécile, soit de qudque femme, il 
l'employait à jouer ou à des usages honteux. Jl est prouvé , en ef- 
fet, que le célèbre prédicateur, après avoir prêché pendant le jour, 
allait passer les nuits avec des tilles perdues et mâme avec dé» fem- 
mes mariées. Informez- vous , s'il vous plaît , noble comte , de quelle 
manière Henri sortit de Lausanne, du Mans, de Poitiers, de Bor- 
deaux ; l'entrée de ces villes lui est désormais fermée, car il a laissé 
partout des traces honteuses. Et vous espériez que cet arbre pro- 
duirait de bons fruits! L'infection qu'il a répandne dans votre pro- 
vince qu'il habite l'a suivi dans tous les pays qu'il a parcourus, car, 
selon la parole du Seigneur, un mauvais arbre ne peut produire de 
bons frails. Combattre cet homme, c'est le bnt de mon voyage. Je 
ne vais pas vers vous de mon propre mouvement , le devoir et )'»• 
mour de l'Église m'entraînent. Si l'on peut arracher du champ 
du Seigneur les épines et leurs rqelons tandis qu'ils sont encore 
bibles , ce sera grlce, non pas h moi qui ne suis rien, mais aux évé- 
ques que j'accompagne. L'un d'eux est le vénérable évéque d'Ostie ; 
il est de votre intérél, homme illustre, de le recevoir honorablement, 
aussi bien que ceux qui sont avec lui; vous devei même seconder 
de lont votre pouvoir nne mission pénible qni n'a pour bnt que 
votre saint et celui de vos vassaux, d 

Malgré cette lettre de saint Bernard < , le légat Alberic reçut 4 
Albi un ignoble accueil. Les partisans de Henri y étaient fort nom- 
breux , et comme ils ne reconnaissaient pas l'autorité du pape, ils 
se sentaient peu disposés à recevoir honorablement son envoyé. Ih 
vinrent donc k sa rencontre montés sur des Anea et au son d'ins- 
truments de musique peu harmonieux. Le légat ayant dit la messe, 
il ne s'y trouva pas trente Sdtiea. 

Bernard arriva à Albi deux jonn aprèi le légat. Le lendemain , il 

• r. BsTOD. Anoil Md.) MabUUilaUrop. S. B«rttrd.| Boflaod. ad M «os. 
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fit sonner l&meue et, soit curiosité, toit tout autre motif, lei hé- 
rétiques d'AIbi se rendirent en foule k l'égliie dont les vastes neft 
se trouvèrent complètement remplies. Après la messe, Bernard 
adressa à la foule un discours pathétique: ■ J'étais Tenu dans l'in- 
tention de semer, dit-il, pourquoi faut-il que j'aie la douleur de 
voir votre champ déj£i ensemencé d'un si mauvais groin 1 Ce champ 
cependant n'est autre que votre âme , champ raisonnable dont Dieu 
est l'agriculteur, mais auquel il lusse la liberté d'opter entre deux 
espèces de grain. > Parlant de là, il leur exposa quel était le bon 
grain , la vraie doctrine , et réfuta une à une toutes les erreurs de 
l'hérétique Henri. Le saint abbé parlait avec une autorité, un Eèl« 
qui subjuguaient son immense auditoire. Arrivé à la Gd de son dis- 
cours, il s'écria: < Rentrez en vous-mêmes , revenez au giron de 
l'Eglise, enfants égarés 1 et, afin que je connaisse ceux qui ont reçu 
la parole du salut , qu'ils lèvent la main droite vers le ciel en signe 
de leur adhésion b la foi catholique. ■ Tous levèrent aussitôt la main 
avec enthousiasme, et un Irémissement de joie agita l'assemblée 
tout entière. 

Malheureusement l'iiércsie ue fut pas arrachée jusqu'à la racine 
dans la ville d'AIbi. Après le départ de saint Bernard, elle y tit de 
nouveaux ravages et infesta un si grand nombre d'habitants, que 
les benriciens et autres manichéens des provinces méridionalea 
ïiircot désignes sous le nom général d'Albigeois. 

Nous aurons bienlAt à raconter la terrible guerre qui leur fot laite 
au commencement du ijn* siècle. 

En quittant Albi , saint Bernard se rendit à Toulouse où il fut 
reçu en triomphe. La ville entière sortit à sa rencontre; tous von- 
bient lui donner des marques de vénération , et il y en eut un si 
grand nombre qui lui baisërenl les mains, qu'elles enflèrent conù- 
dérablement. Mais , quoique souffrant et exténué de jeûnes et d'aus- 
térités, Bernard travailla avec une ardeur étonnante à la conversion 
des hérétiques. Accompagné du légat et de Geoffroi de Chartres, H 
se mi ta la poursuite de Henri qui fuyait devant lui de ville en ville. 
Partout SB parole, appuyée sur d'innombrables miracles, faisait snr 
les peuples la plus heureuse impression . De toutes parts , on aban- 
donnait les erreurs de Henri, on revenait au culte véritable, on 
chassait les hérétiques comme des pestiférés. 

Mais un mauvais levain avait été déposé dans le cœur de cette 
population du Languedoc et ses déplorables effets fiirent pins persé- 
vérants, pIniduraUea que les bonneB isapressiotis jtrodaitea par la 
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parole de Bernard. Cependanl, les habitants de Toalonse persévé- 
rèreQt quelque temps et le saint abbé, après samission, leur adressa 
celle lettre ' : 

< Noos avons été comblé de joie à l'arrivée à Clairrani de notre 
frère Bernard , abbé de Grandaelve * ; car il nous a dit que vous étiei 
fermes et sincères dans la foi , pleins d'atTection pour moi et zâés 
contre les hérétiques , au point que chacun de vous peut s'ap|di- 
quer cette parole de l'Ecriture: Seigneur, est-ce que je n'ai pa) 
haX ceux qui vous bttissaient, eit-ce que je ne séchais pas de dou- 
leur à la vue de vos ennemis ? Je remerde Dieu de ce que mon sé- 
jour parmi vous n'a pas été infructueux ; la vérité s'étant exprimée 
non-seulement par ma parole, mais aussi par des prodiges, on a 
sui^ris ces loups qui venaient à vous couverts de peaux de breUs 
ei qui dévorment le peuple comme une bouchée de pain, comme un 
troupeau destiné à la mort; on a pris ces renards qui rava^ient 
votre cité, celte vigne chérie du Seigneur. Ils ont été surpris, mais 
ils ne sont pas encore pris ; c'est pourquoi , chers amis , poursuivez- 
les, mettez la main dessus, ne leur laissez aucun repos que vous ne 
les ayez détruits ou chassés de votre pays; car il n'est pas sûr de 
dormir à cAté des serpents. Ils se cachent dans les repaires des riches 
et se mettent en embuscade afin de tuer les innocents ; ce sont des 
voleurs et des larrons comme ceux que le Seigneur a désignés dons 
l'Evangile; pervertis et disposés à tout corrompre, ils ne peuvent 
que salir votre réputation et ternir votre foi. b 

Saint Bernard exhorte les habitants de Toulouse à accomplir en- 
vers leur prochain les œuvres de miséricorde , puis il ajoute : 

a Cfaers amis , je vous renouvelle le conseil que je vous donnais 
lorsque j'étais avec vous : ne recevez aucun prédicateur étranger et 
inconnu , à moins qu'il ne soit envoyé par le pape ou par voire 
évéque : Comment, dit l'Ecriture, peut-on prêcher si on n'est pas 
envoyé? Les prédicateurs sans mission s'affublent des apparences 
de la piété sans la posséder réellement et cachent sous des paroles 
célestes comme un poison dans du miel, desexpressions ou des idées 
qui renferment de profanes nouveautés. Frappez-les comme des 
empoisonneurs et sachez les reconnaître pour des loups malgré leurs 
apparences de brebis. » 

Henri n'était pas le seul hérésiarque qui dogmatisât en Langue- 

< s. Bernard., Rpi^t 3il. 

I Celle ablMTe fui sien affiliée A CUimnx cl ï l'Ordre de Qmiux. 
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doc; il nvait un coacurrenl fomeux qai se fil an grand nombre d'a- 
deptes dans c6 paya et en Provence : c'était Pierre de Broys, dont les 
«éclateurs furent nommés pétrobrusiens. 

La doctrine de Pierre de Bruys, comme celle de Henri, n'était 
au fond que le manichéisme. Sans système coordonné et tant soit 
peu logique, il attaquait indistinctement tout ce qui n'était pas de 
son goût dans les dogmes ou les lois de l'Eglise. L'immoralité était 
la base de sa doctrine ; il rejetait les pratiques du culte extérieur 
et avait déclaré aux croix en particulier une guerre implacable. 
Dans une de ses pérégrinations en Languedoc il abattit toutes celles 
qu'il rencontra et les fil porter b Saint-Gilles où il les brûla pu- 
bliquement. Les catholiques, indignés, se jetèrent sor lui, allu- 
mèrent un bûcber et le firent périr dans les flammes. Ses disciples 
lui survécurent. ^ 

Pierre-1&< Vénérable ' ayant eu occaûon de parcourir la Provence, 
en rencontra un grand nombre dans les diocèses d'Embrun, de Die, 
de Gap et d'Arles. Les évëques de ces diocèses travaillaient avec 
beaucoup de zèle à les convertir. Pierre les loua de n'employer que 
la persuasion, et, pour leur venir en aide, composa un ouvrage 
dans lequel il réfuta toutes les erreurs de Pierre de Bruys. 

11 les réduit à cinq points principaux : k baptême ne sert de rien 
aux enfants ; Dieu pouvant être honoré en tout lieu , il est inutile de 
bilir des églises; on doit détruire les croix parce qu'elles rappellent 
le supplice de J.- C. ; le corps et le sang de J.-C. ne sont point con- 
tenus dans l'Eucharistie ; il est inutile de prier pour les morts. 

On peut remarquer une analogie frappante enire plusieurs points 
de cette doctrineet celle que Luther et Calvin ont prèchée depuis; ce 
qui explique pourquoi les protestants ont voulu donner les mani- 
chéens des provinces méridionales, comme de vrais chrétiens, luttant 
contre des erreurs introduites dans l'Eglise par un clergé ignorant 
et corrompu. 11 est certain que le clergé sécuUer était à cette époque 
trop préoccupé de ses affaires temporelles et que les populations 
croupissaient dans une ignorance déplorable , adonnées à des su- 
perstitions que l'on ne combattait pas assez; mais il faut avouer en 
même temps que le clergé régulier, les ordres monastiques et 
même le clergé sécuUer possédaient des hommes bien supérieurs 
à Pierre de Brays , à Henri et à leurs disciples, par leurs conuaig- 
saoces théologiquee et surtout par leurs vertus; cm ne peut con- 

* Per. Venerab., lu Pelrab. 
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tester qne les pétrobniriens et les faenrideai n'aient éii d'une af- 
freuse immoralité et qu'ils n'aient ressucité les dégoûtantes orgies 
des gaostiques ou des disciples de Hanès. Qu'ils aient attaqué des 
préjugés accrédités dans l'Eglise , des abus réels, nous le reconnais- 
sons ; mais ce n'est pas une raison pour en bire les vrais disciples 
de J.-C. préférablement k tant d'autres qui méritaient beancoop 
mieux ce titre. 

Dans son traité contre les pétrobrutiens , Pierre-le-VénéraUe a'ap- 
puie sur la tradition et prouve ainsi à ses adversaires qu'au point de 
vue dogmatique, ils avaient dévié de la vraie doctrine de J.-C, 
puisqu'ils avaient contre eui les témoignées des docteurs de tous 
Jes siècles. L'ouvrage de Pierre fit du bien, mais ne détruisit pas 
l'hérésie qu'il combattait. A la fin de son livre, il promettait de ré- 
futer plusieurs erreurs que Henri ajoutait à celles de Pierre de Bnijs 
et priait les évèquei de Provence de lui fournir des rensâgnemenU 
posilib sur les immoralités que l'on reprochait généralement aos 
hérésiarques. Nous ue savons si le savant abbé de Clunî fit contre 
Henri le livre qu'il projetait. On connaît les erreurs particulières à 
Henri par une lettre d'Ûéribert contre un nommé Ponce ou Ponne 
qui les répandait dans le Périgord. Héribert , désolé des ravies qne 
Ponce faisait dans cette province , écrivit une lettre ' à tous les fidè- 
les pour les prémunir contre ce séduclenr. Voici en substance ce 
que contient cet écrit : Les sectateurs de Ponce ne mangeaient pas 
de viande et ne buvaient que rarement du vin; ils fléchissaient le 
genou cent fois par jour; renonçaient à l'argent et en conséquence 
ne regardaient pas l'aumâne comme une vertu ; la messe était pour 
eux une chose souverainement méprisable; ils communiaient avec 
un morceau de pain qu'ils bénissaient à leur manière, nerédiaieni 
point le Gloria Palri, ne vénéraient pas le crucifix qu'ils regar- 
daient au contraire comme un objet d'exécration. Ponce avait beau- 
coup d'adeptes parmi les nobles, les prêtres, les moines et tes re- 
ligieuses. 

Il y avait, comme on voit, plus d'un rapport entre la doctrine de 
Henri e( celle de Manès ; un des plus remarquables est l'absliaeDce 
de viande et de vin que les manichéens regardaient comme des pro- 
doJU do mauvais principe. Sur d'autres points , les nonveanx ma- 
nichéens s'attaquaient principalement aux abus qui régnaient de 
laur temps dans l'Église , on bien h des coutumes louables et rea- 

< Ap. IlsbllL Atulcct. ] ei sp. Harten, Thnsar. ineciioi., L i. 



sdbvGoO^^lc 



H L'é«UM DinAMCt. 130 

peclablec que le génie de l'époque rend*il néeesnires. Une remar- 
que importante, c'est que lea sectaires étaient principtletnent sou- 
tenus pu les seigDeura, ce qui leur dte t>eaucoDp du prestige dont 
plusieurs historiens ont voulu les entourer, ea les donnant comme 
les défenseurs des droits populaires contre la tyrannie. 

Les sectateurs de Pierre de Brnys ou de Henri se donnaient le 
titre i'ÀpotloUc/ues et prétendaient que leur doctrine était celle des 
Apdtres. Ils avaient det associés dans les provinces septentrionales 
et surtout dons le diocèse de Cologne où Tanquelme avait lusse 
beaucoup de disciples. 

Lorsque saint Bernard fut de retour de sa mission de Toulouse, 
Evervia < , prévôt des prémontrés de Steinfeld dans les Aidennes, 
lui écrivit pour lui dénoncer ces hérétiques qui y formaient comme 
deux sectes séparées. La première avait beaucoup d'alGnité avec celle 
du Périgord. Ceux qui en disaient partie regardaient comme un pré- 
cepte le conseil évangéUque sur la pauvreté absolue, en faisaient la 
base de leur docfrioe et se croyaient, en conséquence, les seuls vrais 
disciples de J,-C. : • Quant à vous, disaient-ils aux catholiques, 
vous mettet tout votre soin à conserver vos propriétés, vous n'avei 
en vue que les biens de la terre; et ceux même qui passent parmi 
vous pour les plus parfaits , les moines par exemple et les chanoines 
réguliers, ne possèdent rien , il est vrai, en particulier, maïs n'en 
sont pas moins bien pourvus en commun. Pour nous , nous sommes 
les vrais pauvres de J.>C. ; nous n'avons pas de demeure fixe et 
nous sommes réduits k fuir de ville en ville , persécutée comme le 
furent les apAtres et les martyrs. ■ 

Leur vie, ^oute Ëverviu, est en effet très-austère : ils ne man- 
geai ni laitage, ni autre substance qui provienne des animaux, 
lians leurs cérémonies religieuses, ils ont l'habitude de se couvrir 
le visage d'un voile; tous leurs repas commencent par t'Oraisoo 
Dominicale à laquelle ils attribuent la vertu de changer leur nour- 
riture et leur breuvage au corps et au sang de J.-C. Outre le bap- 
tême d'eau , ils admettent le baptême du feu et de l'esprit, qu'ils 
administrent par l'imposition des mains. Celui qui a reçu ce dernier 
baptême est admis au nombre des élut et jouit du pouvoir de bap- 
tiser les antres et de consacrer le corps et le sang de J.-C. 

La secto était divisée en trois catégories : les élus , ou préIres , les 
croyanti et les simples auditeurs qui étaient seulemeat admis aux 

< y. Gierr. Eplst. et S. Bensnl. Knn. la CsUc. 65, «. 
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prières communes. Les initiés de différent sexe ne suivaient que 
leurs désirs dans les rapports qu'ils avaient entre eux ; et )e mariage 
était considéré par eux comme chose illicite, excepté entre nn 
homme et une femme vierges. 

Cette doctrine immorale et la guerre qu'ils faisaient à des abus 
réels , avaient gagné aux nouveaux manichéens d^ Cologne un 
grand nombre d'adeptes. Parmi eux étaient des moines et des clercs. 
Ils gardaient sur leun pratiques le secret le plus profond On en 
saiût cependant deux en flagrant délit et on les fît comparaître de- 
vant l'archevêque de Cologne. Une grande foule de peuple assistait 
à leur interrogatoire. Après s'être défendus quelque temps contre 
les arguments qui leur étaient adressés, les deux hérétiques pro- 
mirent de se rendre si leurs maîtres, qu'ils demandèrent à faire 
venir, setrouvaient borsd'état d'^ répondre; smais. ajoutaient- 
ils, s'ils vous répondent, nous sommes décidésà mourir pluldt qoe 
de changer, b A ces mots , le peuple se jeta sur eux , alluma un bû- 
cher et les j fit brûler malgré les clercs qui eussent désiré disputer 
avec les cfaek et suivre une procédure régulière. Les deux infor- 
tunés moururent avec courage, ce qui fit dire & Evervin, daps sa 
lettre à saint Bernard : > Saint père, j'ai besoin ici de vos lumières. 
Daignez , s'il vous plaît , m'apprendre comment le diahie peut com- 
muniquer ainsi à ses suppôts un courage égal à celui des martyrs. » 

La seconde secte des manichéens de Cologne différait de la pre- 
mière sur plusieurs points. Ces hérétiques prélendaienl que la sain- 
teté du ministre était nécessaire pour la validité des sacrements et 
rejefaieut ainsi tous les sacrements comme illusoires et inutiles, ex- 
cepté le baptême qu'ils ne conféraient qu'aux adultes. Le suffrage 
des saints, le purgatoire, les pénitences corporelles étaient pur 
eux autant de préjugés, la coutrition du cœur sufGsant k l'expia- 
tion des péchés. 

Evervin termine salellreen priant saint Dernard d'aiguiser son 
aljle pour combattre avec vigueur les deux sectes qu'il lui dénonçait; 
c'est ce que fit saint Bernard en deux discours ' où il réfute les er- 
reurs qui lui avaient été signalées. 

Evervin nous apprend dans sa lettre une particularité remar- 
quable : c'est que ceux qui furent brûlés dirent , avant de mourir, 
que leur secte existait en Grèce depuis le temps des martyrs et 
qu'elle y était restée à l'état latent, ainsi que dans plusieurs autres 

' S. DciTirJ., loc. ciL 
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payi, juiqu'an temps où iIb vivaleal. Ls conformité de leor doc- 
triae Kvec celle des manichéeDs prouve qu'ils avaient raison et que 
leur eecte datait bien, en eCTi;!, des premiers siècles du christia- 
nisme. Ils connaissaient, comme on voit, leur origine. 

Tandis qu'avaient lieu en France les luttes intellectuelles du con- 
cile de R^ms contre Gilbert de la Forée, et celles beaucoup plus 
importantes de Bernard contre des sectes aussi contraires à l'ordre 
soual qu'à la foi de l'Eglise , les belles armées de Conrad et de 
Louis VII éprouvaient en Orient les plus afTreuz malheurs. 

Ils les durent à l'empereur Manuel Commène qui suivit k l'^rd 
des seconds croisés la politique astucieuse d'Alexis à l'égard des 
premiers. 

Geoffroi de Langres , qui déjà avait si rudement interpellé les en- 
voyés de l'empereur grec , pénétra bientôt les idées de Manuel el 
comprit qu'il ne favoriserait la croisade qu'à la condition d'en pro- 
filer seul. Trop faible pour défendre son trAne contre les musul- 
mans, Manuel voulait bien accepter, pour l'affermir, le secours 
des croisés, mais il craignait qu'une fois solidement établis en Orient, 
les fiers et cour^eux Occidentaux ne fussent pour lui des ennemis 
plus redoutables encore que les disciples de Mahomet. L'armée 
étaal k Constantioople , les chefs et les prélats tinrent conseil pour 
arrêter le plan de l'expédition. Geoffroi deLangres se leva el ouvrit 
franchement l'avis de s'emparer d'abord de Constantinople. Il était, 
selon lui , très-dangereux de laisser derrière soi un ennemi perfide ; 
la prise de Constantinople était chose trop facile et trop avantageuse 
pour que les croisés s'y refusassent : c'était assurer le succès de l'ei- 
pédifion; pour répondre au scrupule, émis par plusieurs, que les 
croisés ne devaient combattre que les ennemis de l'Eglise, Geoffroi 
prouva que les Grecs schismatiques étaient aussi ennemis de l'Eglise 
que les musulmans. Malheureusement, le conseil de l'évéque de 
Laugres ne fut pas suivi. Les armées passèrent le Bosphore, et s'a- 
vancèrent à travers les plaines et les montagnes de l'Asie. 

Conrad éprouva bientôt les effets de la jalousie des Grecs. Manuel 
le tiaïssait encore plus que le roi de France, à cause de son titre 
d'empereur qu'il croyait avoir seul te droit de porter. Les guides qu'il 
lui donna l'égarèrent et le livrèrent aux musulmans dans les mon- 
tagnes de la Cappadoce où son armée périt presque tout entière. 
Louis VII rencontra, en sortant de Nicée, l'empereur Conrad qui 
s'en retournait en Europe avec quelques débris de son année. Ce 
prince se décida à accompagner jusqu'à Jérusalem le roi de France 
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qui , sans être elFrajé du. désastre desAllem&adi, conliona »b roole. 
Malgré talrahUoa des Grecs, les Fraaçais arrivèrent aux rifes du 
Méaudre. écrasèrent deux armées de Turcs qui voulurent ieurdi^ 
puler le passage, atteiguirent Laodicée et les montagnea de la Pam- 
(diilie. Un grand désastre attendait l'armée dans les rudes etftpret 
passages de ces montagnes; ce fui Ik que Louis Vil, resté presque 
aeul de tout un corps d'armée qu'il commandait , se défendît avec 
beaucoup d'intrépidité et passa une partie de la nuit, au milieu de 
l'armée des Musulmans, sur la pointe d'un rocher. Une fut pas re- 
connu. Lanult était avancée lorsqu'il entendit quelques soldats fran- 
çais, qui étaient égarés , passer au pied de sou rocher. Il se fil con- 
naître et se mit avec eux k la recherche du corps d'armée qui mar- 
chait en avant et n'avait pas été attaqué. Arrivé i Attalie, Louis VII 
résolut de s'embarquer pour Anlioche. Le gouverneur de cette ville 
grecque promit des vaisseaux, se tit payer d'avance et n'en fournit 
que la moitié de ce qui était convenu. Le roi s'embarqua avec les 
chevaliers; le reste de l'armée dut se diriger par terre vers Anlio- 
che. Les Grecs trahirent ce corps d'armée qui fut presque entière- 
ment détruit en peu de temps. Le roi arriva à Anlioche le 41 mars 
lliS et écrivit du là à Suger pour lui apprendre le mauvais succès 
de son expédition. Ce fut aussi d'Antioche, qu'Odon de Denil en- 
voya à son abbé sa relation de la croisade. 

L» France et l'Allemagne, en apprenant le désastre des deux 
armées, furent frappées comme d'un coup de foudre. Plus l'enlhoo- 
■iasme avait été grand , plus la réaction fut violente contre l'abbé de 
Qairvaux qui l'avait enQammé. Elle fut plus violente encore lors- 
qu'on vit , an mois de juillet 1149 ', arriver, avec quelques cea- 
taines de chevaliers, le roi Louis VII qui était parti & la léte de plut 
de cent mille hommes. 

Saint Bernard fit son Apologie et l'inséra dans le second livre de 
la Considération qu'il dédia au pape Eugène. En void quelques 
passages ' : 

€ Nous avons vu des jours bien déplorables qui sembiaient.de', 
vwr mettre un terme à notre vie. Provoqué par nos crimes, le 
Seigneur a jugé l'univers avec équité, mais sans se souvenir de sa 
miséricorde. Il n'a épargné ni son peuple ui l'honneur de son nom ; 

< L« roi relia enTiron un la en Orient , Tialu Jdnualem , et reulra ea Fnott 
•pris avoir M k Rame ilsller le papa Bugteii 
1 S. Bereard. lit Coosld., Itb. t, c. I. 
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ne dit-on pu, en effet, parmi les'gentib : Où at leur Dieu ? Je ne voU 
rien t& d'éloonant. LeaenfanU de l'Eglise, ceux qui portent le nom 
de chrétien , ont Euccombé dons les déserts sous le glaive on par la 
ftim ; le Seigneur a méprisé les princes, les a égarés dans des routes 
inconnues, et leur a fiût trouver sur leur chemin des peines et des 
malheurs ; l'efTroi , la douleur et la confusion sont entrés dans la de- 
meure des rois I Quelle honte pour ceux qui étaient allés anncMicer 
la paix et la prospérité 1 Nous avons dit de toutes parts : Paix I paix t 
nous avons promis des succès; et c'est la désolation qui est venne 1 
N'est-^e pas comme si noos n'avions agi qu'avec légèreté et témé- 
rité? Cependant nous n'avons point marché k l'aventnre; nour 
n'avons accompli que vos ordres, ou plutôt les ordres de Dieu qui 
nous étaient manifestés par vous. Pourquoi avODS-nous jeûné, sans 
que le Seigneur ait tourné vers nous ses regards? Pourquoi avons- 
noDs fait pénitence sans qu'il ait fait attention à nousT Sa fVireur 
n'est pas encore satisfaite et se main est encore étendue contre nous. 
Comme il entend avec patience les Egyptiens qui s'applaudissent de 
ee qu'il a condnit dans le désert et extenniné leurs ennemis 1 Le* 
jugements de Dieu sont vrais , personne ne l'ignore, mais ils sont, 
dans les circonstances actuelles, si impénétrables, que je n'hésile 
pas k proclamer bienheureux cduî qui n'y trouvera pas un sujet de 
scandiile. Cependant comment la témérité humaine oserait-elle 
blftmer ce qu'elle ne peut comprendre! Rappelons-nous les juge- 
ments , les actions de la Providence dans les siècles passa , et 
peut-être y trouverons-nous de la consolation , snivant cette parole 
des saints livres : Je me suis rappelé, Seigneur, vos jugements et 
3 ai été consolé. Je dis là une chose que personne n'ignore, une 
chose cependant que personne ne vent savoir aujourd'hui. Le cœur 
de l'homme est ainsi fait : il voit clairement, lorsqu'il n'en a pas 
besoin, des vérités qu'il oublie lorsqu'il devrait s'en souvenir.» 

Saint Bernard , après cet exorde , rappelle la conduite de Dieu à 
l'égard des Juiis lorsque Moïse les fit sortir de l'Egypte. De même 
que Dieu punit les Israélites à cause deleurs pécbés, quoique Moïse 
les eût &rês d'Egypte parson ordre, deméme il a puni les croisés à cause 
de leursdésordes, quoique la croisade en elle-même lui fût agréable. 

«Mus, ajoute Bernard, on me dira peut-être : Quelle preuve 
nous donnes-tu pour prouver que ta parole fQI conforme h. la vo- 
lonté de DieuT quels miracles fais-tu pour que nous te croyions? 
Par bumililé, je ne dois pas répondre; c'est à vous, Très-Saint 
Përe^ de répondre pour vous et pcmr moi, suivant c« que vous 
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arez appris et ce que tous tna vu, ou [JutAt aaivant ce que Dieu 
vouB a inspiré. 

■ Je ne veax pas en dire plus pour mon apologie; il me suffit 
que vous connaissiez quelques-unes des raisons qui peuvent m'ex- 
cuser auprès de vous et qui voas excusent vous-même , non pas 
aux jeux de ceux qui jugent des choses d'après l'événement , mais 
auiyeuidevotreconscience. Le témoignage d'une bonne conscience 
est la meilleure excuse qu'un homme puisse avoir. Pour moi , il 
m'importe peu d'être jugé par ceux qui prennent le bien pour le 
mal et le mal pour le bien , les ténèbres pour la lumière et la lumière 
pour les ténèbres. J'aime mieux que l'on murmure contre moi que 
contre Dieu , puisqu'il fiiut que l'une des deux choses arrive. Je me 
trouve heureux qu'il daigne me prendre pour bouclier. Je reçoit 
avec plùsir les traits empoisonnés des mauvaises langues et des 
blasphémateurs, puisque, ainsi, ils ne parviennent pas Jusqu'à 
IKeu. Je ne refuse point d'ëlre déshonoré, pourvu qu'on ne s'attaque 
pas il l'honneur de Dieu. Qui me donnera d'avoir l'honneur de pou- 
voir m'appliquer celte parole : A cause de vous, û Seigneur, fat 
supporté l opprobre, et mon visage a été couvert de confusion I Ma 
gloire, à moi, c'est de partager le sort du Christ qui a dit : La 
outrages de ceux qiâ vous insultaient sont tombés sur moi. ■ 

Saint Bernard attribuait donc le mauvais succès de la seconde 
croisade aux désordres de l'armée. C'était avec raison, et les his- 
toriens contemporains nous ont fait un triste tableau des immora- 
lités et des autres crimes que commettaient ces guerriers qui 
auraient d& marcher à une expédition sainte avec des vues reli- 
gieusea. 

a Le saint abbé de Clairvnux, dit le grave Othon deFrisingue', a 
été inspiré de l'esprit de Dieu pour nous animer à cette guerre; 
mais notre orgueil et notre libertin^e nous empêchèrent de suivre 
ses avis salutaires, et nous avons ainsi mérité de perdre nos biens et 
nos hommes. * 

Un historien que le docte Mabillon appelle un homme notable et 
un écrivain de bonne foi, Guillaume de Newbrige , s'exprime ainsi, 
sur le même sujet : « Noire armée éprouva la perfidie de l'empereur 
grec et t'avait mérité à cause de ses crimes... Nos guerriers violèrent 
non-seulement les lois chrétiennes, mais les lois militaires; ils 

< oit. Friilng. di Ge>L Friil. 

■ . . . Ob supcrblam, dit cet historien, et laiclvlam, ulubrla mandila non otf- 
Mmnies , wurlio Tcrum pereonaruintiue dlipendlum rcporiaue... ■ 



sdbvGoO^^lc 



Dl l'ÛLUB DB tRAKCI. 345 

commirent tant de péchés, qu'il n'est vraiment pas étonnant que la 
foveur divine n'ait pas secondé l'entrepriie d'hommes impurs et 
C(»Tompus. Notre camp n'était point chaste, mais plein d'impudi- 
dlé. lii plupart ne se fiaient que sur la force et le nombre des 
troupes et non sur la puissance et la miséricorde de Dieu pour qui 
cependant ils prétendaient avoir pris les armes. « 

On comprit si bien que le mauTais succès de la seconde croisade 
n'était dA qu'aux désordres qui régnaient dans l'armée , et l'expédi- 
lion fut jugée si nécessaire, malgré les désastres qu'on avait éprou- 
vés , qu'il fut question d'en entreprendre une troisième. Saint Ber- 
nard , dans son Apoli^e, avait rappdé que orne tribus d'Israël , 
ayant marché par ordre de Dieu contre la tribu de Benjamin cou- 
pable d'un horrible attentat, n'avaient été victorieuses qu'à cause 
de leur constance ï risquer une troisième bataille. On en concluait 
que les chrétiens ne seraient complètement victorieux qu'à la troi- 
sième croisade. On oublia les récriminations élevées contre l'abbé 
de Clairvaux , et on lui demanda de passer en Orient afin de préparer 
les Toies à la nouvelle armée. Suger favorisa ce projet '. II l'éttil 
opposé b la croisade, à cause de h situation difficile où était le 
royaume lors du départ du roi ; mais il lui semblait qu'une fois l'en- 
treprise commencée, il fallait la pousser avec vigueur, que le mau- 
vais «uccès ne devait pas décourager, puisqu'on en savait la cause, 
et qu'il était focile de s'en garantir; enOnil craignait que, par suite 
de la défaite de l'armée , la gloire du nom chrétien ne s'éclipsât en 
Orient. Il était dans ces idées lorsqu'il reçut des lettres du roi de 
Jérusalem et du patriarche d'Anlioche qui le conjuraient de leur por- 
ter secours , et lui disaient que le prince Raymond d'Antioche étant 
mort , sa ville tomberait inraitliblemenl aux mains des infidèles si on 
ne se hâtait de lui porter secours. Suger n'hésita pas, conjointement 
avec Bernard, à provoquer une nouvelle croisade. Louis VII se 
montrait disposé à l'entreprendre. Une assemblée de prélats et de 
seigneurs fut convoquée k Laon pour s'en occuper; mais le cceur 
manqua aux chevaliers aussi bien qu'au clergé, et l'on ne décida 
rleo. 

Suger ne se rebuta point et ne se proposa rien moins que d'orf^a- 
niser une expédition particulière dont il serait lui-même le chef. 
Les' i mineuses richesses de son abbaye le mettaient en état d'exé- 
cuter ce projet gigantesque; mais taudis qu'il soupirait après les 

• GulUslm. Vit. Sog. 
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(aiote combats, dit son historien, il fat saiu d'une fièvre lente. Son 
ime ferme et vigoureuse lutta qudque temps contre l'affaiblissement 
de son corps , mais il lui fallut enfin comprendre qu'il était arrivé k 
t'beure de son retour vers le Seigneur. Se sentant appelé à la Jéru- 
salem du ciel , il choisit un brave chevalier pour aller à sa place i, la 
Jérusalem de la terre, lui en fit faire serment sur la croix, 'et le 
cbai^ea de payer ses compagnons avec les trésors qu'il avait déjà 
envoyés en Orient. 

Lorsque Bernard apprit que Suger était prêt de quitter la terre, 
il lui écrivit < : • Homme de Dieu, ne craignet pas de quitter ce 
monde et de vous dépouiller de l'homme terrestre qui gravite sans 
cesse vers le tombeau. Qu'y a-t-il de commun entre vous et la terre, 
puisqu'au sortir de ce monde, vous allez être couronné de gloire?... 
Je souhaite ardemment vous voir avant votre départ pour l'autre 
monde. Je ne vous promets pas positivement d'aller vous visiter, 
de peur de ne pas pouvoir tenir ma parole; cependant je vais tâcher 
de rendre poosible ce qui m est impossible pour le moment. Quoi 
qu'il arrive , je vous prie de croire à la persévérance de ma vieille 
amitié. Je ne vous perds pas , et mon &me sera toujours unie à la 
vôtre dans le Seigneur vers lequel vous allez. Quand vous y serez , 
souvenez-vous de moi e( obteoei-moi la grâce de vous y sufvre 
bientôt. » 

Suger mourut le 12 janvier 11M ,à l'âge de soiianle-dis ans. Ses 
contemporains lui donnèrent le titre de Père de la patrie, tous les 
sièdes s'inclinèrent devant sa sagesse, et Bernard ', son ami, disait 
de lut ; a S'il est dans l'Église de France un vase précieux qui puisse 
orner le palais du roi des rois, c'est sans contredit l'âme du véné- 
rable Suger *. n 

La mort de l'abbé de Sajnt-Denis fut un malheur pour la France, 
et l'on s'aperçut bienidl qu'il n'était plus là pour diriger les conseils 
du roi Louis VIL • Hélasl disait l'historien de Suger, témoin de la 
mauvaise politique du roi , si ce grand ministre vivait encore, nous 
n'eussions pas perdu la moitié du royaume, et nous n'aurions pas 
continuellement les armes à la main pour conserver l'autre.» 

Par ces paroles il faisait allusion au divorce du roi avec la reine 

* s. Btrnard., EpisU 9M. 
> S. Beroanl. , EpIsL 309 id Eugen. 

s On a de Suger quelques lettres , la Vie de Louts-le-Gros et no litre sur toi 
admlnlstntioii abbaUsle. 
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Eléonore. Cette princesse appartenait à celle race d'Aquitaine 
qui avait mieux conservé les traditions de la civilisation romaine 
que les races de la France du nord. Les cours du midi étaient bril- 
lantes, leurs troubadours étaient célèbres dans toute l'Europe; les 
nobles dames et les chevaliers Rongeaient plus aux plaisirs qu'aux 
combats. Eléonore , eu prenant la croix avec un grand nombre de 
cbfltelaines, n'avait vu, comme elles, dans la o-oisado qu'une 
source d'émotions nouvelles et d'aventures merveilleuses. Louis VU, 
au contraire, l'envisageait comme une expiation, et marchait vers 
Jérusalem avec piété. 11 résultait de ce contraste que Louis VII 
cessait d'estimer Eléonore et que celle-ci disait hautement qu'elle 
avait cru épouser un roi et non un moine, 

La reine et toutes les femmes qui avaient suivi l'armée^ furent 
une occasion d'immoralités et de scandales; on peut les regarder, 
comme la cause première du mauvais succèsdc l'expédition. 

Les chroniqueurs du temps ne dissimulent pas les intrigues amou- 
reuses de la reine. A Antioche surtout, elle se conduisit d'une ma- 
nière tellement scandaleuse, que le grave Guillaume de Tyr n'hésite 
pas à dire qu'elle avait complètement oublié le respect quelle devait 
au lit conjugal. Vincent de Beauvais ajoute qu'elle était plutôt cour- 
tisane que reine. Le roi, .indigné, voulait la chasser ignominieuse- 
ment; il n'osa pas le faire cependant sans avoir consulté Sugcr; il 
lui écrivit de Jérusalem pour lui demander conseil, a J'oserai, lui 
répondit Suger, si vous me le permettez, vous dire que vous ne 
devez pas renvoyer immédiatement votre épouse. Dissimulez le res- 
sentiment que vous pouvez avoir jusqu'à ce que vous soyez de 
retour dans votre royaume et que vous puissiez vous occuper avec 
prudence de cette affaire et de plusieurs autres, n 

Louis Vd suivit le conseil de son ministre et dissimnia; cependant 
il ne voulut pas qu Eléonore rednl en France sbr le même vaisseau 
qne Ini. A leur arrivée, ils se témoignèrent réciproquement une telle 
antipathie, que Suger eut besoin de foute son influence pour em- 
péeher leur séparation immédiate. Suger voyait les tristes résultats 
que ce divorce aurait pour la France. Eléonore avait en effet apporté 
en dot à la couronne de France les vastes domaines d'Aquitaine , du 
Poitou et de la Guyenne, c'est-à-dire la plus grande partie de la 
France méridionale. Si le roi la répudiait , il faudrait lui rendre cet 
terres ; or, pour Suger, dont toute la politique avait pour but l'unité 
nationale de toutes les provinces de France , il était si important de 
conserver i la couronne les domaines d'Eléonore, que le roi, pour 
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cette raison , dev&it pardonner & sa femme ses infidélités. Tant qne 
Suger vécut , il eut assez de pouvoir sur l'esprit du roi pour lui faire 
partager son avis; mais, trois mois environ après sa mort, Louis Vil 
se laissa tromper par ses courtisans' qui lui persuadèrent que 
non-seulement il devait k son honneur de répudier Eléonore, mais 
que c'était pour lui un devoir de conscience, puisque son mariage 
avec elle n'était pas légitime. Le roi était, en effet, parent avec 
Eléonore au septième degré, a Si Dieu et les canons ne me permet- 
tent pas de garder la reine, ditleroi, je m'en tiendrai aai règles de 
l'Eglise et à la loi du sacrement. • 

Plusieurs ont pensé que la reine avait foit elle-même donner cet 
avis au roi. Elle désirait, en effet, au moins autant que lui, être 
rendue à la liberté, et les quatre années qui s'étaient écoutées 
depuis son mariage lui avaient semblé longues. 

On assembla un concile à Beaogency pour eiaminer si réellement 
le roi et son épouse étaient parents. Geoffroi de l'Orous, archevê- 
que de Bordeaux , présida en qualité de légal du pape. Les arche- 
vêques de Rouen , de Sens et de Reims s'y trouvèrent avec un grand 
nombre de barons, La parenté fut prouvée et le mariage déclaré 
nul. Eléonore quittais roi ctépousaHenri, comte d'Anjou, auquel 
elle transporta sa dot et qui devint peu de temps après roi d'Angle- 
terre. C'est ainsi que les rois de ce pays, qui avaient déjà dans leur 
fïimille le duché de Normandie, devinrent possesseurs, à titre de 
fiefs, d'une grande partie de la France. 

Les guerres déplorables entre la France et l'Angleterre, et les 
désastres qui en furent la suite, eurent ainsi pour première cause 
la mauvaise politique de Louis VII. 

Depuis ce fatal divorce jusqu'à la mort de saint Bernard, il s'écoula 
deux ans pendant lesquels le saint abbé de Clairvaux, malgré ses 
infirmités, travailla avec une ardeur infatigable au bien de l'Eglise, 
cherchant à pourvoir les diocèses de bons évêques et à apaiser les 
troubles, les conflits de juridiction qui s'élevaient si souvent entre 
les évéques , les abbés et les seigneurs. 

Il donna une preuve de la pureté de ses vues dans le choix des 
dignitaires ecclésiastiques , en refusant de seconder les projets de 
son ami Thibault de Champagne qui lui demandait sa recommanda- 
tion pour un de ses enfants qu'il destinait à l'Eglise. 

< r. Labb. clCo«ir[.,conc.,Lx,p. 1130. 
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« Vons sftTCZ que je vons aime, lui dit Bernard ', et Dieu le sait 
encore mieux. Je veux croire que vous m'honorez aussi de votre 
amitié; vous ne voulez donc pas que j'offense Dieu, car si vous 
m'aimez, c'est sans doute parce que vous me considérez comme 
étant de Dieu. Or je pécherais si j'acquiesçais à votre demande, car 
les dignités ecclésiastiques ne doivent être données qu'à ceux qui 
ont la volonté et le pouvoir d'en remplir dignement les fonctions. 
Ce sont là deux conditions qu'il n'est permis ni à vous ni à moi de 
ne pas observer à l'égard d'un enfant, a 

Le fils du comte de Champagne n'avait que quatre ans. C'était 
dès lors un abus bien répandu de pourvoir de bénéfices ecclésias- 
tiques des enfants encore en bas ^e. Ces bénéfices étaient réelle- 
ment une marchandise avec laquelle ceux qui en disposaient payaient 
le servilisme de ceux auxquels ils les accordaient. Non- seulement 
les rois, mais la plupart des seigneurs abusaient ainsi de leur 
droit d'investiture féodale, afin de n'avoir pour dignitdres ecclé- 
siastiques que des hommes dévoués h leurs caprices. Personne plus 
que Bernard ne s'opposa à ces empiétements du pouvoir laïque ; 
c'est unsi qu'il lutta 'avec énergie contre le comte de Nevers et 
d'Auxerre qui cherchait, par ses intrigues , à empêcher les élections 
dans les deux Eglises qui se trouvaient sous sa dépendance, a Ce 
prince , disait Bernard , ejt un lion rugissant... Pour peu qu'on lui 
choisisse pour évéque un homme qui ne s'oppose ni à ses vols ni à 
ses violences, il sera content, quand ce serait on Sarraûn on un 
Juif. Il lui fani des évéques commodes, qui soient témoins muets 
des insultes qu'il (ai\ à la religion et du servilisme qu'il exige de 
ses ministres, n 

Bernard reconnut la main du comte de Nevers dans les intrigues 
qui eurent lieu lors de l'élection d'Auxerre. Elle avait été faite r^u- 
lièrement, grftce à son intervention, lorsqu'il se forma une petite co- 
terie qui prétendit y trouver des vices de formeet qui choisit unantre 
évéque. Le nouvel élu était l'homme du comte, mais Bernard n'en 
protesta pas moins auprès du pape et lui écrivit une lettre dans la- 
quelle il le priait de ne pas souffrir que la malice triomphât de la 
probité , et de faire en sorte que l'Eglise d'Auxerre ne fbl pas long- 
temps sans pasteur. 

Le comte de Nevers suscitant mille traverses au premier élu , le 

< S. Benuril, BplH. ITl. 
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pape vil bien qu'ca muntensot son élection il créûl dann L'Eglise 
d'Auxerre un principe de diicorde* et d'interminables luttes. Il crut 
plufl prudent de casser les deux élections contradictoires qui avaient 
été faites et de faire procéder à une troistènie, sous la direclioD de 
saint Bernard. C'est ce qui eut lieu. On élut Alain-de-i'I)e, anoen 
disciple de Bernard k Clairvaux, et premier abbé du monastère de 
Larivoir.en Chsmpafcne. Ot évéque ayant été élu sans le consen- 
tement du roi, ce prince en manifesta Kin mécontentement à saint 
Bernard et lui reprocha d'attenter à son autorité au profit du siège 
apostolique. Saint Bernard , en effet , était plus porté à favoriser le 
développement de la prépondérance du pape que de celle du roi sur 
les élections ; il ne contestait pas cependant au roi le droit d'inves- 
titure après l'élection canonique. Aussi écrivit-il ' à Louis VII pour 
l'assurer qu'il ne voulait en rien attaquer son autorité, t Je suis 
convaincu , lui dit-il , que vous ne pensez pas au fond du cœur que 
j'aie voulu y attenter. Accusez plutAl de ce crime vos vrais ennemis, 
c'est-à-dire, ces hommes brouillons qui renversent l'ordre des élec- 
tions et prétendent vous servir aux dépens des Eglises ausqacllcs 
ils veulent enlever vos meilleurs sujets. > 

Saint Bernard se servit de son influence en plusieurs autres cir- 
constances pour doter les Eglises de bons évoques, et l'on peut dire 
qu'il ne se passa aucun événement important dans l'EglisedeFrance, 
de son temps, auquel il n'ait pris part. 

Mal)^ ses nombreuses occupations extérieures , malgré les soins 
qu'il donnait au gouvernement de sa nombreuse et brillante com- 
munauté de ClairvBux et à une multitude presque infmie d'affaire* 
particulières , Bernard trouvait encore le temps de pratiquer avec 
une scrupuleuse exactitude les devoirs de la vie religieuse et de se 
livrer a l'étude. 

Lorsqu'on jette les yeux sur ses ouvrages et surtout sur ta volu- 
mineuse correspondance, on reste stupéfait devant une autû pro- 
digieuse activité ; on ne peut comprendre comment unbomme bible, 
maladif, a pu suffire à tant de travaux. 

Après l'avoir considéré dans set grandes œuvres extérieures, 
nous devons, avant de raconter se* dentiers moments, renvisa§;er 
comme docteur de VEeflise, titre glorieux dont personne depuis n'a 
été honoré. 

Nous commencerons cette esquisse littéraire par son ouvrage 

• S. Berrard., EpiM. »). 
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le plus important qui a pour titre; de ia Considération. Cet ouvrage 
fut Tail pour le pape Eugène, dans les dernières années du saint 
docteur. C'est le fruit de son expérience. Le but principal qu'il 
s'y proposa, fut d'indiquer ce que devait être un pape et ce qu'il 
devait faire pour la reforme de l'Eglise. Aussi irouve-t-on dans 
ce livre , à c6tc de passades inspirés par la plus douce pieté , des 
élans courageux contre les abus qui régnaient parmi les membres 
du clergé. Saint Bernard, comme tous les hommes remarquii blés que 
Dieu a donnés à son Eglise, a été un homme d'initialive, un ami 
des reformes. Il comprenait parfaitement que, de son temps sur- 
tout, l'initiative des réformes ne serait puissante qu'autant qu'elle 
partirait de la cfaaîre apostolique ; la papauté, en cITet, était alors le 
centre du monde et possédait une puissance presque illimitée. L'ou- 
vrage de la Considération est l'exposition des réformes que la pa- 
pauté devait entreprendre et ]ilhéorie de la conduite des grands papes 
réformateurs du mojen-^e, comme Grégoire VU et Innocent III. 

a II faut, dit saint Bernard ' au pape, vous considérer d'abord 
votu-mime , considérer ensuilc ce qui est au-dessous de vous, ce 
qui est autour de vous, eniia ce qui est au-dessus de vous. ■ On 
peut , en eifel , réduire à ces quatre parties le livre de la Consi- 
dération. 

Dans la première partie, Bernard distingue l'homme du pontife, 
o Qu'étcs-vous? dit-il à Eugène ; vous êtes reste ce que vous étiex 
cl la dignité ne vous a pas dépouillé de votre nature. Vous êtes 
homme et la dignité épiscopalc ne vous empêche pas d'être un 
homme ordinaire. Enlevez celle auréole qui vous entoure, que 
reslera-t-il? Un Cire dénué, pauvre, malheureux et misérable, né 
pour la peine et non pour les honneurs. Mais, comme pape, qu'étes- 
vousî quel rang tenez-vous dans l'Efjlise? Vousêics le grand-prétre, 
le chef des évêques, le successeur des apAtres. Vous avez la pri- 
mauté d'Aliel , le gouvernement de Noé , le patriarchnt d'Abraham , 
l'ordre de Mcichisédech , la dignité d'Aaron, l'aulorilé de Moïse, la 
juridiction de Samuel, la puissance de Pierre, l'onction du Christ. 
C'est à vous que les clefs ont été remises, que les brebis ont été 
confiées. Chaque cvêque n'a qu'une portion du troupeau, mais le 
troupeau entier a été mis sous votre garde. Vous êtes le pasteur des 
brebis et des pasteurs eux-mêmes. » 

Mais si le pape est si élevé, il faut qu'il ail beaucoup de 

< S.Ben>wd,,deComU.,lll). 3,6.6. 
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mérite, des qualités éminentes. C'est la conclusion que tire saint 
Bernard : 

a Un insensé sur un trdne, dit-il, ressemble à un singe sur un 
toit. C'est une chose monstrueuse qu'une dignité éminente et un 
esprit étroit; une haute position et une vie honteuse; une pa- 
role éloquente et une action stérile ; un visage grave et une con- 
duite légère; une autorité souveraine et une volonté sans fermeté et 
sans énergie. Je vous présente le miroir, considérez ce qui vous 
manque et cherchez à l'acquérir; car il vous manque quelque chose ; 
celui qui croit ne manquer de rien prouve ainsi qu'il manque 
de tout, n 

Saint Bernard engage fortement le pape à se considérer lui- 
même et à ne pas se laisser absorber tout entier par des occupations 
extérieures. «Quelle vie, lui dit~il, d'entendre les plaideurs du 
matin au soir? Et encore les nuits ne sonl-elles pas libres! A peine 
vous laisse-t-on le temps de prendre le repos nécessaire à la nature, 
vous aveï a peine la liberté de respirer. Ne me dites pas que, comme 
l'apôtre , vous vous êtes fait l'esclave de tous. Voire servitude n'est 
pas la même. Voyail-ou venir à lui , de loua les pays, des amtn- 
Ucui,des avares, des simoniaques, des sacrilèges , des concubt- 
naires, des incestueux, et d'autres monstres semblables, pour 
obtenir ou conserver, par son autorité , les dignités ecclésiasttquesl 
Il se faisait esclave de toU3,mais c'était pour les gagner tous iJ.-C. 
et non pour satisfaire leur avarice. Qu'y a-l-il de plus servile , de 
plus indigne d'un souverain pontife que de travailler continuelle- 
ment pour de telles affaires et pour de telles gens ! Quand prierez- 
vous Dieu etinstruirez-vous le peuple^ quand méditerez- vous les 
lois de Dieu si, dans votre palais, on D'enlend jamais citer que 
celtes de Justinien ? n 

Saint Bernard insiste longuement sur l'obligation où étaient les 
papes de se débarrasser des soins temporels pour ne s'occuper que 
du gouvernement spirituel de l'Eglise, a Vous n'êtes pas indigne 
des occupations exlérieures, dit saint Bernard à Eugène, mais 
elles sont indignes de vous. 

Dans son premier livre, Bernard attaque ainsi avec beaucoop 
d'énergie les deux principaux abus qu'il remarquait dans l'exercice 
de la puissance apostohque. Il fkut dire que le second était une con* 
séquence nécessaire de l'importance politique qu'avait acquise la 
papauté au moyen-Age. Cette importance a été trop utile à l'Eglise 
el même k la société tout entière pour que nous hsaioas aux papea 
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ea général tm crime des soiiu multipliés qu'ils donnèrent aux chose» 
temporaltes. Quant au second abus, qui consistait à recevoir les 
coupables qui accouraient de toutes parts , il était réel. Les appels 
multipliés au souverain pontife n'étaient, leplus souvent, pour les 
criminels, qu'un mo^en d'échapper à la justice. Lorsqu'ils étaient & 
Rome, ils parvenaient & se faire absoudre en gagnant, à force 
d'argent, certains fonctionnaires intluents qui faisaient trafic 
des faveurs du saint siège. L'avarice de ces officiers de la cour 
papale lui avaient donné une très-mBuvaise réputation ; les auteurs 
les plus respectables du mojen-ftge disent tous, comme saint Ber- 
nard, qu'avec de l'argent, les criminels se faisaient absoudre k 
Rome, et que, par le même moyen, les ambitieux obtenaient les 
dignités qu'ils désiraient. Saint Bernard, dans l'ouvrage que nous 
analysons, parle de deox prélats qui étaient venus d Allemagne avec 
des chevaux chargés d'argent. Eugène, qui était fort désintéressé , 
ne voulut point en accepter. « Chose inouïe, s'écrie Bernard, que 
de l'aident soit sorti de Rome! Je ne croirai certainunent pas que 
TOUS l'ayez laissé partir d'après le conseil des Romains, n 

La première partie de l'ouvrage sur la Considération est renfer- 
mée dans les deux premiers livres. 

Dans )e troisième, saint Bernard engage Eugène k considérer les 
choses qui sont au-dessous de lui. 

s Ce qui est an-dessous de tous, lui dit-il , c'est le monde entier; 
mois vous devez en prendre soin et non le posséder comme un sei- 
gneur; le titre de ttigneur n'appartient qu'au Christ. Je crains 
moins ponr tous le poison et le fer qne le désir de dominer. 

a Vous devez étendre vos soins sur tous : sur les infidèles pour 
les convertir, car pourquoi mettre des bornes à la prédication de 
i'Evaogilel Espérons-nous que la foi leur arrivera sans leur être 
annoncée? Vous devez aussi étendre votre sollicitude sur les Grecs 
qui nous sont unis par la foi et que le schisme tient séparés ; sur les 
hérétiques qui s'insinuent partout d'une manière clandestine, et 
surtout dans nos provinces méridionales; enfin sur les catholiques 
qui sont dévorés par deux monstres cruels : 1 ambition et l'intérêt. 
N'est-ce pas l'ambition plutAt que la dévotion qui attire les pèlerins 
an tombeau des Apôtres? n'est-ce pas des cris de l'ambition que 
retentit continuellement votre palais! e 

A propos de cette foule de solliciteurs qui accouraient à Rome de 
toutes parts , saint Bernard revient sur l'abus des appels. 

« On aj^Ue à tous, dît~i) , de tontes les parties du monde ; c'est 
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un hommage rendu à votre primaulé , maia voui devez surtout cod- 
ridérer s'il est bien utile. Rien n'est beau comme de voir les faibles 
garantis de la tyrannie , à l'abri de votre nom ; mais riea n'est triste 
comme devoir les coupables triompher par le même moyen, et 
ceux qui souffrent travailler en vain à se faire rendre justice. ■ 

Saint Bernard signale avec frandiise les abus des appels : on 
appelait, suivant lui, avant la sentence même, sans grief , pour 
vexer sa partie ou gagner du lanps ; pour se soustraire à la justice 
et vivre impunément dans le désordre; pour s'opposer aux projets 
du bien ; poor arrêter les évéques qui voulaient dissoudre ou empê- 
cher les mariages illicites, punir les violences et les saoilèges, éloi- 
gner des Ordres les sujets indignes et infïmes. 

Comme saint Bernard, les plus saints personnages de l'époque, 
tout en reconnaissant le droit d'appel à Home comme parfoitemeot 
1^1 dans les causes majeures , s'élevaient contre les abus qu'entre- 
tenait la papauté dans le dessein de concentrer en elle exclusive- 
ment la puissance souveraine dans l'Eglise. 

Saint Bernard n'attaque pas avec moins de force l'abus des 
exemptions. 

« Les églises se plaignent généralement, dit-il, de ce qu'elles 
■ont tronquées, mutilées. On soustrait les abbés aux é^'éques, les 
évéques aux archevêques , les archevêques eux primats. Vous proo- 
vex ainsi que vous avez la plénitude de la puissance, mais n'e»t-ce 
pas aux dépens de la justice? Il ne faut pas envisager seulement ce 
qui est permis , mais ce qui est utile et avantageux. Convieul-il de 
mettre son caprice à la place de la loi , de négliger la raison pour ne 
songer qu'à exercer la puissance? Ne m'alléguez pas les avantages 
de vos exemptions; les évéques en deviennent plus insolents, les 
moines plus relftcbés et même plus pauvres. Ils pèchent avec plus 
de licence parce qu'ils n'ont personne pour les corriger ; un les pille 
plus librement parce qu'ils n'ont personne pour les défendre. A qui 
auraient'ils recours? aux évéques? Mais ils sont irrités du tort qu'on 
leur fait : ils r^ardent en riant le mal que font ou soufirent les mal- 
heureux moines. • 

Tels étaient, en effet, les abus qui devaient naturellement sortir 
des exemptions trop multipliées. Haïs , dans le principe , l'exemp- 
tion des monastères était une bonne chose , parce qu'on ne trouvait 
que là des vertus et de la régularité. La papauté travailla à la ré- 
forme du clei^é séoilier par les moines; or ceux-ci n'eiutest pu la 
wcoader û leur action eût été entravée par ceax dont ilt devaient 
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combstlre le* née». Les papM , doni le mâme but , avaient ■oiutrait 
qtielqnei éréques TCrlueux à la jaridiction d'archevèquea ou àe 
prîmata scandaleux , pour leur douoer des allures plus libres, une 
action plus forte; ces ezemptioni personnelles élaieot passées aux 
Eglises: dles s'étaient trop multipliées , aussi bien que les exemp- 
tions dea conimuaaiiléG religieuses; delà les abus, et mille infrac- 
tîoiuauxr^lesdudrtHl, comme le remarque saint Bernard. 

< Je doute, dit-il BU pa{)e, que vousayei le pouvoir de consentir 
à ce qui produit tant de maux. Croyex-vous qu'il vous soit permis 
de troubler l'ordre établi? d'arracher les bornes planléeg par vos 
pèresT Vous vous trompez si vous croyei voire puissance seule éta- 
blie de Dieu; elle est là première, mais il y en a de moyennes et 
d'inférieures. Si vous délachex un doig:t de ta main et le mettez h la 
télé, sur le dessus de la main ou au bras , vous faites un monstre. 
Eb bien, vous en faites un également si, dans l'EgUse qui est le 
corps du Cbcîst, vous places les membres autrement qu'il ne les a 
arrangés Ini-méme. L'ordre de la faiérarcbie vient de Dieu et tire 
son origine du ciel ; mais u un évéqne dit : Je ne veux pas obéir 1 
l'archevfiqDe ; si un abbé prétend ne pas obéir k l'évéque, cela ne 
vient pas dudel. • 

Saint Bernard admet que certaines exemptions sont utiles ; il veut 
qu'on respecte la volonté des fondateurs qui ont soumis directement 
au saint-siége leurs monastères. Ainsi il distingue , comme il le de- 
vait, la .chose de l'abus. 

Dans la troinème partie de sou ouvrage, conlenne dans le qua- 
trième livre, saint Bernard propose au pape pour objet de sa consi.. 
dération ce qui est autour de lai , c'est-à-dire : la cour pontificale, 
les cardinaux, le clergé, le peuple romain. 

C'est dans ce sujet surtout que le saint réformateur trouve des 
abns à indiquer au souverain pontife. Il faudrait citer )e livre entier 
pour tûn voir avec quelle sainte bartUesse il met le doigt sur les 
pbies de l'Eglise de Home. 

« n convient , dit-il au pape Eugène , que votre clergé sut le plus 
vertueux , puisqu'il doit être comme le modèle du clergé de toute 
l'Eglise. Il est de la gloire de Votre Sainteté que les clercs qui sont 
sous vos yeux soient lellemeni réglés et disdptinés, qu'ils passent 
pour le miroir de la régularité , pour la r^le vivante. Ils doi- 
vent se distinguer par leuraptitudeà chanter les ofGces, k adminis- 
trer les sacrements , à instruire le peuple , et aussi par leur chasteté. 

a Que dirai-je de votre peuple! C'est le peuple romain. Jenepnia 
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vous dire plus brièvement et d'une manière plui exprenive ce que 
je pense de voi diocésains. Quoi de plus connu dons le monde en- 
tier que l'insolence et le bste des Romains , race inquiète , amie de 
t'émeute, cruelle , intraitable , qui a pu 6tre comprimée, mais ja- 
mais Boumiseî Voilà une plaie qu'il ne &ut pas pallier , mais guérir 
si c'est possible, b 

Saint Bernard, après avoir stigmatisé les vices des prélats ro- 
mains eipose, les qualités que devaient posséder les dignitaires 
ecclésiastiques; puis il s'écrie: 

«Ohl si je pouvais voir, avant de mourir , l'Eglise de Dieu ap- 
puyée sur de semblables colonnes I Oh I s'il m'était donné de voir 
j'épouse de mou Seigneur confiée i une foi , & une pureté ansâ 
grandes! qu'y aurait-il pour moi de plus consolant, de plus sûr, 
qaa de voir ma vie confiée à de tels gardiens, k de tels témoins! 
Mais, mon Eugène, considérer quel est l'état de la cour romaine! 
examinez quels sont les goùls des prélats qui vous environnent. J'ii 
louché seulement la muraille, je ne l'ai pas démolie; à vous, fils 
de prophète , de la démolir et de voir ce qui se passe par derrière. 
Je vous dirai seulement une chose qui est claire pour tout le monde : 
Vos prêtres ne poussent-ils pas le ridicule jusqu'à se croire supérieurs 
aux autres prétresT La raison De le veut pas, cependant; l'antiqoilé 
s'y oppose aussi bien que l'autorité. Nous sommes, disent-ils , plus 
près du sei^eur pape dans les solennités ; nos sièges sont tout près 
du sien, nous ne sommes pas loin de lui dans les processions... 

• Tout le soin des ecclésiastiques , dit encore saint Bernard, est 
de soutenir leur dignité. Si, dans certaines occasions, vous vous 
humibez un peu , vous agissez avec simpUcité, ils vous disent que 
vous ne savez pas tenir votre rang. Nous ne voyons pas cependant 
que saint Pierre ail jamais paru en public avec des ornements d'or 
ou des diaments , vêtu de soie, monté sur uo cheval blanc, envi- 
ronué d'un bruyant cortège. Sans cet appareil , Pierre a pu accom- 
plir ce commandement du maître: Poîsjezmes agneaux, poût» 
ma brebit. » 

Le saint abbé n'ose défendre au pape ce luxe mondain , à cause 
du temps; mais on voit qu'il le déplore et avec raison. Après une 
sévère investigation des vices , il en indique le remède dans les ver- 
tus contraires, et résume ainsi celles que doivent avoir les souve- 
rains pontifes: 

■ Considérez avant toute chose, dit-il, que l'Eglise romaine, 
dont Dieu vous a établi le chef, est la mère et non la dominatrice 
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des antres églises; que vous êtes noa le souveraio des éTâques, 
mais l'un d'entre eux, le fi'ère de ceux qui aiment Dieu , le com- 
p^uon de ceux qui le craignent. Considérei que voua devez être la 
règle vivante de la ju&tice, un miroir de sainteté, un modèle de 
piété , le coaservateur de la vérité , le défenseur de la foi , le doclenr 
des Dations, le protecteur des chrétiens, l'ami du Christ , le guide 
de l'Église et du clergé, le pasteur des peuples, le précepteur 
des ignorants, le refuge des opprimés, l'avocat des panvres, l'espé- 
rance des malheureux, le tuteur des orphelins , le soutien des 
veuves , l'œil des aveugles , la langue des muets , le bâton des vieil- 
lards, le vengeur des crimes, la terreur des méchants, la gloire 
des justes, la verge des puissants, le marteau des tyrans, le père 
des rois, le modérateur des lois, le dispensateur des canons, te sel 
de ta terre, la lumière du monde, le pontife du Très-Haul, le vicaire 
du Sauveur, le Christ du Seigneur, le Dieu de Pharaon, b 

Telle est la magnifique idée que cherchèrent à réaliser dans le 
monde les grands papes du mojen-àge. Ils n'y parvinrent jamais 
d'une manière complète; mais combien le moude eût encore été 
plus misérable, à celte époque de despotisme, si leur puissance 
n'eût plané au-dessus de tous les dépositaires du pouvoir, depuis 
l'empereur et les rois, jusqu'au dernier châtelain ! 

Dans le cinquième livre de la Considération , saint Bernard traite 
la quatrième partie de son sujet, c'est-à-dire, ce que le pape devait 
considérer au-dessus de lui : Dieu et la vie bienheureuse du 
ciel. 

Dieu en lui-même; l'unité de son essence; la Trinité des pei^ 
sonnes; la nature et la personnalité du Verbe incarné j Dieu rému- 
nérateur de la vertu et vengeur du crime: telles sont les vérités que 
saint Bernard propose aux méditations du souverain pontife. 

On ne remarque pas, dans les spéculations théologiques de saint 
Bernard, cette méthode abstraite, géométrique qu'employaient les 
docteurs de l'époque dans leurs démonstrations pbilosopluques ou 
tbéologiquc!). Il procède par intuition, il s'élève d'un vol hardi 
jusque dans les hauteurs des cieui, et expose avec facilité et abon- 
dance les objets qui frappent sa vue, sons se préoccuper d'une 
démonstration mathématique. C'est là, dn reste, le caractère de 
tous les opuscules Ihéologiques de saint Bernard. H appartient ainsi 
à celte école spéculative dont nous étudierons tout à l'heure les 
principaux ouvrages. 

Les opuscules théoli^ques do saint Bernard sont ceux-ci : Des 
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degris de i HumiliU et ite tOrgiieii; De l'Amour de Dieu; l'A/»' 
logie dans laquelle il attaque avec vivaùté les vices des moiaet; 
Des devoirs det Evéguet , oa Lei\n i Hean ie&ea»; Trailédek 
Gi'àce et du lÀbre /trbUre; ie la foaversion, discours à des dcrci 
ou sctiolasliques; VElogt des Templiers; du BapUnie, opuscule 
dédié à Hii);ues de Saint- Victor*, Traité contre Abailtw-d; Du 
Précepte eld^la Dispense , ou il esl quesliou de l'otuervalion de la 
règle de saiatBeaotl; la Vie de sainl Malachie, évéque Iriiï* 
d«is qui visita Clairvaux et avec lequel laiot Bernard fut ialime- 
tneni lié. 

Oa a attribué au saint abbé de Clairvaus plusieurs autres opot- 
cules qui ne sont pas de lui. 

Nau» avoua eu occasion de citer trop souient ses lettres, poor 
avoir besoin de nous étendre longtemps sur leur mérite et leur 
^importance. On peut dire que , pour l'histoire ecclésiaslique et mttae 
pour riiistoire civile du temps , elles forment un monument de la 
plus haute importance. Elles sont au Dinnbre de quaire cent Irenle- 
oeuf '. 

On peut diviser en cinq catégories les personnes avec lesquelles 
•aînt Bernard a été en correspondance : 1° les papes et les prélats 
delà cour romaine; S* les archevéqiies, évéques et autres eccléiiat- 
tiques séculiers ; 3° les rois ou seigneurs ; i* les abbéa et religieai ; 
^ les particuliers. 

Cent quarante-six lettres sont adresséea k la coar de Rome, 
savoir: six à Honorius, cinquante-sept à Innocent II, quatre à 
tDélesUn II , trente-quatre à Eugène III , qnatone à Haimeric , chan- 
celier de l'Eglise romaine, trente et anek divers cardinaux on 
l^ts. 

Soixante-seize sont adressées à des prélats dp clei^ séculier, 
parmi lesquels on remarque surtout : Hildeberl du Mans; Benri, 



< Mabllloii 3 publij quiirc cpdI qiMraale.<)tu(re leltrei dans son ediiioD di 
ssinl BcriiarJ, ctiloDiMarièiie (\tnpn9i. Collcct., I. i] en i publW irenie-Ji» 
aniret, ce ffnl Tsli en mut quatre cent qiiitre vingis. Hais, >ur ce nombre, 
(pHrmie-am mat ^ relruMbcr, nr vinfl-nenr ifenlrr eUra n'ont ei# Insérai 
pami ccllRi do ulni Dcrnird que M^ce qu'elle* lui ont élt adivaiei i dtui 
ont iié faites par son ucrdialre Mcoioi; six ossont pis nilbcoUqucst *nln 
quatre de celles qui se trouvent dans le recueil de Uartene , ne uni que dea 
copies de leilrea tléja publiées parmi les CEuvres de titul BernarxI. Dooi Clt- 
BMDcet a donné des notices aur loutra ces lettres dans VBtuoln IllUmn dt 
Mlnt Btnuu-4. 
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«Tchevéque de Sens; Atlon, évéque de Troyes; Qeoffro), évéque 
da Chartrci ; sainl Malachie , évéqae aa Irlande. 

Sojianle-quiDie sont adreuées à des roiâ ou selgneura, deux h 
l'empereur Lothaire, deux à Louî$-)e-Groa , huit k Louis-le-Jeune, 
douze k Suger, six à Thibaull de Champagne , etc. 

Cent quinze soDl adressées à desabbée el des moines, parmi leit- 
quds il feut dter principalement Pierre-le- Vénérable. 

Enfin vingl-sept onl eu pour deslinalaires des personnages plus 
on moins connus dont les noms ne sont quelquefois indiqués que 
par des initiales. 

Dans cette vaste correupondance , saint Bernard traite des sujets 
eitrdmement variés et toujours avec une focilitë étonnante. 

Cent soixanle-dii-neuf de ses lettres concernent l'institution 
monastique; il y eiliorte les uns à embrasser la profession religieuse, 
les autres k y persévérer ; il enseigne la manière d'en remplir les de- 
voirs et d'arriver à ta perfection, ou bien i) discute les droits, les in- 
térêts, les obligations, les aSaires particulières des individus nu dés 
eomniDnaulés. 

Cent trente-trois lettres sont relatives aux affaires eccTésiastiques, 
comme : k l'élection des évéuues , k l'administration des diocèses, au 
gouvernement général de l'Eglise. 

Cinquante lettres ont trait aux affiiîres politico-religieuses, telles 
que les croisades et les discussions entre la papauté et le pouvoir 
politique. 

Vingt-six de ces lettres sont dogmatiques; saint Bernard y at- 
taque los erreurs d'Abailard, de Pierre de Bruys et d'Arnaud de 
Bresse '. 

Dans une de ses lettres dogmatiques * , Bernard se déclara contre 
la fêle de la Conception de la Sainte- Viei^e qui fut instituée à celte 
épo()ue et que les clianoiues de Lyon célébrèrent les premiers en 
PYance. 

tl.es quirmlc-Mpt autres letircs sont Jm compllmcnls, dci rcinercle- 
Mcnis, cicou tiai lent d'iRairei par lit Lillèrei. On peut croire que plusieurs 
des lettres lie nlm Bemird ont rilé licrlies par NicolasMii tecr4ulre, Ccrliihi 
distingué da l'époque, qui imlia le style de uiiil Bernarii si parfllttineiit, que 
ceux qui le coniu'ssaleat le mieux y ë:alerit tro^iipés. Salut Deniard fill retomber 
luI-niAne sur son wertlilre tes mots désagréables qui se Irouvaieiil da .a une 
lettre à Plcrrctc-Vénérat^ïe. Nicolas abusa de ta eoiidance de saint Bernard qui 
le ctaa*sa de Uiiirvaui. 

a S. Bernard-, Kpisi. t7i «1 Cvioii. Logitnn., ann. I14*> 
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Saint Bernard leur écrivît à ce sujet : 

« L'église de Lyon l'a toujours emporté sur tes autres églises de 
Fnnce, par la prééminence de son siège, ton zèle apostolique et 
son amour pour la discipline. Où Irouve-t-on, en effet, des mœurs 
plus graves , une conduite plus réservée , une autorité plus majes- 
tueuse et plus puissante, une prudence plus parEiile, une antiquité 
plus vénérable? Maig c'est surtout dans ses ofBces, que cette uge 
et prudente Église a fait voir son horreur pour toute espèce de nou- 
veauté ; sur ce point , elle a su éviter jusqu'au moindre soupçon, 
jusqu'à la plus petite tache d'innovation. 

I C'est pourquoi je suis surpris que , dans le clergé d'une église 
aussi respectable, il se rencontre des personnes qui en veulent flétrir 
la gloire, en célébrant une fête nouvelle que l'Ëglise n'a pas mise 
parmi ses solennités , que la raison improuve , que l'andenne tra- 
dition ne recommande pas. Sommea-nuus donc plus savants , plus 
pieui que nos pères? Je regarde comme dangereux de vouloir 
établir des rits qu'ils n'ont pas jugé à propos d'établir eui-mémes. 
La chose a dû leur paraître certainement assez importante pour s'en 
occuper, s'ils l'avaient cru nécessaire. 

■ Mais, diles-vons, la mère du Seigneur est bien digne d'élre 
beaucoup honorée. Vous avez grandement raison, mais l'honneur 
que nous devons rendre à notre reine doit être prudent. La Vierge 
royale n'a pas besoin d'un faux honneur, elle qui est décorée des 
titres les plus glorieux. Honorez, si vous le voulez, la vii^nilé, It 
sainteté de sa vie, sa pureté angéUque, sa maternité virginalej 
publiez hautement tous les dons qu'elle a reçus de Dieu.... vous 
ferez en fout cela ce que fait l'Eglise, ce qu'elle veut que nous fiw- 
sions avec elle. Pour moi. Je m'attache ainsi à ce que l'Eglise m'en- 
seigne, etj'en instruis les autres en toute conâance; maisjemefus 
scrupule d'admettre ce qu'elle ne m'a pasencOTe enseigné. 

« J'ai appris de l'Eglise à célébrer avec le plus grand honneur le 
joor heureux où la Vierge, délivrée de ce monde pervers, monta 
au ciel; j'ai appris de même à célébrer le jour de sa naissance et je 
crois fermement, avec l'Eglise, que Marie fut sanctifiée dès le sein 
de BB mère. * 

Saint Bernard, après avoir établi que Jérémîcet saint Jean-Bap- 
tiste ont été sanctifiés avant leur naissance , continue ainsi : 

■ S'il est ceriain que Dieu a sanctifié de cette manière quelques per- 
sonnages privilégiés, est-il permis de douter qu'il ait accordé la même 
dveur à la Vierge incomparable dont il a voulu se servir pour rendre 
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la 'ne an monde? L'Eglise, qni ett in&illible, regude comme saint 
le jour de la naissance de Is mère du Sauveur, puisqu'elle en ho- 
nore tous les ans la mémmre par une fâte solennelle , puisqu'elle 
-vent que cette fêle soit célébrée dans tonte l'Eglise catholique. Je 
dirai , de pins, que la gr&ce de la sanctidcalion a été répandue sur la 
vierge Marie avec une telle abondance, que non-seulemeul elle a 
été sainte avantsa naissance, mais qu'elle a été préservée, toute sa 
vie, du p4ché. 

« Mais sur quoi nous appuyer pour ajouter d'autres litres d'hon- 
neur à ceox-ciTOa prétend honorer sa conception, parce que, dit- 
on , elle a précédé sa sainte naissance , laquelle n'eût pas en lien si 
elle n'avait été précédée de la conception. Alord pourquoi ne pour- 
nil-mt pas, a6n d'augmenter encore la gloire de la sainte Vierge, 
instituer des fêtes pour honorer son père et sa mère, ses aïeux et 
tes ancêtres encore plusreculésl 

a Oncite,it est vrai, un écrit d'après lequel il est certain queDiea 
a révéléqu'il Killail célébrer la fête de la Couception. Mais, je l'avoue, 
je me sens très-peu porté À ajouter foi ii ces révélations qui ne sont 
appuyées ni sur la raison ni sur une autorité incontestable. 

a Raisonne-t-on d'une manière fort juste, en disant : La nais- 
sance de Marie a été sainte, donc sa conception le fut aussi?... D'où 
la conception aurait-elle donc reçu cette sainteté? Pourra-t-on ja- 
tnais me iaire comprendre que la vierge Marie ait pu être sanctiôée 
avant d'exister? Or eiislail-elle avant sa conception?... 

c Si Marie n'a pas été conçue sans péché, pourquoi célébrer 
la EÉle de sa conception? Dans quel esprit célébrera-t-on une fête 
dont l'objet n'est pas sainl?E3t-ce là honorer la sainte Vierge? n'est- 
ce pas lui faire injure, au contruire, que d'honorer, en quelque 
sorte, le moment unique où la parfaite sainteté lui a manqué? De 
plus , elle ne peut approuver un culte que l'Eglise catholique n'a pas 
élabli, car elle déteste la nouveauté qui est mère de la présomption, 
juEur de la superstition et fille de la légèreté, b 
■ Bernard termine cette lettre en disant aux chanoines de LyoB 
qu'il avait cru de son devoir de les avertir de la fausse roule qu'ils 
prenaient, mais que si, dans »a lettre, il avait dit quelque chose 
d'inexact, il le rétractait, soumettant cette lettre, comme tous ses 
écrits, aujugement de l'Eglise. 

Malgré la réclamation de saint Bernard, la fêle de la Conception 
fut célébrée à Lyon et de là se répandit dans tontes les églises d'Oc- 
cident. L'autorité de l'Eglise l'approuva el admit ainsi impUoitt- 
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ment que la Conception de la Bainle Vierge avait été ioimitc^ilce ' , 
puisque l'objel de toutes ses fôtcs doit élre saint. 

Du resl«, l'opposition qne lit saint Bernard à l'iuslitulion d'une 
nouvelle fêle Était appuyée sur des motifs graves et respectables, il 
craignait du voir l'Eglise s'éiûrter, en adoptant des solennités nou- 
velles, de cette lîlurgie grave des premiers siècles , si bien en bir- 
monic avec la majestueuse relif^ioa de J.-C. Saint Bernard avait 
d'autant plus de niérile, eu s'opposant à l'institution d'une fête nm 
autorisée par l'Eiflise, qu'on y avait pour but d'honorer un des mys- 
tères de la Tie de la sainte Vierge, car on sait quelle fui sa tendre 
dévotion envers cette reine du ciel. 

C'est surtout dans sessermons qu'il donne libre cours auiélansde 
celte dévotion. Rien de plus doux, de plus éloquent que ses discoun 
sur la sainte Vierge. Son style alors revél, encore plus qu'à l'ordi- 
naire, cette physionomie gracieuse et biblique qui en forme comme 
le principal caractère. 

Les sermons de stùnt Bernard sont au nombre de trois cent 
quarante, que l'on peut diviser en quatre séries: 1° quatre- 
vingt-six s'adaptent au cours de l'année ecdésiastique; 3° qua- 
rante-trois sont sur la sainte Vierge ou les saints; 3° vingt^cinq 
traitent de différents sujets; i' quatre-vingt-six renferment une 
explication mystique des deux premiers chapitres du Cantique éti 
cantique». 

Il ne faudrait pas envisager ces sermons comme des discours ar- 
rangés suivant Irb règles de l'art des rhéteurs. La plupart n'ont que 
très-peu d'étendue. On peut les comparer à des chapitres d'un 
traité ascétique , e( ils ressemblent , sous ce rapport , aux homélies 
de plusieurs Pères de l'E^glise. 

De tous les sermons de saint Bernard , les plus importants sont 
ceux qu'il a composés sur le Cantique da caatiqua. Il les com- 
mença dès l'an 1135 et ne les termina que dans les dernières 
années de sa vie. Le goflt de saint Bernard pour les allégories et 
les interprétations mystiques explique comment le pieux docteur 
prit pour texte de ses instructions un livre qui, au premier abord, 
ne semble pas offrir beaucoup de ressources pour des discours de 
morale; mais, grAce à son imagination vive et brillante, ce livre 
fut pour lui une source d'admirables développements, el, des ex- 
pressions poétiques et ardentes qu'on y rencontre, il sut tirer les 

< C* not esi uK'nic aajaurd'liul inicirlaé omeklk iikdi. 
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tnsximes lei plus édiflanlea qu'il sut exprimer dans le style le plus 
gracieux ', 

Du mie , c'nl le mMte de loua les ouvrages de Baînl Bernard 
d'être écrits avee grflce, élégance et facilité *. Aucun écrivain de ta 
même époque ne peut lui être comparé sons ce rapport. Selon noi», 
caittt Bernard dcil surtout l'éclat de son style à l'Ecriture Sainte qu'il 
ull s'approprier d'une manière vraiment étonnante. Il ne parie 
pour ainsi dire que par l'Ecriture Sainte; les mots des saints livres 
coulent de u pinme avec abondance et donnent k tout ce qu'il écrit 
une phyàonomie orientale et poétique qui cfaarme et ravit. L'Ëcri- 
Inre S^ute était probablement son étude de chaque Joui- et la 
seule qui lui fftt possible au milieu de ses occupations si graves 
et si multipliées. On ne remarque donc point dans ses livres de 
prétentions k la science. A part quelques réminiscences de l'an- 
tiquité profane, et d'autres un peu plus nombreases des Pères de 
rÊglise, il parle de lui-même et en s'appujsnt uniquement sur les 
saints livres. 

On ne peut pas donner saint Bernard comme un savant, un 
philosophe, un théologien de profession; mais il est moraliste 
profond : il connaissait le cceur humain d'une manière parraile, 
el son génie naturel le mettait k même de traiter avec fucililé et 
exactitude les matières dont il avait à s'occuper. Les ouvrages 
du saint abbé de Clairvaui attestent qu'il avoit beaucoup d'esprit, 
une imagination riche et brillante; on n'y sent point It; travail, tous 
teniblentêtre sortis sans effort de sun génie vif et pénétrant. 

Quoique saint Bernard n'ait pas fuit de longs ouvrages, on voit 
par l'esquisse que nous venons ds faire dn ses travaux littéraires , 
qu'il a beaucoup écrit. On s'étonne qu'il en ait trouvé le temps pen- 
dant cette vie si active qu'il menajusqu'i sa mort'. 

Le saint docteur mourut le 30 aoflt 11S3. Dès l'année précé- 
dente, il avait eenti la mort approcher el il avait écrit * i son oncle, 

< Lra sonnons de uliil Dernard oui éLé écriu en iJLln. t«B rrtgaieiiu que l'on 
poss«()e en Ungim Tutgilre ne loiit que des Iraducllons postérieures A la mort 
du Hlnl. 

I Lestjle de sifnt Bemiril petit eircconiparj, leloa nous, aTK besucoup de 
Justesse, 1 celui de Fdnelon. 

' La mellleuriiJdlUiMdeSœuTreide ulul Bmiird «H celle de D. Hablllon, 
i tdL Id-IoIIo, 

*S. Ileruiril.,Ep1si. 377. 
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jneax chevalier da Temple, qui devrait venir en France poor It 
voir : 

« Si vous devez venir , ne dilTérei pas , car antrement vous potl^ 
riez bien ne plus me trouver. Je suis comme une victime qui areço 
l'asperaîon pour élre sacrifiée; je ne pense pas demeurer encore 
longtemps sur la terre. Me aera-t-il donné, avant de quitter le 
inonde, de jouir de voire aimable présence? sersi-je asseebeureoi 
pour vous embrasser avant de mourir? s 

Dès le commencement de l'année, saint Bernard ëpronvsil de 
longues déraillances, signes certains d'une mort prochaine. Se» 
esprit toi^'ours calme, toujours énergique, suppléait aux forces de 
son corps et il présidait encore aux exercices spiriluels de sa nom- 
breuse communauté. Chaque jour il disait la messe, appujé sur 
les bras de ceux qui le servaient à l'autel. Ses paroles devenaient 
plus rares, mais elles semblaient plus ardentes encore qu'à l'ordi- 
naire. Tous ses religieux, qui prévoyaient la perte que bienLAI ils 
auraient b déplorer, priaient Ûieu avec une nouvelle ferveur de 
leur conserver leur bon père. Bernard , qui aspirait à jouir de t'éter- 
nelle béatitude, les réunit un jour autour de lui et leur dit: 4Poll^ 
quoi retenez-vous encore ici bas , par vos prières , un homme qui 
ne peut qu'exciter la pitié? Vos prières l'ont emporté sur mes détifs. 
Ayez compassion de moi , je vous en prie , et laissez-moi aller k 
Dieu, n 

Malgré ses souffrances, il écrivit ' d'une main défaillante c>tte 
lettre à un de ses plus chers amis , l'abbé de Bonneval. C'est la de^ 
nièreqn'il ait écrite. 

« J'ai reçu, lui dit-il, avec bien delà reconnaissance, les témoi- 
gnages d'sfTectioD que vous m'avez donnés ; mais rien ne peut pl<u 
me procurer de joie. Quelle joie peut goûter un homme absorbé par 
les maladies? Jen'ai plus un seul instant de repos, excepté qaan^je 
me prive do toute nourriture. Je puis dire, avec Job, que le som- 
meil s'est retiré de moi , de peur que l'assoupissement des sens ne 
m'empëchfll de sentir mes souffrances. Mon estomac ne peu) su{h 
porter aucune nourriture, et j'en souffre encore mâme lorsqu'il est 
vide. Mes pieds cl mes mains sont enflés comme ceux d'un h;dro|ù- 
que ; mais , j'userai le dire i un ami , je ne me laisse point abattre, et 
mon esprit est prompt dans une chair faible. 

a Priez notre Seigneur qui ne veut pas la mort des pécheurs, de 

* S. Beniinl., EpisL 810, 
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me garder à la sortie de ce monde et de ne point différer mon départ. 
Aidez de vos prières un homme dénné de mérites, aSo qu'au ma- 
roeni suprême, le tentateur ne triomphe pas de moi. Malgré le triste 
élat 011 je me trouve , j'ai voulu vous écrire de ma propre main pour 
vous montrer combien je vous aime; en reconnaissant l'écriture, 
vos reconnaîtrez aussi le coeur. J'aurais cependant bien mieux aimé 
vous parier que de voue écrire. » 

Six semaines avant de mourir, Bernard reçut la douloureuse nou- 
velle de la mort du pape Ëuuène 111. Ce pieux et doux pontife 
n'avait gouverné l'Eglise que huit ans et demi. Le plus bel éloge 
qu'on en. puisse faire, c'est dédire qu'il fut disciple de Bernard et 
digne d'un si grand maitre. 

La mort du pape Eugène blessa au cœur le saint abbé de Ciair^ 
vaux , qui sembla dès-lors étranger à tout ce qui se passait autour 
de lui. Son ami, Geotîroi de Langres, étant venu le consulter sur 
une affaire importante , s'étonnait du peu d'attention qu'il lui prê- 
tait. Bernard devina sa pensée et lui dit : a Ne m'en voulez pas, je 
ne suis plus de ce monde. » 

I) était ainsi couché sur son lit de douleur et presque insensible, 
lorsque l'archevêque de Trêves arriva à Claîrvaux et raconta au saint 
abbé ta guerre déplorable qui était allumée entre la commune de 
Metz et les seigneursdu pays. L'archevêque de Trêves, en sa qualité 
de métropolitain , avait travaillé i, la paix et cherché à concilier les 
intérêts contraires ; mais son autorité avait été méconnue et il était 
venu implorer le secours de Bernard. 

Au touchant récit de l'archevêque de Trêves, le saint abbé se 
sentit revivre. Il se leva de son lit de mort et partit pour Metz. A 
son arrivée, les deux armées étaient en présence. Soutenu de deux 
moines vénérables, il va d'un camp à l'autre, écoute les plaintes, 
calme les haines et amène enfin les adversaires b se donner cordïa- 
lemi^nt le baiser de paix. 

De retour à Clairvaux, il se remit sur sa couche funèbre, et quel- 
ques jours après il faisait à ses frères ses derniers adieux. Emu de 
la désolalion de ses enfants , Bernard , comme un autre Martin , 
éleva ses jeux vers le ciel avec une sublime mélancolie et en disant : 
« Faut-il céder i l'amour de mes enfants qui me presse de rester 
ici-bas, ou à l'amour de mon Dieu qui m'attire en hautf e 

L'amour de Dieu fut le plus fort et le saint abbé rendit le dernier 
soupir. 
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1,1 VRE SEPTIEME. 

(1153—1180) 



I. 



Depuis la remûssance de U litlératiire sous Cbsrie magne, la 
Frs[ic« n'avait pas encore eu un siècle aussi brillaul quele douzième; 
un siècle aussi fécond en écrivains ', et en œuvres remarquable» 
dans la littérature, les sciences et la philosophie. Déjà nougavoas 
fait connatlre Anselme de Laon, Hildebert du Mans, Yves de 
Chartres, Guillaume deCbampeaui, Marbode de Rennes, Odonde 
Cambrai, Geoffroi de Vendôme, Guiberl de Nogenl et plu^eurs 
autres personnages remarijuables cjui illustrèrent le commencement 
du Tii* siècle; Abailnrd, Suger, Pierre-le-Vénérable ^ el Bernard 
qui en remplirent la première moitié de leur gloire. Nous avoiu 
maintenant à esquisser l'état intellectuel de l'Eglise de France i la 
fin de ce siècle. 

Ce qui frappe au premier abord lorsqu'on aborde ce sujet, c'est 
que, dès cette époque, les monastères ne furent plus le centre du 
mouiiement intellectuel. Les écoles de Cluni, de Citeaux, de Grara- 

• Le Kii* siècle comprenil sept Tohimen ia-ï* de l'UUtoIre liU^aire il« FrMM> 
> On ■ de Plerri-le-Vën<rtbie cent MluaUel-oiue letlrcti des opuMal» 

IMologIquej 1 sur lei mlraelps.conirc les pélmt)nitiFiii,lGi]ulfi, lei waliontiuixi 
le Decuell lici Slaïuu de Clunl el un livre sur l'ùiat où m Iroutai: crue aLilMT' 
soiis Mn Bdmlnls(ri[loii) quelques sennona et pltcei de poésie. Ltt niiiresile 
Pierre' le- Véiiérthle se trouienl dans li «ibliethtqvt dt Clvm,i vol. In-Mlo 
coiopilé pir A. Duclifue cl D. Uirrier. Pierre^-Véuénlilc mourut en I15S. 
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mont, de Prémonlré, de Ib Ghiiireiise possMaient bien, H est vrai, 
heaucoiip d'tioiiimcs remarquables; mais on n'y rencontra plus de 
CCS génies, de ces hommes d'inilialive qtie In Providence leur avait 
cnvojéa, lorsqu'elle avait chaîné linstilnlion monastique de rop- 
|)eler dans l'Eglise l'esprit de vie. 

L'homme émîneni de l'Ordre de Cileaux, au xii* siècle, snint Ber^ 
nard , cul une action sociale vraiment prodin:]euse ; mais il se préoc- 
cupa beaucoup plus du développement moral, du progrès ascétique 
de ses religieux que de leur développement intellccluel. Il en est de 
même de Pierre- le- Vénéra 1)1 e , l'abbé le plus remarquable de la 
congrégation de Cluni k la même époque. Ses ouvrages, comme 
ceui de saint Bernard, sont des opuscules plutôt mvsliques que 
philosophiques, même lorsqu'il y est traité du dogme chrétien. 

Citeaux el Cluni avaient accompli leur fin providentielle auxtii* 
siècle. Les bcKiins de la société el de l'Eglise exigeaient d'autres 
ordres religieux, et Dieu alors suscita saint François et saint Dnmi- 
nique. Cependant , sans remplir une mission aussi importante que 
celle que Dieu leur avait contiée en les donnant à son Eglise, les 
deux ordres deCInni et de Citeaux ' conservèrent pendant plusieurs 
siècles un grand nombre d'hommes vertueux el instruits qui furent 
utiles il la société et à l'Eglise, 

En quittant les écoles monastiques, la science se réfugia dans les 
écoles ecclésiastiques qui , au xn' siècle, possédèrent presque litutes 
des hommes très~remarquab1es. Quoique le clergé ne fiït pas alors 
tans reproche, il était incompurablcmeul plus avancé dans la 
scienee el la vertu qu'aux siècles antérieurs. Les Ordres monas- 
tiques avaient fourni aux églises de grands évéques qui avaient 
peuplé successivement les paroisses d'ecclésiastiques formés par 
eux ; c'est ainsi que ta régularité s'était établie dans les églises : avec 
là régularité s'élail nécessairement développé l'amour de l'élude. 

Noua ne pouvons nous étendre sur toutes les écoles plus ou moins 
célèbres des églises de France ; nous parlerons seulement de trois 

' Quclqu«i Ordrei raliglcux wcondilrps Turent iiahUa Ht ùa du lu'ilède, 
mais n'eurent aucune tunuenee scieiilIBque i ti^ls Huit la Corgrés^lton d'Alt- 
brac, fnndif par uu seigneur noninii; Alard jioiir la Bûrel* tiescheiiiins: celle da 
StvIgnI.il'OliaaIne.ilMrllBe, Fondée par 1c B.Marc dans un but de pureB|>lrlIuatlté, 
•Inil qu« celle de* Gulllemllei fondée par saint Golllanme ; cellci de Calitrm, 
«l'Alcanian el d'Avis (|ul n'ëulenl que dei Ordres mlliialres luliani la rtglede 
CUeaui; ces cong régal Ions, coninie celles des dievallers Uc l'HAnllal et des 
clipvallers du Temple , prirent tMaueoup d'accrols sèment «t «crjulrenl des ri- 
chesses c'insldjralilos. 
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qui l'emportèrent sur toutes les autres par les savants professeurs 
qui les dirigèrent et parle nombre considérable d'4iommes célèbres 
qui en sont sortis. Sur ces trois écoles, deux étaient à Paris : l'une 
dans l'abbaye des cbanoines réguliers de Saint-Victor, l'autre était 
l'école épiscopale ; la troisième était l'école épiscopale de Chartres. 

L'abbaye de Saint-Victor , fondée , comme nous l'avons vu , par 
Guillaume de Champeaui , conserva pendant tout le xn* siècle la 
réputation d'école savante que lui avait acquise son illustre fonda- 
teur. Elle ne suivit pas les traces de Guillaume dans l'étude aride 
de la scholastique ; et tandis que, dans la plupart des autres écoles, 
il n'était bruit que des discussions de la phUosophie la plus abstraite, 
les chanoines de Saint-Victor suivaient une métiiode toute diffé- 
rente et'procédaient par intuition j ils furent, pour ainsi dire, tes 
fondateurs de l'école mystique ou contemplative des beaux sièdet 
du moyen-àge. Deux hommes surtout, Hugues et Richard, firent 
la gloire de l'abbaye de Saint- Victor et méritent une étude spéciale. 

On s'est plus occupé généralement à louer le mérite de Hugoea 
de Saint-Victor qu'à raconter en détail les événements de sa vie. 
On est partagé sur le pays où il vil le jour*. L'opinion la plus pro- 
bable c'est qu'il naquit aux environs d'Ypre. Etant encore jeune, il 
fut transféré hors de sa pairie et il passa en Saxe les premières an- 
nées de sa jeunesse. Sa famille était pauvre, mais , comme il nous 
l'apprend lui-même, ce ne fut pas cependant sans douleur qu'il 
abandonna la chaumière où il était né. 1^ Providence eut soin 
de lui sur la terre étrangère et il reçut quelque éducation chez les 
chanoines d'Hamersleven. il parle ainsi lui-même du progrès qu'il 
fît dans ses études: 

a Je ne crains point d'assurer, dit-il, que, loin d'avoir jamais 
rien négligé pour me perfectionner dans les sciences, je me sois 
instruit de plusieurs choses que d'autres traitent de bagatelles et 
même d'eitravagances. Je me souviens qu'étant encore enfanl, je 
m'appliquais soigneusement à apprendre le nom de tout ce que je 
voyais, persuadé qu'il fallait connaître les mots avant d'acquérir la 
science des choses. Attentif b mettre par écrit les opinions, les qnes> 
lions les plus intéressantes, les objections et les solutions, je re- 
passais souvent les unes elles autres dans ma mémoire, je les dis- 
GUtwa et les comparais ensemble. Sur chaque sujet, je distinguais 
les différentes manières de le traiter: en grammairien, en rhéteur 

' f. UlsL lltt. deFriDce,!. ui; VII. IlDg. lail.op. 
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OQ en philosophe. J'étudiais les combinaisons des nombres , je tra- 
Çaisdes figures de mathématiques surla terre, je démoulrais avec évi- 
dence les propriétés des angles oblus, droit ou aigu ; j'appris à me- 
Burer I3 surface et la solidité des corps; leciel visible fut aussi l'objet 
de mes études. Çpmbiende fois ai-Je passé les longues nuits d'hiver 
à contempler les astres! Enfin je m'eierçai k la musique instru- 
mentale, tant pour étudier les causes de la difTérence des sons que 
pour goûter, dans les heures de délassement, les charmes si flal- 
ieora de l'harmonie. Tout cela, je t'avoue, n'était que des amuse- 
ments de jeunesse; cependant j'en ai tiré du profil, d 

Cette intelligence méditative, qui se révéla dès les premières an- 
nées de Hugues, fut jusqu'à la fin le caractère principal de son génie. 
Seulement, au lieu de circonscrire ses observations dans ledomaioe 
parement naturel , il s'élança dans les sphères immenses de la théo- 
logie spéculative et de l'intelligible. Après avoir achevé ses études, 
Hugues fit part à son oncle, qui était archidiacre d'Halberstal , du 
dessein qu'il avait congu de renoncer au monde. Le pieux archi- 
diacre approuva les désirs de son neveu et partit même avec lui pour 
embrasser aussi la vie régulière dans la mâme communauté- Ils se 
rendirent d'atwrd àl'abbaye de Saint- Victor de Marseille. Pendant 
le court séjour qu'ils y firent, ils entendirent parler des progrès élon- 
nants et de la régularité de l'abbaje de Saint-Victor de Paris, ce 
qui leur inspira le désir d'y fixer leur demeure. Ils prirent donc le 
diemin de Paris et se présentèrent à l'abbé Gilduin qui les reçut 
a^ec joie. 

La vie de Hugues s'écoula tout entière, paisible et studieuse, dans 
l'abbaye de Saint-Victor; il s'y appliqua particulièrement à l'élude 
de la théologie et fut chargé de l'enseigner. Après le meurtre de 
Thomas il fut élu prieur de la communauté. Sous sa direction, 
l'école de Saint- Victor acquit une réputation qu'elle n'avait pas en- 
core eue jusqu'alors. Malgré sa modestie, Hugues devint très-célèbre 
pour sa science théologique. Eloigné, par caraclcre, des discussions 
subtiles et obscures dont les autres écoles retentissaient, il s'étudiait 
sartout è entourer le dogme chrétien de toutes les lumières que lui 
fournissaient les ouvrages des Pères de l'Église. Il dut ï son éloigne- 
ment des vains systèmes, d'être également respecté par les difTé- 
rcntes écoles. De toutes parts, on lui prodiguai! des louanges; et 
jamais personne n'osa entrer en discussion avec lui. Ses contempo- 
rains conçurent pour sa vertu une telle vénération, et tant d'ad- 
miration pour sa science, qu'ils l'appelèrent le second Augustin. 
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Saint Thomas, le gâoîc Idéologique par excellence, appelait Hugaes 
de Saint-Viclor son maître, et les plus grands lliiologiens se son! 
toujours fail gloire de marcher sur ses traces. 

La carrière de ce grand homme fut beaucoup moins longue que 
la mullilude de ses ouvrages ne semblerait l'annoncer. L'excès du 
travail contribua sans doute à l'abréger. II put, en quillant la vie, 
GC rendre le lémoignage d'avoir consacré toute sa science k la gloire 
de la reUgion. Il mourut, plein de mérite, à l'Age de quarante- 
quatre ans. Osberl, son confrfire et son ami, a écrit une relation édi- 
fïanledesamort. Il l'avait assisté lui-même à ses derniers momeuts. 

■ Après lui avoir administré l'extrême onction, dit Osbert, je 
lui demandai s'il ne voulait pas recevoir encore une fois le corps de 
Notre Seigneur. Ali! répondit-il , vous me demandez si je veux 
recevoir mon Dieu ! courez vite à l'église et appertez-moi le corps du 
Seigneur. Je Gs ce qu'il demandait et je dis, avant de lui donner le 
sacrement : Adorez le corps de votre Seigneur i à quoi il répondît 
en se levant : J'adore le corps de mon Seig^Eieur et le reçois comme 
un gage de mon salut. » 

Simon Chèvre-d'Or, un des plus savants confrères de Hugues, 
lui fit celle épitaphe ': 

« Dans ce tombeau gît le corps du trés-célèbre docteur Hugues. 

« Qu'il était grand , l'iiomrae que renferme cette urne funéraire ! 

a Pour la science du dogme, il n'eut pas d'égal dans l'uuiven 
entier j 

e II brilla parson génie, ses mcturs, son éloquence et son style. • 

Les oeuvres de Hugues sont coniâdérabies. Nous suivrons, pour 
en rendre compte, l'édition qui enaélc donnée par la congrégation 
de Saint-Victor ' : 

Le premier ouvrage est un recueil de pelilcs noies sur la Sainte- 
Ecriture et les écrivains sacres, et sert comme de prolégomènes aux 
commentaires de l'auteur sur les dilTcrcnles parties de l'Ecriture- 
Sainle. Les commentaires sur les cinq livres du t'entaleugue , sur 
cenxdeg Juges, deRuth, desKois eiiei Psaumes , nesoniquedes 

< Coodilur tiocdimuln doclor cclptnrrimiii Huso. 

Quanibretiscaliniuin conLlnct un» Tlrum I 
DogDiiie praMipuui uullique Kcunilus In orbe , 
Claruil liigcnlo , inaribus , ore, stylo. 
1 3 vol. Iii-rollo. Plusieurs ouvrages rciirvrmts dans ces loliiines ue sont p» 
de Hugues : nous n'en parlerons jias, D'aulrti ouvnges du même tuteur n'ont 
pu encore éti imprima 
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Mtoa Uttônilea ou adlégoriques. L'suleur change de mélhode dans 
Bon comaiealaire sur Y Ecetiltiaste qui n'est qu'un recueil de dix- 
neuf boméliei. Gea ditcourB sont fort secs, et Hugues s'y attache 
exclusivemeat au sens littéral. Dans les commentaires sur Jérémie, 
au contraire, il ne semble préoccupé que du sens mystique. Il 
nonlre beaucoup d'érudition en commentant le propbèle Abdias et 
surtout k prophète Joël ; Joseph, HégésippË, Bgêce, Avicenqe y 
sont ciléa, ce qui prouve l'érudilios de l'auteur. 

Les commeatiires lur i'Ecrilure-^ainte sont suivis , dans le pre- 
mier volume, des œuirea de Hugues , de son eiplicalion du livre 
de la Uiirardiie Céletle attribuée à saint Denis l'Aréopagite. Les 
théologiens du moyen-Age eurent une Irès-baute estime pour les 
ouvrages attribués àsaiot Dénia; Hugues de Saint- Victor eal le pre- 
mier qui en ait eatrepris un commentaire suivi. Son ouvr^eest 
diffus, mais savant ; il profila sans doute de la traduction de Scot. 

An commencement dusecond volume de Hugues, an trouve une 
eiplîcatioa du décalt^ue divisée en quatre parties. La quatrième, 
intitulée : de la Subttattce de l'Amour, forme un traité à part que 
l'on a attribué longtemps i saint Augustin. Il n'est pas indigne de 
M grand docteur, et on nous saura gré d'en citer quelques ex- 
traits qui donneront une idée de la manière d'écrire de Uugue» 
4e Sunt- Victor : 

« La source de l'amour est dans notre cœur ; de cette source tou- 
jours vive et jaillissante coulent deux ruisseaux : la cupidité qui est 
te principe de tout mal; la charité qui est le principe de tout bien. 
Lorsque noiu descendons en nous-mêmes et qne nous cherchons à 
y découvrir la eausede ces désira si viis, si multipliés, de ces affec- 
tions contraires qui s'y trouvent , nous découvrons que cette cause 
n'est autre que l'amour, et que cet amour, unique de sa nature, a 
eependanl une double action i l'une par laquelle il nous porte à des 
choses contraires à l'ordre, l'autre par laquelle il nous porte vers 
des choses conformes k l'ordre; dans ce dernier cas l'amour est 
diarité, dans le premier il est cupidité. 

« Mais comment définir cette fluctuation continuelle du cœur 
que l'on appelle amour? Selon moi, l'amour est l'inctiuation du 
OQor vers un objet dans un but déterminé. De là deux impressions 
dans l'amour : le désir qui l'incline, qui le pousse, et le plaisir 
qu'il goAle dans la possession de l'objet. Ce qui peut vicier le cœur 
de l'homme c'est qu'il peut aimer mal ce qui est bon en soi i car 
lOut ce qni existe est essenliellemeot bon. Ainsi celui qui aime n'est 
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pas mauvais, ce qa'ilaime n'est pas un mal, pas plus que l'amour 
par lequel il aime; mais ce qui est mal est de ne pas aimer comme 
il laul. Mettez de l'ordre dans votre amour et tout mal disparatlni. 

« Dieu, qui n'a besoin de personne, qui n'attend et ne craint 
rien de qui que ce soit, a créé l'homme, par un mouvement de sa 
bonne volonté, pour l'associer ^ son bonheur; afin de le rendre ca- 
pable de posséder un si grand bien , il lui a donné l'amour qui est 
comme son palaisspirituelà l'aide duquel il savoure le bonhenr, par 
lequel il y aspire de toute l'ardeur de ses désirs. L'amour est donc le 
moyen decommunication entre Dieu et l'homme; c'est lenœndqnî 
lie la créature au créateur, nœud d'autant plus doux qu'il est plus fort 
et plus serré, nœud double qui le lie ^ Dieu et au prochain afin que 
l'harmonie soil par&ite et que la poix règne entre l'homme, son Dieu 
et sea semblaUes. 

< Vous voyez ainsi ce qu'il faut faire pour devenir heureux: 
courir par vos désirs vers le souverain lùen, et, quand vous l'aurez 
saisi, vous reposer en paix dans sa possession. Telle est la charité 
conforme à l'ordre ; tout ce qui e«t fait en dehors d'elle n'est pas 
Doe charité confonne à l'ordre, mats une cupidité désordonnée. > 

Cette théorie de l'amour comme principe du mal et du bonheur 
a incontestablement de l'amplenr, et n'a rien que ne doive ngoureo- 
semeut admettre la philosophie. C'est avec cette profondeur d'aper- 
çus, celle logique exacte que Hugues de Saint- Victor traite la plu- 
part des questions de la théologie dogmatique et de la morale. 

Uo ouvrage non moins digue de ses lumières et de sa piété esl 
l'Explication de la Règle de saint jiuguitin. On en doit dire anlanl 
du livre de rtnstitution des Novices, L'auteur donne lui-même , en 
ces termes, le plan de son traité : 

« La voie que vous devez suivre, dit-il aux novices, c'est cellede 
la science, delà discipline et de la bon té; la science conduit à la dis- 
cipline , la discipline k la boulé , et celle-ci à la béatitude. Tel est le 
sujet dont je vais vous entretenir avec la grâce dn Seigneur, n 

Il s'occupe dans cet ouvrage des deux premiers sujets; quant A la 
bonté , elle ne peut être qu'un don du Seigneur, c'est pourquoi il 
but la demander à Dieu. 

Cet ouvrage est très-bon à consulter pour étudier les mœun des 
communautés de chanoines réguliers. On y voit , comme toujours, 
percer le génie mystique de l'auteur. Nous en dirons autant de pla- 
aieurs traités de philosophie morale , comme le Soliloque avec l'im» 
sur le souverain bien , kt Louanges de la Charité, let PruUi de 
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VEiprit et de la Choir ; le diali^e snr la Vanité du Monde. H applt- 
que, dam ces opuscules, sa théorie de l'amour. 

On trouve encore dans le second volume des œuvres de Hugues 
de Saint- Victor deux ouvrages curieux : uue description morale de 
l'ardie de Noë et une desci'iption mystique. Cette dernière est fort 
obscure et était accompagnée d'une carte explicative que l'auteur 
lui-même désigne par le nom de Mappemonde. L'Arche morale, 
divisée en quatre livres , contient de fort belles maiinies spirituelles. 
Le troisième volume des œuvres de Hugues commence par ud 
ouvrage qui a pour titre : DidascaHon, c'est-à-dire, de la manière 
d'étudier. Ce livre, divisé en sept parties, était sans doute destiné 
aux élèves de l'école de Saint-Victor. Il ne sera pas sans utilité d'en 
citer quelques passages : 

« Deux choses sont nécessaires , dît Hugues, ponr devenir savant : 
la lecture et la réflexion. Il y a trois règles k observer relativement 
à la lecture; il faut savoir : ce qu'il faut lire , l'ordre suivant lequel 
on doit lire , enfin la vraie manière de lire. Nous développerons ces 
trois règles dans ce Traité où noas avons pour but d'initier le lec- 
teur à ta connaissance des lettres divines et humaines. Nous le divi- 
seroas , par conséquent , en deux parties dont chacune aura trois 
distinctions. 

9 Dans la première partie nous parlerons de l'origiae , du nombre 
et des divisions des arts. Nous dirons, d'après les lumières de la 
philosophie , les rapports qu'ils ont entre eux et quels sont ceux qui 
méritent la préférence. Voilà pour l'objet de la lecture. Quant à 
l'ordre suivant lequel on doit lire et à la vraie manière de lire , nous 
en parlerons immédiatement après. Nous terminerons cette pre- 
mière partie par un plan de vie que nous offrirons à nos lecteurs. 

I Uans la seconde partie , nous traiterons des livres divins. Nous 
déterminerons d'abord leur nombre, le rang qu'ils tiennent entre 
eux , les noms de leurs auteurs et les signiâcalions de ces noms. De 
là nous passerons aux propriétés de l'Ecrit ure-Sainte qu'il est plus 
nécessaire de connaître, après quoi nous enseignerons comment 
elle doit être lue lorsqu'on n'y cherche que la correction de ses 
mœurs et la manière de bien vivre. Nous appr^idrous de môme , à 
celui qui ta lit dans un but scientifiqne, de quelle manière il doit s'y 
prendre pour réussir. > 

Le nombre toujours croissant des élèves qnï fréquentaient les 
écoles de Paris, donna sans douteà Hugues do Saint-Victor l'idée 
de Eure ce (nùlé des études qui conlifflit des rensetgneraenlg fbrt 
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curieux ur VéM de renseignement au zit* tiède; on y trouve 
de très-bons aperçus, des critiques fort justes des abus qui s'étiieut 
introduits dans la manière d'enseigner, d'ezcettentg consdls aui 
professeurs et aux élèves. «Ne rougissez point, dit-ilà ces derniers, 
de recevmr des autres les connaissancea qui vous manquenl. Ia 
docilité TOUS fera participer aux dont particuliers de vos différents 
maîtres et vous les surpaierez en sagesse si vous emprunteE k cha- ' 
Cun d'ent ce qu'il en possède, iiais ce n'est pae ainsi que pensent 
ordinairement nos petits docteurs Vous diriez, k les entendre, que 
la sagesse est inoée ctiez eux et qu'elle ne doit pas leur survivre. 
Eaflés de leur préten>lu savoir, île ne craignent point de taxer les 
ulcienB de simplicité. Les maîtres leur paraissent ch(we superflue 
pour l'intelligence des livres saints , tant ils y trouvent peu de diffi- 
calléa. Parlez- leur des sens profonds cachés soui l'écorce de la lettre, 
vous les Esites rire et vous leur donnez l'occauan de lancer des sar- 
casmes dont le contre-coup porte sur des vérités qu'ils méprisent 
•ans les connaître • 

En traitant de la sobriété, Hugues enveloppe dans la même cen- 
sure élèves et professeurs. Il établit d'abord que la sobriété est une 
yertu nécessaire au savant , et cite h cette occasion ce vers : 
Fliiguli eiilm veutcr mlmuid doo glgnll ■culum. 

Puis il ajoute : < Cette vertu n'est pas celle des étudiants de nos 
îonrs. Loin de pratiquer la sobriété , toute leur ambition est de 
^rattre plus ridies qu'ils ne «ont. On oc se vante pins maintenant 
de la science que l'on a puiséedana les écoles, mais de la dépense 
qu'on y a faite. Ce qu'il y a de pis, c'est que les maîtres donnent 
l'exemple sur ce point. En vérité, je voudrais dire d'eux quelque 
bien , mais ma consci^ce ne me le permet pas. s 

Après le Didascalion , viennent, dans le tome troidèmc des 
«uvrea de Hugues , plusieurs opuscules plus ou moins anthentiques. 
Il en est deux fort remarquables qui lui appartiennent incontesta- 
blement; l'un inlitulé: De In sageue du l'hritt , l'autre: Du triple 
vice, du triple péShi , du triple remède. Le premier surtout mérite 
de User l'atLenlioa , et l'on y trouve exposé avec beaucoup de préci- 
Mon le sif^tème développé depois avec tant de profeadeur par MbI- 
lebranchesur l'origine des idées. On lira ce passai avec iatérM: 

« La e^esse de Dieu ou le Verbe est la /timtèr» qui Maire îevt 
lumme vewnt dont le monde ;'édaire4^e mtaielaa pé^enrsT 
Oui, certes, car il ect écrit: La lumiire luit dam Itt téHibntH Ut 
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Unèbnt M l'ont pal eompritê. Comme I« soMI, qui écUi» le monde 
atétienr ions être pour ceU aperça par tous les yeux qui votent 
par son moyen , la vraie lumiire dont parle l'Ecriture w répand 
sur tous les bommea , brille pour tous , les illumine tous. Hais let 
Dm la voient elle-même , tandis que les autres voient seulement par 
son moyen. Les pécheurs sont éclairés de manière à ce qu'ili volent 
tout excepté celui qui les fait voir; les justes, au conlraire, voient 
celui qui est leur lumière ; de sorte que tous les objets de leurs cou* 
naissances se rapportent & lui , et qu'eux-mêmes n'aiment qu'«i lui 
tout ce qu'ils voient et l'aiment an-dessus de tout ce qu'ils voient. 
Tous les hommes participent b la lamîère, mais ceux-là d'une 
manière bien plus excellente qui on t le bonheur de la connaître elle- 
même. • 

Hagoes de Saint-Victor s'étend fort au long sur ce sujet et bit 
preuve d'un génie philosophique peu ordinaire ; mais il donne des 
preuves plus incontestables encore de sa sdence et de son génie 
dans les deux grands ouvrages qui terminent l'édition de ses oeuvres. 
L'un a pour titre : Somme da Sentences, l'autre : Dei Sacrement!. 

Dupin * regarde avec raison comme une introduction k la Somme 
des Sentencet, le Dialogue sur les sacrements de la loi oatorelle et de 
la loi écrite. La création du monde, l'état d'Adam avant et aprée sa 
ehote , la nature du péché originel , sa transmission , le remède que 
Diea y a apporté , c'est-ë-dire les sacrements, sont autant de sujets 
traités dans ce DùUogve d'une manière abrégée. 

La Somtne des Sentences est divisée en sept traités. L'auteur com- 
mence par les (rois vertus théologales et s'occupe spéàalemeni d« 
leur ofyet qui est Dieu , dont il étudie la nature et les attributs. AjHis 
l'avoir contemplé en Ini-même, dans le premier traité, il le con- 
tidère dans son action extérieure, c'est-à-dire comme créateur. Let 
anges, qui sont les créatures les plus parfaites, font le sujet du 
second traité. Les questions discutées dans le troisième sont : 
l'ouvrée des six jours, la création, l'état primitif, la chute de 
l'homme et sa nature déchue. Ces dernières considérations con- 
duisent oalurellemenl l'auteur à traiter de la moralité des actes 
humains, du libre-arbitre , des vertus et des péchés. 

Sur ces différent* p<Hn(s, Bugues de Saint-Victor bit preuve 
de science théologique et d'une grande pénétration , surtout dans ce 
qu'il dit sur la liberté , la grAce et le pécfaé origiael. 

* Onpin , III* liMt. 
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Après avoir parlé des péchés, Hiigne« passe aux sacremeoti. 
C'est la matière des quatre demiurg traités de la Somme des Sm- 
Unces. Oa voit que cet ouvrage était un cours de théologie , duu k 
genre de ceux qui avaient été composés d^à par Hildebert et Abd' 
lard et qui le furent depuis par Pierre Lombard, saint Tbomu ^ 
tant d'autres. 

Le grand ouvrage de Hugues de Saiot-Viclor sur les SacrmeUi 
n'est que la Somme des Sentences amplifiée et perfectionnée. ■ Dans 
cet ouvrage, ditDupin', l'auteur explique les questions d'une ma- 
nière fort claire et dégagée des termes et de la méthode de la diilec- 
tique, sans s'embarrasser dans den questions obscures et difScilet. 11 
décide celles qu'il agite par des passages de l'Ecriture Sainte, soi- 
vaot les principes des Pères, et particulièrement de saint Augustin 
dont il suit la doctrine et imite le style, n Saint Augusiia était , en 
effet , le modèle que se proposait Hugues dans tous ses écrits, et 
c'est ce qui coatiibua sans doute à lui en faire donner le nom. 

Dans la prétace générale qui précède l'ouvrage dont nous parlons, 
le savant auteur dit que son buta été d'y faire le résumé général 
et méthodique de tous ses ouvrées théologiques qu'il copie, 
en effet, à l'occasion, a Sous d'autres couleurs, dit-il, on yre- 
trouvera les mêmes vérités, avec cet avantage qu'elles seront trai- 
tées avec plus de soin et de précision que dans mes ouvrages précé- 
deuts où je n'avais fait que les efQeurer pour en donner une pre- 
mière connaissance à mes élèves. Comme alors je n'avais pas coDfQ 
le projet de l'ouvrage que je puhlie , on ne doit pas s'étonner d'y 
rencontrer des additions ou des retranchements dans l'exposition 
des mêmes vérités. Ce livre est le iruit d'une étude plus mûre et 
mien I digérée. Ainsi j'avertis mes lecteurs que, lorsqu'ils aperce- 
vront entre mes écrits antérieurs et celui-ci quelques différences, 
ils doivent s'arrêter à ce dernier et corriger d'après lui les inadver- 
tances qui auraient pu m'échapper autrefois, b 

L'auteur noua apprend lui-même que son ouvrage devait être 
précédé d'un résumé de l'histoire sainte et ecclésiastique, destiné à 
loi servir d'introduction et à fournir les renseignements nécessaires 
pour le bien comprendre. 

L'ouvrage Des Sacrements est divisé en deux livres. Dans le pre- 
mier, composé de douze parties, sont traitées successivement us 
matières suivantes : la création , la On de l'homme^ la Trinité, 1> 

* Du|>ln , III* siècle. 
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volonté de Ken, les anges, l'éltt de l'homme avimt le péché, la 
choie de l'homme et ses Builes , la restauration de l'homme , les 
sacrements en i^néral , sous la lot mosaïque et sous la loi chrétienne. 

Le second livre est composé de dix-huit parties où l'auteur traite ; 
de l'Incarnation du Verbe , de la grâce , des Ordres , de la hiérarchie 
ecclésiastique, des ornements sacrés et de la dédicace des églises, 
du bapléme , de la confirmation , du sacrement du corpi et du tang 
du S^neur, des petitt sacrements ou sacramentaux , de la simonie ; 
du mariage, des vœux, des vices et des vertus, de la pénitence, de 
l'extréme-onction , de la mort , de la résurrection , de l'avénemeot 
de J.-C, du inonde futur. 

Cet immense ouvrage est plan de science ; mais , par l'exposé des 
matières qui y sont traitées successivement, on voit que l'auleur 7 
manque de méthode. La Somme des Sentences est disposée d'an» 
manière plus logique. 

On attribue à Hugues de Saint- Victor plusieurs ouvrées encore 
manoscrits snr les mathématiques , la grammaire , la liturgie , l'his* 
loire et la philosophie. Ceux que nous avons fait connaître, et qui 
sont incontestahlement de lui, suffisent bien ponr nous donner la 
plus haate idée de son génie. 

Saint Bernard fut en relation avec le savant et pieux théologien 
de Saint- Victor. Noos avons nnc longue lettre du saint abbé de 
Clairvaux dans laquelle il discute * différentes questions de tbéolt^e 
sur lesquelles Hugues lui avait demandé son sentiment. 

L'influence de Hugues sur l'école de Saint-Victor futimmeaseï 
il y forma un grand nombre de disciples qui en firent la gloire. 
Parmi eux , il faut citer Simon Chèvre--d'Or * , auteur d'une 
fliade en vers élégiaqnes et de plusieurs autres pièces de poésie; 
André, qui composa de bons commentaires sur l'Ecriture-Sainle; 
Garnier, qui compila l'ouvrage intitulé Grej/orionum*; Achard, 
auteur de plusieurs ouvrages de théologie estimés de Hugues laî- 
méme qui les cite deux fois dans ses ouvrages; Gautier, qui com- 
posa un livre en fovenr de la méthode de Hugues, son mallre, 
contre Abailard, Gilbert de la Porée, Pierre Lombard et Pierre de 
Poitiers, dont il attaque la scholastiqae et qu'il appelle les quatre 

* s. Bernard., Epist. 11. 

* En liltn : rnprw aurea, 

* Commcnulre de l'Ecriture tiré des œnTro* d« sàM Gr4golr«.|e.Gniid. Car» 
1^ ■lalt iuul fait an livre de mideeliMi 
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Wiyribthes delà France, PlUsitain nutrei hommes, célèbres de lenr 
temps, illusttèrent l'école d« Saint- Victor ; mais aucun ne peut être 
comparé à Richard , le plus digne disciple de Hugues , et surDommé 
comtnelui de Snint- Victor, 

Richard' Était originaire d'Ecosse, main il vécut et mourut à 
Saint- Victor de Paris ; il y fil profession tous l'abbé Gilduin et suivit 
avec distinction les cours de Hugues. Eu tnéme leoips que, par sa 
piété, il édifiait lefi confrères, sa science lui donnait au dEhort 
beaucoupde réputation. Les religieux étrangers lui demandaient ati- 
dement des copies de ses ouvrE^es. Neuf lettres qui ont été conser- 
vées ', et qui lui furent adressées par des religieux de son temps, 
attestent qu'il jouissait de la plus haute estime. Baronius et l'auna- 
liste de Cileaux prétendent que saint Bernard était intimement lié 
avec Richard de Saint- Victor et qu'il le consultait souvent. Il ne 
fut, comme son maître Hugues, que prieur de sa communauté. Le 
oécrologue de Saint- Victor le loue comme un digne prieur qui , par 
ses bons eiemples, p(^ ta sainteté de ses mœurs et par la beauté de 
•es ouvrages, a laissé après lui les plus précieux souvenirs. 

Les principaux ouvrages * de Richard de Saint-Victor sont : 
Traité sur la Deslructioti du mal et la Production du bien ; de l'Elat 
de l'homme mtérimo'; de VEdvcalion de l'homme intiriew; le 
Jeune Benjwnin, on Traité de la CoutempItlioD ; V Ancien Benjamin, 
suite de l'ouvrage précédent; six livres iw la Tràiité; le Uvre du 
Verbe incamé • ces deux deniiers ouvrages ont été composés à la 
prière d'un nommé Bernard que les mdlleum auteurs croient ôtre 
saint Bernard de Clairvaux. 

Richard de Sain^Victor a composé plusieurs traités de morale, 
des commentaires mystiques sur divers endroits des Saintes-Ecri- 
tures , enfin des sermons. On lui attribue un grand nombre d'autres 
ouvrages qui sont encoro manuscrits. 

Richard est , sans contredit, on des meilleurs auteurs qui aient 
écrit sur la théologie mystique. Ses ouvrages dogmatiques, sans être 
aussi savants que ceux de Hugues, ne sont pas sans mérite elle 
rendent digne d'être placé parmi les théologiens les plus distingués 
de l'école spéculative. 

• Vit Rlch. ■ s. Vlct. InlL op. ; BIK. Ult. d« FrsuM , t. xm. 

* Ap. Ducli. Rer. CtH. uripl., L n. 

■ 1* DMlIteiire Mltloit «K en 1 vol. In-folio, tmprtnrf* par les aota» da Mn 
JeiD de Toulouse , rtU^cux da SsluL-Vlotcff. 
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L'école épisGopale de Parii ne sDivall pu U mâroe mélbode que 
celle de SainUVictOT. Let traditions d'Abailard i'^ étaient «rnscrvéei 
et i enseignement gcholastique y régnait dans toute u splendeur. 

Après AboiJard , celui qui donna h cette école le plus d'éclat Fut 
Pierre Lombard , suraoninié te Maitre det Sentencet i cause de l'ou- 
vrage qu'il publia sous ce titre. 

Pierre Lombard < prit sgn surnom delaLorabardie, oii 11 naquît, 
dans le territoire de la ville de Novarre. Sa famille était pauvre et 
obscure ; mais un homme riche qui le prit en affection lui fit faire 
ses études à Bologne. Ses études terminées, il passa en Fronce, 
comme tous les jeunes gens qui voulaient étendre le cercle de leurs 
connaissances. Pierre avait obtenu de l'évéque de Lucques une lettre 
de recommandation pour saint Bernard. Le sainl abbé l'envoya 4 
l'école de Reims où enseignait alors le professeur Lotulphe qui était 
aussi Lombard. Pierre , après avoir suivi ses leçons, désira visiter les 
écoles de Paris. Saint Bernard lui donna une lettre* pourGilduin, 
abbé de Saint- Victor. Pierre Lombard devait d'ahord passer seule- 
ment quelques mois à Paris, mais les charmes d'un séjour de»- lors 
si avantageux à ceux qui voulaient cultiver la science le captivèrent 
tellement , qu'il s'y fina d'une manière définitive. 

Il travailla avec tant d'ardeur et acquitune si grande réputation, 
qu'il fut chargé des cours de. théologie à l'école épiscopale. Après 
avoir enseigné pendant plusieurs années, il fut élu évéque de Paris. 
Son épiscopat fut très-court et les actes n'en sont pas connus. Un 
chroniqueur contemporain nousa seulement conservé cette anecdote 
qui fuit honneur à la sagesse du savant évéque : 

a Pierre Lombard, dit-il, étant évéque de Paria, quelques nobles 
du lieu de sa naissance se rendirent en cette ville pour le saluer, 
amenant avec eux sa mère. Comme elle éUit pauvre, ils la revêti- 
rent d'habits qu'ils crurent convenables pour la mère d'un grand 
prélat. La bonne femme les laissa faire, mais leur dit : - Je connais 
a mon fils , cette parure ne lui plaira pas. i Etant donc arrivés k 
Paris, ils présentèrent à l'éïêque sa mère. Celui-ci l'ayant regardée: 

• Ce n'est pas là ma mère, dit-il, car je suis le fils d'une pauvre 

• femme; a et il détourna les yeux. Sa mère sortit en disant 
a ceux qui l'accompagnaieiït : « Ah! je vous l'avais bien dit, 



t. Bernard., EpIsL ilo. 
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«.que je connsisgaÎB moti fils et sa nunière de penser! Qn'oit me 
• renàe mes htibits ordinaires et il me reconnaîtra. > Ayant donc 
reprisses habits de villageoise, elle retourna au palais épi scopal. 
Pierre Lombard , en la voyant : a Pour le coup , dit-il , voilà bien 
« ma mère, cette pauvre mère qui m'a enhulé, nourri et soigné 
e dans mon enfance; n et s'élant levé de son siège, il l'embrassa 
avec tendresse et la fît asseoir auprès de lui. n 

Va tel fait peint un homme et donne la plus flatteuse idée de 
l'élévation de son esprit. 

Le principal ouvrage de Pierre Lombard est intitulé Ip.rSen(fnG«t; 
C'est un recueil de passages de l 'Ecriture-Sainte et des saints Pères, 
distribués systématiquement , et formant un corps de décidons clai- 
res et précises sur les questions agitées de son temps dans les écoles 
de théologie. 

Cet ouvrage est partagé en quatre livres, divisés en on grand 
nombrededislinctiotis. Telle est la manière de procéder de l'auteur: 
il élahlit d'abord l'état de la question, puis il expose les différentes 
opinions émises, avec les raisons apportées à l'appui ; enfin il adopte 
celte de ces opinions qui lui semble la plus probable. 

Toute science , dil-il, a pour ot^et les réalités ou lessignes.Les 
réalités sont de deux sortes : celles dont on doit jouir, c'est-à-dire 
Dieu ; el celles dont il faut seulement user , c'est-à-dire les créatures. 
Les signes sont aussi de deux sortes : les uns signifient purement 
et simplement sans conférer ce qu'ils signifient, tels sont les sacre- 
ments de l'ancienne loi; les autres confèrent ce qu'ils signiBent, ce 
sont les sacrements de la loi nouvelle. De là l'auteur divise son ou- 
vrage en quatre parties. 

Dans le premier livre, il traite ce qui regarde Keu. Il s'étend 
fort longuement sur la génération du Verbe, le procession du Saint- 
Esprit et les attributs divins. 

Le second livre de Pierre Lombard est consacré à l'étude des 
anges, de l'homme et de la nature. Les questions du libre arbitre, 
de la grâce et du péché originel sont celles snr lesquelles il s'éteud 
le plus. 

Le troisième livre n'est que la continuation de la seconde partie. 
L'auteur y traite ce qui regarde là restauration des créatures par 
Vincamation du Verbe et la pratique de la vertu. 

Le quatrième livre contient tout ce qui se rapporte aux lignes ou 
sacrements , à ceox de l'ancienne loi d'abord , puis à ceux de la nou- 
velle. 
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Oa l« conçoit, nous ne pourons riea tirer de cet ouvrage qui 
puisse avoir quelque intérêt historique. Disons donc seulement qu'à 
part plusieursopinions erronées ou généralement abandonnées au- 
jourd'hoi , le livre des Sentences est un ouvrage substantiel , l'oeuvre 
d'un homme profondément versé dans l'élude de la tradition chré- 
tienne et de ta philosophie. 

Cel ouvrage, jusqu'à saint Thomas, a été la base de l'enseigne- 
ment scholastique. On ne pourrait compter le nombre de commen- 
mentaires dont il a été l'objet. On ne s'est pas contenté de l'oroCT 
de commentaires savants , on a voulu aussi lui prêter les grices de 
la poésie, dont, il faut le dire, il était peu susceptible; il s'est ren- 
contré un versificateur asses patient pour mettre en vers les quatre 
Uvres des Sentmcet '. 

Outre cet ouvrage, Pierre Lombard composa sur les Psaumes 
et le Cantique des Cantiques des commentaires qui ne sont autres 
que la glose interlinéaire d'Anselme de L^on , augmentée. Cet ou- 
vrage de Pierre Lombard reçut, dans les écoles dn moyen-ftge, le 
nom de : grande Glose. Il composa aussi un bon commentaire des 
épitres de saint Paul , des gloses sur Job , et des sermons. 

Pierre Lombard eut, comme savant, de rudes antagonistes. Un 
des premiers fot Jean de Comouailtes' qui, pendant don le ans, 
travailla k feire condamner une opinion dont il se St le principal 
champion après Abaitard et Gilbert de la Porée. 

Parmi les questions théologiqnes agitées an xii' siècle on remar- 
que surtout celle^ : Le Christ, en tant qu'homme, est-il quel- 
qu'un? On sait que la doctrine catholique sur J.-C. est qu'en lui il 
y a deux natures et une seule personne. Si par le mot indéterminé 
quelqu'un oa entendait une/iersonnn/tfé, il était évident qu'il fallait 
répondre négativement, puisqu'en J.-C. il n'yaqu'une personne 
qui est celle du Verbe. Si, au contraire, on entendait une simple 
réalité, il tàllait répondre affirmativement, puisque les deux natures 
en J.-C. existent véritablement. Mais on voulut savoir si la nature 
hamaine pouvait être un homme sans être une personne humaine, 
et l'on se perdit de part et d'autre dans une logomachie abstraite 

< Cet ouTrage n'cxlile qu'eu manuscrlL 

1 Jean de Cornouillles a compose un grand nombre d'ouvrages qui n'ont pas 
été Imprimés. Oit n'a pnblli que son Traité ûa «acrement de l'Aatcl, un écrit sor 
l'huminlié de J.-C,, et son B^ll«fft «dressa «u papi Alexandre III coairc Pierre 
Lombard. 
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oii les mois étouQërent lea idées. G«ux qui , donnant au mot qMl~ 
qu'un la signification ds persotme, nièrent qne J.-C, en tut 
qu'homme, fbt quelqu'un, forent accusés par lenrs adversaire) 
d'annihiler l'humanité en J.-C. et reçurent le nom de nihilûUt, 
Pierre Lombard fui regardé comme chef de la secte après Gilbert de 
la Porée; c'est pour cela qu'il fut poursuivi avec passion par 
Jean de Comouaillet. Ce docteur était de l'école de Robert de 
MeluD ' qui fut le chef des adversaires du nihilisme. 

Gautier, prieur de Saint-Victor, se prononça de mtaie contre la 
nihiliste* et attaqua vivement Pierre Lombard dans son livre contn 
Us quatre Labyrinthes de la Théologie. Joachim, abbé de Flore 
en Calabre, souleva contre lui une accusation fausse en préten- 
dant qu'il admettait une qualernilé de personnes en Dieu. Il fit, 
pour le prouver, un libelle injurieux qui fut llétri igrwminieus&' 
ment dims le concile de Latran de 1215. 

Plusieurs opinions de Pierre Lombard méritent d'Mre censurées 
et les professeurs de théologie, au commencement du iiii< siècle, 
dressèrent une liste de propositions qu'ils s'engagèrent k rejeter de 
l'enseignement, tout en adoptant les Senlen/xs comme le livre élé- 
mentaire que l'on suivrait dans leurs cours. Ontre pluneurs propo- 
sitions erronées, on reproche à Pierre Lombard des omissions 
graves. Ainsi il ne parle ni de l'Ecriture-8sintc, ni de l'Eglise, 
ni de la primauté du pape , ni des conciles. 

Malgré les taches de son onvrage, Pierre Lombard a toujours 
été regardé comme le chef de la scholastique et un excellent théo- 
logien. Sa méthode exacte, la justesse ordinaire de ses décisions, 
son érudition , son style net et clair, lui méritent ce double titre. 

On doit remarquer qu'à l'époque où il publiait ses Smtences qui 
furent pendant une partie du moyen-flge la baee des études théo- 
Ic^ques, Gratien publiait son Décret qui devint la base des études 
de droit canonique. Ces deux compilateurs firent oublier pendant 
trop longtemps les docteurs et les législateurs de l'Rglise qu'ils 
avaient pour but d'abréger. Sous ce rapport , on peut dire qu'ils ont 
beaucoup nui aux études qui se renfermèrent dans nn cercle trop 
étroit. 

Un professeur de Paris qui ne fut pas moins célèbre que Pierre 

* Robrrt de Uelun dtall Anglils et s reçu loa MirnoDi de la vtll* où il donut 
dea l«çM»t parmi icsdlicIpltisDn Donnait turlout aalnt Thomai Bf^ckcidonl nnoa 
parleront bienlùt, Jeao dt Cornouallles tt Jpsnda SalUburr. On B'a daliit qut 
do fragmenls sur lei (|UESLioiulli£(iluB<quesaB"^^dc*an tempi. 
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Lombard , fut Guillauine de Conchei , l'ardent ennemi des cDnùfi- 
dens. 

On détignail sotii ce nom une lecto ridicule qui faisait profession 
de mépriser les arts et les sciences. Leur chef n'est coonD que sous 
le Dam de Cormfidus, qui n'est probablement qu'un pseudonyme 
dont il fut gratiâé par te salyrique Jean de Salisbury , qui en &il 
ce portrait dans «on ifefoto^tcum ' : aSi lacbaritéchrétieoneneme 
le défendait pas , je perlerais de CorniQcius , de son ventre si épais 
et dfl son esprit qui ne l'est pas mcnns , de ses paroles imprudentes, 
de ses mains rapaces, de son geste inconséquent, de ses mœurs 
fétides qui empoisonnent tout ce qui l'entoure; je peindrais son 
Ubertin^e obscène , la laideur de son corps , la turpitude de sa vie , 
k sale réputation dont il jouit. CorniQcius ronfle chaque jour i 
midi, il s'empifre quotidiennement jusqu'à se mettre dans un étal 
qui ne so-ait pas conTeoable, même pour le pourceau d'Epicure. » 

Les oomiiiciens payaient de retour les compliments des savants 
qui n'étaient, disaient-ils, que des bœufs d'Abrabamel des Anessea 
de Balaam. La vraie philosophie, suivant eux, c'était de ne rien 
savoir et de très-mal parler. 

Corni&cius donnait , à Paris, des leçons d'ignorance et de mau- 
vais style dans le temps efi Pierre Lombard et Guillaume de Conches 
enseignaient la théologie et les sciences, Cornificius parlait beaucoup 
pour prouver qu'il ne fdUait rien savoir, il pérorait à tort et à tra- 
vers , et , si on lui faisait une observation , il y répondait par une 
grossièreté ou se mettait à rire. Quoique champion de l'ignorance, 
il ne pouvait se dispenser de traiter certaines questions; celles-ci 
entre autreti, fixaient son attention : Le porc que l'on mène k la 
foire est-il conduit par la corde ou par l'homme qui tient celte 
corde! Lorsqu'on acbcle une chape achèle-t-on aussi le chaperon? 
Comme, dans le discours, il employait très-souvent des particules 
négatives, on se demandait quelquefois si par hasard il ne se serait 
pas contredit; pour décider la question , il comptait avec des fcves 
les particules négatives, pour savoir si elles étaient en nombre 
pair ou impair, d'oît il tirait la conclusion qu'il avait affirmé ou nié. 
bans cette école d'ignorance, celui qui criait le plus haut avait 
raison, et le sujet habituel des leçons c'était de vomir des grossièretés 
contre tous ceux qui passaient pour s'adonner à l'élude. Abailard, 
Gilbert delà Porée et Pierre Lombard avaient attaqué vigoureuse- 

• Joau. Salisb., Uculoglc, lib. 1. 
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ment les comîfideos qui chercbateot à tuer sous le ridicule l'amonr 
de la scieace. 

Gaillannie de Conches leur fit de même une rude guerre datu sos 
conrs où l'on s'occupait spécialement de litléralnre et de denca 
naturelles. Il suiTait ' dans son enseignement Platon , Aristote et 
Démocrite. La doctrine de ce dernier philosophe sur les atomes était 
développée par lui, si nous en croyons Gautier de Saint- Victor. Le 
principal ouvrage de Gnillaume est : £a grande philotophù <Ut 
nattires *. Il est divisé en deux parties ; Des natures sitpéneia^ et 
des natures inférieures. Il fit un abrégé de cet ouvrée, destiné à 
renseignement, sous le titre de petite Philosophie '. On y trouve 
cette définition : * La philosophie est la connaissance des êtres iiH 
visibles ou visibles, n C'était là , en efiet , l'idée que l'on avait de b 
philosophie an moyen-lge, comme nous l'avons remarqué '. Delà 
on divisait celte science en deux branches principales : la métaphy- 
sique ou philosophie des êtres invisibles ou purement intelligibles; 
la physique ou philosophie de la nature. 

Guillaume réduit à onie articles les questions que l'on doit ré- 
soudre pour avoir d'un être une idée complète : 

Anslt,qrild sit, quinlum ilt. 
Ad quid »lt, quale sIt , quld agat , 
Quidin Ipium igatur, ubislr , quallterln locorilumstt, 
QuiDdoslt, quid bllMiU 

oïl y a, dit -il, plusieurs de ces questions que nous ne pouvons ré- 
soudre par rapport k Dieu , d'oii il suit que nous n'en avons qu'une 
connaissance imparfaite.» 

L'âme du monde, les éléments de la matière, les astres font 
l'objet des deux premiers livres de Guillaume. Le troisième est 
un traité de météorologie. L'air, la pluie, l 'arc- en- ciel , la neige, 
la grêle, le tonnerre, le vent, le flux et le reflux de la mer, les 
sources, les causes des inondations, l'incendie général qui détruira 
le monde sont autant de sujets qu'il traite souvent avec une péné- 
tratioD qui étonne. Dans le quatrième livre, Guillaume s'occupe de 
la terre proprement dite et de l'homme- li compare le monde à un 

• HisLlltt deFnnce, i. xa. 

■ 9 Tol. In^Dllo. 

■ Elle a été Imprimée pirml Ici aanta da Bède. 
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œuf. La terre, qui en occupe te milieu, est le jtune; l'eso qui 
l'environne c'est le blanc; l'air qui l'euveloppe est la pellicule de 
l'œuf, enfin le feu qui embrasse tout le reste est la coque. Une chose 
remarquable dans cet ouvrée du xii* siècle, c'est qu'on y reconnaît 
les antipodes', a Nous et nos antipodes, dit Guillaume, nous avons 
l'été en même temps, aussi bien que l'biver et les autres saisons; 
mais quand nous avons le jour, ils ont la nuit, et réciproquement. ■ 

Guillanme de Conches explique les causes de la neige qui se trouve 
sur les montagnes, même en été, les qualités des terrains et la 
génération des plantes; puis il s'occupe spécialement d'anthropo- 
logie. 

Après des notions physiologiques plus parEaites qu'on n'anrait 
osé l'espérer, le savant philosophe traite de l'Ame, dont il étudie 
l'or^ne et le développement par l'éducation. 

Guillaume de Saint-Tbierri , celui même qui dénonça à saint 
Bernard certaines propositions d'Abailard , écrivit an saint abbé de 
Claîrvaui pour lui dénoncer également plusieurs opicioDS de Guil- 
laume de Conches '. On ignore s'il fut poursuivi ; on sait seulement 
qu'il reconnut plusieurs erreurs dans ses ouvrages , ce qui lui fit 
composer son DragmaUcon philotophiœ, qui n'est que sa Philo- 
sophie, purgée des erreurs qu'on y avait remarquées , et augmentée 
des nouvelles connaissances qu'il avait acquises. Cet ouvrage est 
fait en forme de dialogue entre le comte d'Anjou , le duc de Nor- 
mandie et l'auteur. 

Guillaume de Conches écrit avec clarté et facilité. Il avait bien lu 
1^8 anciens philosophes et les Pères de l'Église, et le nombre con- 
sidérable de termes grecs que l'on rencontre dons ses ouvrages 
témoigne qu'il connaissait bieu cette langue. 

Il y eut beaucoup d'autres hommes célèbres dans les écoles de 
Paris. Nous pourrions citer Pierre-le-Chantre, dont l'ouvrage: Ver- 
bum abbreviatum , est une critique vigoureuse des abus qui exis- 
taieutdeson tempsj Pierre-Comestor, ou /6 mangeur de iivrei, 
auteur de l'bistoire de la religion connue sous le nom d'Histoire 
Khokutique; mais il suffira de la notice que nous avons donnée sur 

* On trouve ilani le Xouvtau traité dt Diplomatique ,1. m , p. SIiS, une nale 
(itralle d'un manuscrit de ta mâoie époque au oji lit : • Ftnnt quidast ittt an- 
tlpeilei hoaiiiui in alio oràt qwM ditiiit a tiobii Oceaniu... Quotl autm vivere 
pouitu tubtut teeram , non npHgiUit fittei, qaad hocagit natwa terrtt qiut tpe- 
nMei [tphetroida) M, ■ 
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B«i deux plus savants profeweurs pour prouver l'état floriisut ob 
die se trouvait au xii' aiècle. 

L'écule de Chartres luttait de célébrité avec cdle de Paris. 

Depuis que ie disciple de Gerbert , PnlbeFl de Chartres, avait 
fondé dans son diocèse l'école savante dont sons avons parlé ail- 
leurs ',elle avait dignement soutenu sa réputation: Yves, au corn- 
mencenienl du xn* siàcle, lui avait donoé une impulsion nouvelle 
que seconda Geoffroi , son successenr , évéque fort instruit que saint 
Bernard jugea digne de ton amitié et de sa vénération. 

L'école de Chartres , soutenue par les doctes évéqnes que posséda 
celte Eglise pendant tout le xii' siècle , fut en outre dirigée par des 
professeurs très-capables. 

Un des plus célèbres est Bernard , sapnommé de Chartres ou Syl- 
vestris. Voici ce que nous apprend sur ce docte personnage Jean 
de 8alisbury ' : Bernard , chargé d'enseigner la littérature dans l'é- 
cole de Chartres, s'acquitta de cet emploi d'une manière qui surprit 
les autres professeurs par sa nouveauté , mais qui produisit de bons 
résultats. La plupart de ses collègues ne suivaient dans l'enseigne- 
ment qu'une asset mauvaise routine , donnant des règles Itanales et 
de mauvais modèles. Le professeur de Chartres laissa de cAtétontle 
bagage littéraire de tabasse latinité, prit Quintilien pour son mo- 
dèle et le suivit pas k pas dans ses leçons. On remarquait surtout la 
sagesse des conseils qu'il donnait h ses élèves ; il cherchait à les pré- 
munir contre deux écueils où venaient échouer la plupart des étu- 
diants: dévorés d'une soif insatiable et désordonnée de savmr, ils 
voulaient embrasser toutes les sciences , d'où il résultait qu'ils n'a- 
vaient snr toutes que des notions supo-fici elles ; voulant cependant 
paraître posséder les matières è fond , ils faisaient des ouvrages qui 
n'étaient composés que de morceaux extraits des auteurs anciens. 
Bernard comparait ces plagiaires à des nains montés sur les épaulesde 
géants et dont la figure n'est que plus grotesque, mise enpar^lMe 
avec les colosses qui lui servent de base. Bernard eut des uitiques, 
mais il eut pour lui Abailard, Gilbert de la Porée, Guillaume de 
Couches, enfin les hommes vrument remarquables de l'époque. 

Othon de Frisingue * met Bernard au nombre des hommes qui 
contribuèrent le plus au progrès intellectuel pendant le su' siècle. 

< BIst. de l'EgtlM de France , l ir. 

1 JoanQ. SaUsU Heialog., lib. 1, c. S i llb. 1, c. 17. 

• Oih. FrIiliiB. de Geii. Frld., llb, 1, c ». 
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M L'feun H nÀHCB. M? 

On a de Bernard de Chartmdenx opUBCuIn de morale. Lepremi^ 
est iDUlolé: Règle dane viekimnéta. Le second, qui a pour titre: 
De la mamire de bien gouverner la famille, est adressé à Ray- 
mond , seigneur du chAteau d'Amboise. Oa possède de ce dernier 
ouvrage deux traductions fort anciennes. La première tiit faite à 
peu près du temps de l'auteur '. Bernard' composa un ouvrage sur 
la philosophie physique , divisa en deux parties et qui ont pour 
titre: Megacosmttt et Utcroeatmvs, ou le grand monde et le petit 
monde. Le Hegacosmus traite du monde en général et le Micro- 
Gosmus de l'homme , que l'auteur considère comme le monde en 
abrégé. 

Cet ouTTBge est un mélange de vers et de prose. Il y met en scène 
la nature, No\ts ou l'esprit , et personnifie les différentes forces de 
la nature. Cette composition est originale et obscure; mais, selon 
un savant auteur", il est difficile de n'yipas reconnaître quelques 
traces de génie. Bernard s'y montre partisan de l'astronomie judi- 
ciaire , dont il prit la défense en deux ouvrages spéciaux. Malgré les 
dé&uls de sa philosophie de la nature , elle fit sensation lorsqu'il la 
publia, et Pierre-le-Cbantre ' en parle comme d'un ouvrage fort 
ealimé. 

L'école de Chartres , déjà si illustre, acquit encore une nouvelle 
gl<Mre lorsque le fameux Jean de Salîtbury fut élu évéque de cette 
ville. 

Jean de Salisbury est sans contredit un des plus érudils el des plni 
spirituels écrivains de l'époque. Il était Anglais d'origine et de la 
ville dont il porte le nom. Il pareonrut la France dans sa jeunesse, 
éludlia sous les plus lameux maîtres , et en particulier sous Abulard, 
Bobert de Melun, Bernard de Chartres, Guillaume de Conches, 
Gilbert de la Porée. Pendant ses voyages scientifiques, Jean eut i 
lutter contre l'indigence , car il était de famille pauvre et il ne po^ 
sédait pour toutes richesses que son amour pour l'élude, h allait 
doue de monastère en monastère , où il recevait quelques secours. 
A Moùtier-ia-Celle , dans le diocèse de Trêves , il trouva l'abbé Pierre 
ifà eut l'apprécier et qui &it depuis son successeur sur le siégo de 
Chartres. Pierre de Celle s'attacha Jean en qualité de chapelain. Ili 

* HoDirancoD, Blblloib. minutcrlpL 

1 Bisu llu. de Franc», t iii. 

•Op.dL 
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étaient du même i^ et une tendre amitié les unit tnentAt. Après 
trois ans de s^our à Moùtier-la-Celle, Jean retourna en Angleterre, 
sa patrie. L'abbé Pierre lui donna une lettre de recomroandalioB 
pour Thibault, archevêque de Cantorbery, qui fit de Jean son se- 
crétaire. Thomas Becket , alors chancelier du roi , le connut et le 
conserva auprès de lui lorsqu'il ent remplacé Thibault comme arche- 
vêque. Jean de Salisbury nous apprend lui-même qu'il fit deux î<Ài 
le voyage d'Italie et qu'il parcourut toute la France et l'Angletore. 
Tous ces voyages lui furent utiles, car il avait l'esprit observateur 
et une mémoire étooDanle. On ne connaît rien de sa vie épiscopale. 

Son principal ouvrage est le Polycraticum. C'est une critique 
mordante des vices des nobles ; il s'y élève contre la chasse , les 
prétendus droits des seigaeurs qui respectaient plus les bêle* 
fauves que le laboureur, contre les spectacles, la ma^e, les en- 
chantements et d'autres vices ou vaines occupations qui remplit- 
saient toute la vie des nobles et ne leur laissaient pas le loiâr 
d'étudier. Jean traite ensuite des éludes sérieuses qui devraient 
remplacer ces amusements. Ses observations diffuses et multipliées 
lui fournissent l'occasion de parler de mille choses, et spécialemeni 
des différentes écoles philosophiques de l'antiquité qu'il connaissBil 
bien. 

Cet ouvrage ', érudit, spirituel et satyrique, est fiûl avec une 
indépendance qui étonne dans un auteur du xu* siècle. 11 attaque 
avec véhémence les tyrans et ne craint pas de dire qu'on peut les 
tuer puisqu'ils sont nuisibles à la société. 

Dans le Metalogicum, Jean de Salisbury a pour but de défendre 
la science contre les déclamations des hommes ignares qui prennent 
le parti de la mépriser parce qu'ils ne peuvent l'acquérir. Il critique 
vigoureusement les ennemis de la science et les faui savants, mais, 
en revanche, il aime à louer les vrais savants qu'il avait connus 
pour la plnpart et sous lesquels il avait étudié. 

Après des considérations générales , Jean prouve en particulier 
l'importance et l'utilité de la grammaire, de la rhétorique, delà 
dialectique, des beaux-arts , entin de toutes les connalssâDces utile* 
qa'il était donné à l'homme de pouvoir cultiver. 

Les Ultrei de Jean de Salisbury forment véritablement , par leur 
nombre, leur étendue, les divers objets qu'il y traite, un im- 
portant ouvrage. Il nous en reste trois cent trente-neuf dont 

* Il ■ tit pluslcuTi lois Impriinri. 
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plusieurs sont écritei au nom de Thibault et de Thomas de Caa- 
lorbéry. Elles sont toutes relatives À l'histoire du temps, et l'oa j 
trouve de boas reaseîgnemeul?. 

Plusieurs ouvrages de Jean de Salisbury n'ont pas encore été 
imprimés. Ceux que nous avons fait connaître suTCsent i sa gloire. 
Des bommes capables de l'apprécier ' , tels que Pilbou, Vossius, 
le cardinal Bona, l'ont regardé comme un écrivain distingué, un 
bon littérateur, un de ceux qui défendirent avec le plus d'esprit et 
de sagesse les sciences et les arts contre les attaques de l'ignorance. 

L'érudition de Jean de Salisbunf est diffuse, mais vraiment pro- 
digieuse pour l'époque où il vivait. Les livres étaient rares ; les par- 
ticuliers, surtout les savants pauvres, comme notre auteur, oe 
pouvaient s'en procurer qu'à grand' peine. Mais Jean j suppléa par 
ses voyages dans les écoles et k'S monastères où il fit de longs et 
nombreux extraits qu'il a reproduits dans ses ouvrages. 

Quelques passages de Jean de Salisbury vaudront mieux que des 
rétlcxions pour faire apprécier ta manière d'écrire, sa philosophie 
et son érudition. 

Il termine par cette réflexion , aussi juste qu'originale , la question 
grave du libre arttitre de l'homme sous l'intluence de la volonté 
divine * : 

« Quoique je ne puisse arranger le procès qiil existe entre la 
prescience et le libre arbitre, et qu'il me soit impossible de concilier 
la certitude des événements avec la liberté de i'aclion humaine, 
tout cela n'en est pas moins certain. Dans les procès ordinaires, 
celui qui se défend est sur le terrain le plus favorable; il n'en est 
pas de même en philosophie, c'est l'agres^^eur qui est le mieux 
placé j cela vient certainement de la fiiiblessc de nos lumières. Notre 
intelligence voit si mal les premiers principes des choses! Or, je 
place dans la catégorie de ces principes ce qui regaide la prescience 
et plusieurs articles de notre foi. » 

Jean rapporte ainsi' une conversation qu'il eut avec le pnpe 
Adrien IV : 

« Que pense-t-on de moi et de l'Eghse romaine? me demanda 
onjour lepape. Je lui répondis franchement et sans détour, sui- 
vant ce que j'avais entendu dire en plusieurs provinces : on accuse 

< f. Ballet, Juscutcuu lies Hvanls, t ii< 
s Pollcrar., Ub. 1. 
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S90 HisToms 

l'Eglise romaine, mère de toutes les églises , d'être pour elles , ddd 
{«3 une mère , mais une mar&tre. On y voit des scrïbes et des pha- 
ridens qui imposent sur les épaules des autres des fardeaux qu'ils 
ne voudraient même pas toucher du bout du doigt; ils occupent les 
premières places sans pratiquer les vertus dont ils devraient offrir 
le modèle; au lieu de vertus ils ont des richesses; leurs tables sont 
chargées d'or et d'argent , ce qui ne les rend pas plus généreux en- 
vers les pauvres. Presque jamais ils ne portent secours aui malheu- 
reux, ou, s'ils leur distribuent quelque aumône, c'est la vaîne 
gloire et non la pitié qui les guide. Ils ne songent qu'à dépouiller 
les églises, à faire naître des procès, ft exciter des querelles entre le 
clergé et le peuple. La religion , pour eux , consiste k s'enrichirj 
ils vendent la justice, mettent tout à prix, ne donnent rien sans 
argent, et, semblables aux démons, ils semblent bons quand ils 
ne nuisent pas. 

■ Quant au pape, on lui reproche d'élever des palais, tandis 
que les églises élevées par la piété de nos pères tombent en ruines; 
de laisser les autels sans ornements, et de se couvrir lui-même d'or 
et de pourpre. Voilà ce que dil le peuple , puisque vous m'ordonnei 
de le déclarer franchement. 

« Vous-même, reprit le pape, qu'en pensez-vous? Je répandis : 
Ma position est délicate ; d'un cAté , on me reprochera d'Être liai- 
leur, si mes paroles ne sont pas conformes à l'opinion publique; 
de l'autre, on me trouvera presque coupable de lèze- majesté , si je 
dis ce que je pense. Cependant le cardinal Clément ayant rendu 
témoignage à l'opinion du peuple, en pleine assemblée des cardi- 
naux, je puis le dire d'après lui: avarice et hypocrisie, voilà la 
source, le principe de tous les maux de l'Eglise romaine.... Pour 
vous , je crains qu'en me demandant ce que je pense, vousnevoos 
exposiez à entendre ce que vous ne voudriez pas counattre. Vous 
examinez la conduite des autres, examinez-vous aussi la vAtreT 
Tous le monde vous loue ; on vous appelle le père et le seigneur de 
tous. Eh bien. Père, pourquoi exiger de vos enfants des rétribu- 
lions? Seigneur, pourquoi ne pas vous faire craindre des Romains, 
ne pas réprimer leur audace? Mon père, vous êtes en déroute et 
non pas dans la route. Donnex gratuitement ce que vous avez reçu 
gratuitement. La justice est la reine des vertus , elle a honte d'être 
mise à prix. Il faut qu'elle soit gratuite s! vous voulez lui conserver 
sa beauté naturelle; pourquoi corrompre ce dont la oatore s'oppow 
esseDlieUemeat à U corruption 1 o 
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Jean de Salùbury aborde avec celte franchise les sujets les plus 
âélicats ; il parle avec la même facilité des questions philosophiques 
lea plus ardues et des réformes sociales ou ecclésiastiques qui lui 
semblaient nécessaires. 

Sous un évëque aussi érudît , l'école de Chartres continua d'être 
dans UD état florissant. Il en fut de même pendant l'épiscopat de 
Pieire-de-Celle, son succeueur. 

Pierre fut successivement abbé de Moutier-la-Celle et de Saint- 
Remi de Keims avant d'être élu évéque de Chartres. Dès sa jeunesse 
il fut passionné pour l'étude. aJ'avais, dit-il lui-même ', un désir 
in«Btiable de m'instniire. Mesjeuinese lassaient point de vjir des 
livres ni mesoreillesd'entendre lire ; mais, dans celle ardeur extrême, 
Dieu était toujours le principe , le moyen et la fin de mes études. 
EUles avaient plus d'un objet: je m'adonnai môme a l'élude du 
droit, sans préjudice toutefois des devoirs de mon état, de l'assi- 
duité i l'oftice divin et de mes prières habituelles. ■ 

La science et la piélé sont, en effet, deui qualités incontes- 
tables des ouvrages de Pierre-de-Celle. Sa sagesse était universel- 
lemeal reconnue, et sa volumineuse correspondance atteste qu'il 
était en relatioD avec les papes, les rois , les plus illustres person- 
nages de l'Eijlise et de l'Ëtat qui le consultaient sur les affaires les 
plus importantes. Son monastère de gaiut-Remi fut, commeTavait 
été sous son gonvememeot celui de Moutier-la-Celle, le rendez- 
TOUS des savants pauvres et des exilés. Pendant ta persécution de 
Henri, roi d'Angleterre, dont nous parlerons bienlût, il offrit son 
abbaye aux prélats qui défendaient, contre ce tyran , la liberté de 
l'Eglise. C'est ainsi qu'il écrivait * k Barthéleoii d'Excester, en par- 
lant de Henri : a Si cette grande bête féroce vous chasse de votre 
patrie , vous trouverez chez, nous une habitation toute neuve , aussi 
somptueuse qu'elle puisse l'être sans orniari^ent; vous y trouvères 
des livres en quantité et vous y aurez pour tludier autant de loisir 
qu'il vous plaira. * 

Pierre-de^^Ue, devenu évèquc de Chartres, se distingua par son 
aplilude dans le gouvernement et l'administration de sa cité éjHs- 
copale, par sa science et par sa piété. Plusieurs de ses ouvrages sont 
parvenus jusqu'ànous; ce sont : des sermons, des opuscules ascé- 
tiques et des lettres. 

iF«l.Cclleiii.,IU).7, Èpltl. 1. 
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Lessermona sontaa nambra de qiutre-f ingt-seîxe , la plupart 
fort courts , coname tous c«uz qui nous restent de celle époque. 
Pierre jouit d'une grande réputation d'orateur; il est probable que 
ses sennons, dans l'état où noua les avons, oe sont que des ex- 
traits de ceux qu'il prononça en public. 

Ses opuscules ascétiques sont : un traité det Pains, explIcatÏMi 
mystique de tous les pains dont il est parlé dans l'Ecritare ; l'expo- 
sition mystique et morale du Tabernacle de Mdise; Traité de h 
Contcience; Traité de la Dilcipline claustrale ou monastique. Ce 
dernier ouvrage est le meilleur. 

Les lettres de Pierre-de-Cclle sont au nombre de cent quatre- 
vingt environ. Quoique généralement assez diffuses, elles renfer- 
ment de beaux passages et de bons renseignements pour l'histoire et 
la Ibéolt^e. 

Un évïque aussi éclairé dut, par son exemple, donner un nou- 
vel élan aux études dans son école ecclésiastique. Plusieurs hommes 
célèbres le secondèrent, entre autres le savant Amaur; dont le 
panthéisme fit tant de bruit au commencement du xiii* siècle, et 
Pierre de Blois, commentateur et poëte, cJiancelîer de l'Eglise de 
Chartres, qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme Pierre de 
Blois ' , arôhidiacre de Bath , un des hommes les plus distingués de 
la fin du XII* siècle et dont nous allons faire connaître les ouvrages. 

Pierre fut surnommé de Blois parce qu'il naquit dans cette ville. 
U eut des relations avec Jean de Salisburj qu'il appelle son seigneur 
et son maître , probablement parce que ce savant devint évéqne de 
■00 diocèse natal. Pierre fit un voyage en Italie; il étudia le droit i 
Bologne et la théologie à Paris , puis se fit professeur pour gagner sa 
vie. 11 suivit en Sicile Etienne du Perche que la reine Marguerite 
appela dans ce pays pour l'aider à gouverner pendant la minorité de 
son fils Guillaume II. Pierre devint chancelier de ce roi. Son in- 
fluence lui suscita des jaloux qui, ponr l'éloigner de la cour, lai 
firent offrir plusieurs évéchés. Il les refusa; mais, cédant enfin aux 
TÏolences de ses ennemis , il quitta la Sicile et revint en France où 
il resta quelque temps comme professeur. Pendant un voyage eu 
Ang^erre, il devint archidiacre de Bath. La calomnie et des dif- 

< Ad m* tiècle vCcurcnt plusieurs écrWiins qui porièrent le surnom (h BliMi 
tels que :Guliriumc de Blois, frère de l'aKbldlacre de Bitb; Henri de Blois 
Bt VIUl de Bloli. Alan vivait ■uni Hiilileu de VcmlOme qu'il ne faut pas coo- 
toiulre iKc l'abbt de Saiat-Dcnl* du meoie noui qui vécul au xu' sltde. 
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férends avec l'évéqne de Bftth lui ayaot &it perdre ce bénéBce, 
l'évoque de Londres le fil archidiacre de son église. 

Pierre moarut probableineni en Angleterre. 

Ses œuvres ' conaisteol en lettres, sermons et opuscules snr dif- 
férents sujets. 

L'auleur lui-même, à la prière de Henri II, roi d'Angleterre, 
rassembla la plus grande partie de ses lettres, comme il ledit dans 
la première qui sert comme de prébca k la collection. Ces lettres 
sont au nombre de cent quatre-vingt-trois. Le style en est généra- 
lement diffus, ce qui ponvait venir de la manière dont Pierre les 
composa: a Je ne crains pas de l'avancer, dit-iP, et je pourrais pro- 
duire de nombreux témoignages à l'appui de mon assertion , j'aî 
toujours dicté mes lettres avec plus de rapidité qn'on ne pouvait les 
écrire. L'archevéqne deCantorbery, vous-même, évéquede Balh, 
et plusieurs autres ne m'onl-ils pas vn dicter h trois écrivains k la 
fois des lettres sur di^rents sujets et suivre la vitesse de leur plume, 
tandis que moi-même (ce qui n'est arrivé qu'à Jule&^^ésar) j'en écri- 
vais en même temps une quatrièmeT > 

II voulait répondre par ta à an zoïle jaloux de la gloire que ses 
lettres lui avaient acquise et qui prétendait qn'il ne les composait 
que d'extraits des anciens auteurs , avec beaucoup de travail. 

Pierre cite en effet souvent dons ses lettres l'Ëcriture-Sainte, les 
Pères de l'Eglise elles auteurs proiànes; il le faisait de mémoire, 
comme on peut le conclure du passage que nous avons cité ; ce qui 
prouverait que cette faculté chez lui secondait merveilleusement sa 
profonde érudition. 

Pour bire connaître le style de Pierre de Blott, nous traduirons 
Due de ses lettres qui contient des particularités importantes de sa 
Tie. Comme Blois, sa patrie, était un archidiaconé de Chartres, il y a 
tout lieu de croire qu'il avait reçu sa première éducation dans l'é- 
cole épiscopale de cette ville ; il est certain qu'il y obtint un canoni- 
eal. La prévale étant devenue vacante, Pierre crut y avoir droit; il 
plaida k cet effet, mais il perdit son procès, fut privé de son titre 
canonique et eut à soulTrir les plus grandes humiliations. On atta- 
qua jusqu'à sa naissance, ce qui l'obligea à fiiîre l'apolt^e de son 
père et la sienne dans la lettre suivante *: 

< 1 vol. In-follo pubtu par PImts de GwainlUa. 
s PcL BleNni.,EpbL n. 
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a A ses tris-chera amis et coinpitgnoni G. , doyen de Chartres cl 
G., archidiacre de Blois: 

« Je aoulTre , je souffre violemment et il n'est personne qui com- 
patisse à mon sfUictiott. Ayez pitié de moi , ayez pilïé de moi voua 
du moins qui êtes mes amis, car la main de Dieu m'a touché. Lon|;- 
terapsj'ai renfermé ma peine dans mon cœur, mais aujourd'hui je 
die publiquement ce qui en fait l'objet ; voilà pourquoi mes parolei 
sont pleines de douleur. Mes yeux sont deui sources de larmci , 
mes pleurs coulent sur mon visage comme deus torrents, car les 
ILèchei du Seigneur sont dans mon sein et m'arrachent la vie; le« 
torrents de I iniquité d'aulrui m'onl eubmergé. Plaise è Dieu qne 
les cataractes de ma tête malheureuse s'ouvrent, et qne je fonde 
tout entier en pleurs', car les larmes sont pour plusieurs un soula- 
gement et diminuent ce que la douleur a d'excessif. La douleur est 
comme le feu ; plus on la couvre , plus elle s'enflamme. Si le Sei- 
gneur m'ebt éprouvé par la perte de mes biens temporels, par la 
mort de mes amis, parl'afQiction de mon propre corps, j'aurais sup- 
porté tout cela avec résignation. Mais je sens, dans la partie la plos 
intime de mon cœur, une plaie qui me fait plus souffrir que si l'on 
m'arrachait les entrailles. Mes entrailles, ne sont-ce pas mes amis 
avec lesquels j'entretiens un doux commerce, qui partagent mes 
sentiments; sans lesquels toute pensée me serait un ennui, tonte 
œuvre une peine, toute terre an exil, tonte la vie on lourmenti 
A qui ma vie est-elle consacrée, si ce n'est à mes amis? Sans la eon- 
solation qu'ils me procurent, vivre, pour moi, ce serait mourir. 
Voici donc, bien chers amis, voici les croix dont votre ami est acca- 
blé , yoici la cause de l'aflliction qui lui serre le cœiir : c'est que des 
amis sont devenus pour lui des arcs meurtriers , c'est qne des intimes 
sont devenus ses ennemis. Ceux dont il regardait l'affection comme 
trés-solide et qu'il aimait de toute son Ame sont devenus ses prin- 
cipaux adversaires. Us m'ont attiré une sentence inique de notre 
seigneur de Cbartres' dontj'étais le frère et le chanoine; ils m'ont 
rendu le mal pour le bien, et la haine pour mon amitié. Dans le 
procès que j'ai soutenu contre son neveu, touchant ta prévAléde 
Chartres que je prélends encore m'appartenir, ils ont présenlék 
nos juges des lettres infâmes dans lesquelles ils calomniaient avec ta 
plus grande malice la vie de mon père, afin de dénigrer jusqu'à 
mon nom. Des témoins iniques se sont élevés contre dd mort et 

< C'élslt Icaa de $alUl>ur)i, 
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eoDtre mn qnt «n» ionocenl ; mais rinîqnïté s'est donné k elle- 
même im démenti. J'en attetle Dieu et l'innocence du Cfariat , mon 
père a vécu dans l'iaDOcence et la sainteté ; c'était un homme ùmple, 
droit, craignant Dieu, sans ruse ni fourberie; duux, pacitlque et 
humble. Je ne le dirais pas si haut, si tous ne le saviez vou»-niémes 
Irès-lùen , si toute la province n'était ]k pour l'attester. Vous ne 
pouTCx pas douter que si mon père eût reçn de l'éducation , il eA( 
été digne , par sa prudence et sa sainteté , des di^ités les plus éle- 
vées. Je relève avec fierté le mérite de mon père et j'aime mieux 
être son ûls que celui de ce noble traitre dont mon adversaire est si 
fier d'être sorti. Je ne vois rien à reprocher i mon père et vous ne 
pourriez, j'en suis certain, rien trouver à dire contre lui, si ce n'est 
qu'il ne Tut pas un des plus riches du pajs. Or la vertu ne consiste 
pas dons les richesses ; car ce sont les pécheurs et les amis passion- 
nésdu monde qni les possèdent. Mon père, cependant, fut essex riche, 
puisqu'il en eut aisez pour les ûens et pour les pauvres du Christ 
dont il fut le serviteur dévoué; il fut assez riche, puisqu'il fut pos- 
sesseur de maisons , de terres , de prés et de vip^nes. Mais quand il 
aurait été très-pauvre, sa pauvreté ne lui eût pas Até, comme cha- 
cun en convient , ses litres de noblesse. Or mou père et ma mère 
sortaient d'une famille noble de la Breta^e-Mineure '. Je ne dit 
point cela par orgueil , mais ponr fermer la bouche fa ceux qui s'ima- 
ginent que leur noblesse leur donne le droit d'insolence et de 
calomnie. La seule vraie noblesse est celle qui joint la vertu à la cé- 
lébrité de la race ; or ils n'en ont guère , de vertu , ceux qui repro- 
chent fa mon père son exil et sa pauvreté. Brntus n'a-t-il pas été 
exiléT £née ne l'a-l-il pas été aussit Cependant, la noblesse 
Irojenoe n'a pas dégénéré dans ce dernier guerrier. Si mon adver- 
MÎre ebt trouvé quelque chose de vraiment infamant pour mon père 
ou pour moi, il en eût fait grand bruit. 

« Certes je ne m'attendais pas aux attaques qu'il a dirigées 
contre nous , et je puis bien dire avec le pofite : 

■ Non expcciato vulnus sb hosie lull *. 

< Dans )a maison de Dieu , dans l'église de la bienheuretise vierge 
de Chutres, dont j'étais chanoine, je croyais avoir un ami, et ce 

< Ceat-k-dira ila U Brcllgnc, proilncc de Prence, t\ut l'on dIsItntbtIliMrta 
ma ■'Mwr« ou ptHu , de li fTmét Breuga» on AnglMem. 

3 J'il éU bleiié par nn ennemi que je n'aticaiiU pis. <(Md.) 
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perfide nourriRsail contre moi de mauvais desseins et cachait ds 
venin sous sa langue flatteuse. Si un homme ennemi eût dit dn 
mal contre mat, je l'aurais supporté avec patience; mais loi, antre 
moi-même, mon chef et mon compagnon, Im qui prenais avec 
moi une douce nourrilure, qui marchais avec moi dans la maison 
au Seigneur, tu m'aimais en paroles, et, en me le disant, ta 
mcnlaJs, et, pour me supplanter, tu accumulais contre uninoocenl 
toutes les calomnies que peut inventer un traître ! Seigneur, vois el 
considère , écoute les paroles de mes ennemis el juge ma cause. Tu 
8ai£ tout, lu connais mon innocence , la haine injaete de mes enne- 
mis , l'opprobre el la confusion que j'éprouve malgré la considéra- 
tion à laquelle j'ai droit. Tous ceux qui troublent mon ftme sont en 
ta présence. Oh! je t'en prie, qu'ils «oient ramenés en arrière et 
qu'ils rougissenl, ceux qui me persécutent, moi pauvre et mal- 
heureux , doDt l'âme est saturée d'opprobres ! Je m'étais proposé de 
demeurer et de mourir dans l'Église et sous la sauve-garde de la 
hienbenreuM Vierge. Mon désir était de prendre sur moi les charga 
de cette église; de combattre pour elle à mes frais; de vivre pour 
les autres; de me dévouer au bonheur de tous, sans m'épargner ni 
peines ni fatigues. Ne m'a-t-oo par rendu le mal pour le bien, 
puisque mes amis eux-mêmes ont creusé une fosse sons mes 
pieds pour m'j précipiter et que mes proches, me voyant malhen- 
reux, se sont déclarés contre moi? Je suis devenu un étranger 
pour mes frères, un passager pour les enfants de ma mère. La mai- 
son qui m'a vu naître, selon la parole du prophète, est devenne 
pour moi une caverne de lionne. Personne, il est vrai, n'est re- 
gardé comme prophète dans sa pairie; mais le Seigneur m'a Eut 
trouver une patrie dans l'exil ; celui qui m'a conduit comme une 
brebis de Joseph, m'a dirigé dans tes sentiers de sa miséricorde. 
Vous êtes bon, Seigneur, pour ceux qui espèrent en vous, ponr 
l'âme qui vous cherche! Hes ennemis domestiques ont essayé de 
me supplanter , m'ont privé de la prévAté de Chartres ; mais vons 
D'avez pas voulu que le faible îù\ confondu et vous m'avex récom- 
pensé de mon opprobre par un bénédce plus grand et pins riche. 
C'est ainsi que Jacdb obtint pour épouse, au lieu da Bachel, lia 
quifht plus féconde, et que David eut Michol an lieu deMendi. 

« J'ai reçn avec reconnaissance le don du Très-Haut , ainsi que 
tout ce qu'il a fait pour mot. lies vœux seront remplis, s'il hnmilie 
cenx dont l'orgueil croit toujours, s'il met à jour les calomnies de 
ceux qui ont flélri ud iDoocent. 
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a Poar voua, Irèi-dierB sagneiirs et amis, si vous ns pouyes 
pas venger nos injures , payes du moins le tribut de votre pitié A un 
cœur malheureux, s 

Cette lettre donne une idée fort juste de la manière d'écrire de 
Pierre de Bloîs : pensées Justes et vigoureuses , mais stjle diffus et 
trop abondant , c'est là le principal caractère de ses ouvragée, il s'f 
montre parfois très-satyrique, comme dans sa lellre ' à Richard de 
Sjracuse,où il fait un portrait hideux des Siciliens; dans sa lettre 
à l'archidiacre Jean * , où il parle fort peu avantageufemenl des che- 
valiers de son temps. 

s Autrefois, dit-il, les clievaliers Eobligeaient par serment k 
défendre la répuUiqiie, à ne jamais prendre la fuite dans les combats, 
i sacrifier lear vie pour rutilité commune. Encore aujourd'hui, 
ils reçoivent leurs épées à l'autel , pour attester qu'ils sont les en- 
fants de 1 Eglise , et qu'ils ne sont armés que pour défendre l'hon- 
neur du sacerdoce , protéger les pauvres gens , punir les malfaiteurs 
et maintenir leur patrie en liberté. Or c'est tout le contraire qu'il* 
font aujourd'hui. Dès qu'ils ont ceint le baudrier, ils s'élèvent contre 
les christs du Seigneur et ravagent le patrimoine du crucifié; ils 
pillent les pauvresdeJ.-C, oppriment sans pitié les malheureux, et 
rassasient delà douleurdesautresleurs appétits criminels, leurs vo- 
luptés contre nature. Ceux qui devaient déployer leurs forces contre 
les ennemis de la croix du Christ , luttent d'ivrognerie , croupissent 
dans l'oisiveté, déshonorent le nom de guerrier parleur vie basse 
et pleine d'infamies... De nos Jours, les gnerriers ne songent qu'aux 
plaisirs. S'il faut se mettre en campagne, ils se chargent de vin au 
lieu de fer, de fromages au lieu de lances , d'outrés au lieu d'épées, 
de broches i rdlir au lieu de haches d'arme. Vous diriez qu'ils vont 
à la noce plutAI qu'à la guerre. Ils ont des boucliers niagniGque- 
ment dorés qu'ils rapportent toujours vierges et intacts, car ils 
cherchent plutôt à piller les ennemis qu'à les combattre. Ils font 
peindre sur ces boucliers et sur la selle de leurs chevaux, de grandes 
batailles; mais c'est uniquement pour les voir en peinture, car ils 
n'oseraient les regarder en réalité , encore moins y prendre part, b 

On trouve un grand nombre de semblables critiques dans les 
œuvres de Pierre de Blois. Il s'élève , chaque fois que l'occasion s'en 
présente , contre les abus qni s'étaient introduits dans l'Eglise on 

• Pet. Btaens., EpUL 46. 
iUW.,E|>l«.S4. 
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dans l'Elit. C'est là, du reste, nn mérite qu'il partage avec tons les 
hommes d'un géoie asseï indépendant pour envisager les choses 
suivant la vérité et parler avec franchise. Nous avons déjà eu occfr- 
tion de remarquer que ces hommes, même les plus saints comme 
saint Bernard, s'élevaient principalement contre l'avarice de la cour 
romaine. Pierre de Blois en parle dans le même sens, coque nom 
remarquons, non pas dans le bat de faire une critique malveillante, 
mais pour indiquer à l'avance une des causes qui envenimèrent la 
luîtes occasionnées par la perception des annates. 

Pierre de Blois a'étant rendu à Rome , écrivit ' de Ui à un de ses 
amis: i Vous saurez que la cour romaine, selon son habitude, m'a 
bit contracter beaucoup de dettes ; mais si , par la grflce de Dieu , 
je parviens à m'enfuir, je ne retomberai pas une autre foisdana ce 
gouQre. > 

Le pieux auteur critiquait ausà, àl'occauon, la vie des mauvais 
ecclésiastiques. Un moine lui ayant demandé certaines chansons 
légères qu'il avait composées dans sa jeunesse , il lui envoya * un 
cantique en prose rimée qui n'est qu'une satjre contre les vices du 
dergé: nous en donnons des extraits en note*, aûndebireappréder 



< PeLBlMeiis.,Eplst30. 

* W<f., EpUI. 97. 

■ Qui bihet aan* audUt 
Sub qiianU mole crlmlnaiu 
ClerUB laboret bodiè , 
Dum In Chrhto liixuHir 
Nec Tull plicin Doailnnni 
Per Truc tus psnlMDU». 
SedililTcrleLlndudiI 
Fulsèquc tlbl Bomiilat 
Boni! In e»n dnblB 
LoBgum ilTencU icminum. 

Ob ntmUm mollUicm 
SordeiquR vltn tarlu 
NdHI d«rcr(ar ordlnl. 
nahuBUir la pcrD)t)«iti 
PcrpsrleBMininullU 
Ecclcalirum terminl 
Nm htbcl ara requiem : 
Halcbas In CbrtiU fadem, 
JaMNi In nu Domlnl 



Omnet ad sacram ortUoem 
Scd honilnom Trlerem 
Nunquam eiiiunr, 
Nec rodlUtU dlluiint 
AoUquM lurpidloEin 
Hl callcis dukcdiiiBin 
Dant In imarlludinem 
Et In venenum ispldit 
jBtumqiM uagnnm nrdldts 
VeUliaenUi lodauM et polluant 
TciUmeoLl lupilMin. 

SInifulItTOSls TCtClbt» 

Vtrbun Mtuils pnMiieMi 

El eipllcSBt BotlhiswIUlarltiM 

Quid tgcndun »lt onnibuL 

Sed EsaQ lunl nilnlbui 

Et Toce Jteob Indicani 

Qui dun se pi 

FlsflUMli Mllbv* 
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ce genre de poésie qui était asies onté, su zir siicle, é 
^Bces de l'Eglise, 

Ponr terminer cetle nolice des lellrea de Pierre de Bloii, nous en 
citerons une qui aoDs fait coDDiitre son frèreGuillaame. Celui-ci avait 



El eumpns «normlbus 
Aalmos morimcaui , 
.CdIBcant Slon In Mngiilnlbii«. 

Qnl pro lau<le «eriM vendli 
Cullorfi uten» urculo 
Diim p ha le rai lii populo 
SanclUatem quam prxtRDills 
Non pouldc* In nrculo, 
Gaudci Inani iltuloi 
VcrbiB ulcns reT«renil1« 
In te iratwm non «tlendit, 
Qhb toll patel Mecnlo : 
Et reHucam rcprehendis, 
In tnl frairii oculo, 

Pleha pro Chrisll bellleon 
SigtMti mundl prctio, 
Cotum pellt Tnirtjrlo. 
Sed In nutlo pretloM 
Clerlcorum e on il il la 
Enorml torpei oilo. 

O mon Cbriiil pretloM ! 
Scoiper fuit coplon 
Apud le redeoiptlo, 
Sed 1d ImIs ollosi 
ni rcdemplortopMski. 

Quarenonacdplunl 

Saluiarls csllccm , 

Et pro Chrhto Terlken 

GiMlllB0l4lcluatT 

S«d leireDa aapluDt 

Ncc tlmcnl Iram vindkem 

Trrribllemque judlcem 

1»Hn\ detpicluiit : 

Colanl entm culktin 

El camelum degtullunt. 

Qui lelhargnni pateris, 



Suriieiii EiperglKere ; 
Hora est Jïin surgcre , 
Viilnus und£ innrcria 
HcdiCD non opeti*. 
In tul coTdlt ulMre 
Scia Oiiulam obrcperei 
NecmedicInUulerla, 
Erubeaccns temert 
Llgataran vulneri^ 

In nota Tert anlmua 
RuGlare querl montant 
Horrenda qua cominlslmui ; 
SuporoM SloD Sliani 
Ail quealuin proatltuimui. 
Joseph Eunucbo Tindlmua, 
Eiigimui Dagon In amglorlaiB 
AurIque miar opllmui 
Venu* asi In scoriam, 

Ascenauru) In ardua 
Cruetm In dolo bajulat 
Erecta demum statua i 
Nepotum turba pullulât, 
Quo» virils ecclesJls Imllulat : 
Bit InfluEna siTpcrflua, 

DlMlmulat, 
Quod Tir hooeslus cinlat < 
Niialmpleivasavascua 
Sed plana Hipcrcumulal. 

Prof«M)» «range M um 
AbltlnilungrotlDni, 
Qui unclc pacUotlmn 

Etegerai 
Redit ad ollas earnlum. 
Rpgale ucerdotinm 

D^generaL 
Damoiblle commerduml 
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suivi Pierre en Sicile oîi il était devenu abbé. Il qDllla ce pays, re- 
tourna à Btois, sa patrie, et fut reçu au nombre des moines de 
Stùnt-Lauraer. Pierre le félicita ainsi de son retour : 

■ Lorsque tti étais en Stùle, lui dit-il ', lu étais comme perdu; 
car cette région inTernale dévore ses habitants : l'on pouvait donc 
bien désespérer de ton retour; mais, par la grftce de IMeu , tu res- 
pires maintenant l'air natal, et tu bois les vins de Blois; si tu étais 
resté en Sicile, on ne t'y eût donné à boire que du vin d'aspic. U 
est vrai , frère, qu'après ta mort ou t'eût mis dans an tombesu de 
marbre sur lequel on aurait sans doute écrit : 

B Ci-gtt Guillaume de Blois , abbé de Maniaco. ■ 

■ Mais, crois-moi, ce qui fera vivre ton nom plus longtemps, c'est 
la tragédie de Flore et de Marc, ton poème surla Puce et la Mou- 
che, ta comédie d'Alda, tes sermons et tes œuvres tbéologîques que 
je voudrais voir plus répandus. Tes œuvres t'ont procuré plus de 
gloire que quatre abbayes, i 

Les sermons de Pierre de Blois sont au nombre de soiiante-cinq. 
Ils n'ont rien de bien remarquable. Ce ne sont pas des discours pro- 
prement dits, mais plutAt quelques-unes des pensées les plus sail- 
lantes de sermons qui durent être plus longs lorsqu'ils furent pro- 
noncés en public. Les sermons de Pierre, comme la plupart de 
ceux qui nous sont restés du moyen-^e, et ceux de plusieurs 
Pères de l'Ëglise, ne sont réellement que des chapitres d'un même 
ouvrage surdivers points de morale, ou sur l'Écriture -Sain le. 

Ses opuscules sont plus remarquables que ses sermons. Les ttxns 
premiers, purement ascétiques, sont intitulés: De la Transfigu- 
ration , De Ja Conversion de saint Paul , Commentaire abrégé 
sur Job ; dans lo quatrième opuscule , intitulé : Il faut te kOter de 
faire le pèlerinage à Jérusalem , Pierre blâme énei^iquemenl les 
rois de se faire la guerre entre eux au lieu d'aller combattre 
tes ennemis de l'Eglise. Dans le traité de la Confession sacramen- 
telle, il considère la confession comme partie intégrante du sacre- 
ment de pénitence, et s'applique k en faire voir la nécessité, les 
conditions et les effets; il veut que l'on confesse en détail tous les 
péchés mortels avec leurs circonstances a^ravanles. Dans le traité 
de la Pénitence, l'auteur parle , d'une manière spéciale, de la satis- 
ftetion ou pénitences salisfactoires. L'ouvrage de l'InstUudon dt 

* PCL BICMIM., Epllt. 03. 
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lEvique est nu des meilleurs qu'ait produits le moyea-fige sur celte 
matiire. 

Ua chanoine régulier ayant publié une satyre anonyme contre 
les œuvres de Pirare de Bl^, celui-ci lui &t une répanse sanglante 
dans laquelle il lui paya ses sarcasmes avec usure. Entre autres 
reproches que itûsail à Pierre le chanoine régulier , était celui de 
flatter les princes et les grands. Pierre ne méritait certainement pas 
ce reproche, car si daas ses oavrages on rencontre des louanges 
pour certains princes, on y trouve aussi de fortes invectives contre 
ceui qui abusaient de leur autorité. 

• Dans tous mes écrits, dit Pierre avec raison, j'ai repris le roi 
et les grands de la terre quand l'occasion s'en est présentée; je 
leur ai dit des vérités utiles , je leur ai enseigné leurs devoirs , avec 
les égards toutefois que l'on doit à leur rang, n 

Le traité contre la perfidie des Juifs est un recueil des passages 
de l'Erriture-Sainte et des réllexioas les plus propres à démontrer 
la vérité du christianisme. 

Les autres ouvrages de Pierre de Blois sont: De t amitié chré- 
tienne et de la charité envers Dieu et le prochain; De l'uHHtédet 
tribulatiimt; E/iitre dorée sur lobservalion du silence: Des illu- 
sions de la fortune; De la disUncUon des écrits et des éciivains 
sacrés. 

On a attribué, en outre , à Pierre de Blois un poëme sur V Eucha- 
ristie que d'autres prétendent être de Pierre-le-Peintre ; un traité 
ieVInstruclion de la Foi, i\ai est sans doute le même que celui qu'il 
avait composé sous le lilre de Assertion de la Foi; enfin une satyre 
intitulée : Quales sunt , dans laquelle on attaque avec véhémence 
les vices tolérés par les évéqucs de Saintes et de Limoges dans leurs 
églises. 

Ce que nous avons dit des œuvres de Pierre de Blois sufGl, ce 
nous semble, pour faire apprécier le mérite littéraire et le caractère 
de l'auteur. 

Ses lettres surtout témoignent de sa haute capacité. On y 
trouve mille preuves qu'il était initié à un grand nombre de 
sciences et d'arts; il était théologien, philosophe, jurisconsulte, 
médecin, littérateur, poète, mathématicien, philologue. Les af- 
ftdrea importantes qu'il eut à gérer et dans lesquelles il se trouva en 
contact avec les personnages les plus importants, prouvent qu'il 
fut un diplomate habile. 

A l'étendue des connaissances, Pierre de Blois joignait une éton- 
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nsnte ftcilité. I) en abusa un peu et ne traraillB pai mkx ses ou^ 
vrages qui sont bons sans doute , msis qu'il eût pu rendre plus par- 
bits. 

Afin de faire connaître d'une manière aussi complète qu'il est 
possible, dans une histoire générale de l'Ef Use de France , l'état 
florissaut de la littérature ecclésiastique à la fin du m* siècle , nom 
parlerons encore de quelques-uns des hommes les plus célèbres. 

Honoré, écolàlre d'Auton, fut un des plus féconds. Ses prind- 
paui ouvrages sont : une somme liturgique sous le titre de : la Perle 
dt l'Ame; un Sacrtimeniaire; Heœameron, ou explication de 
l'œuvre des six jours; Eucharisticon , ou tndré de l'Eucharistie; la 
Connaissance delà Vie, ouvrage mystique attribué longtemps i 
saint Augustin ; Vlmage du Monde. L'auteur 7 envisage le monde 
sous le triple rapport cosmograpbique , géographique et chronolo- 
gique; k Somme du pape et de lempereur, livre curieux où l'on 
voit parfaitement exposée la doctrine de l'époque sur la préémi- 
nence du pape, même sous le rapport politique, sur les empereurs 
el sur les rois : l'auteur y attaque les droits que prétendaient avoir 
les princes de conférer les dignités ecclésiastiques. 

Honoré d'Autun composa plusieurs autres ouvrages ecienti&ques, 
mystiques on philosophiques. Nous indiquerons spécialement la 
Philotophie du monde ou de la nature. C'est un ouvrage analogue 
à ceux de Gnillaume de Couches et de Bernard de Chartres dont 
nous avons parlé. Les sciences physiques étaient fort cultivées en 
France, depuis qu'on y connaissait les ouvrages d'Aristote sur celte 
matière et lescommentaleurs arabes qui les avaient enrichis de nom- 
breuses observations. 

Les ouvr^^ d'Honoré d'Autun ne sont guère que des compila- 
tions , comme la plupart des œuvres de la même époque ; mais s'ils 
n'ont pas fait avancer la science en elle-mfime, ils ont da moins 
contribué à propager des connaissances utiles, qu'il était alors extrê- 
mement difficile d'acquérir. 

Ordric Vital, moine de Saint-Evroul, mérite également une place 
distinguée parmi les savants de son siècle. 

L'ouvrage qui a bit sa réputation esl VBislotre ecclésiastique que 
nous avons en souvent occasion de citer. 

Dans les deux premiers livres ob il traite des premiers «ècles du 
ehrialianisme, Ordric Vital montre peu de critique. C'est un dé- 
font qui lui est commun avec la plupart des écrivains de la même 
époque qui avaient à leur service trop peu de documents pour avoir 
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!■ hàHté de contrôler l'anthecticité de certain* fiûta. Hais diai lea - 
livre* «uirantsdesoD histoire, Ordric Vital raconte aveclaat de sa- 
ge>*ede*foiti revéti»de canclères d'authenticité li ioconleilablei, 
que l'on doit regarder son ouvrage comme nn de* plus utiles pour 
l'histoire ecclésiastique de France, d'Angleterre el de Normandie. 
Ce qui douoe lurloul à cet ouvrage un prix inestimable, ce sont les 
diplAmes , les actes des conciles, les lettres dont il est enrichi. 

L'UUloire ecclésiatlique d'Ordric Vital n'est pas une de ces chro- 
niques sèches et sans intérêt que l'on faisait dans la plupart des 
monastères. C'est une histoire véritable. Les détails en sont inté- 
ressants, bien présentés, el, sans avoir de prétentions h la phtlo- 
■opfaie de l'histoire, l'auteur fait souvent des réflexions générales 
qui dénotent ea lui une sagesse, une rectitude de jugement que 
l'on ne rencontre pas dans des auteurs beaucoup plus connus. 

Guillaume de Saint Thierri , cet ami de saint Bernard dont nous 
avons parlé plusieurs fois, fut aussi un écrivain célèbre. Il se di»< 
tingna parlicolièreroenl par son zèle pour la pureté de la fui. Nous 
croyons qu'il t'exagéra la portée des erreurs d'Abailard et de Guil- 
laume de Conches, mais s'il ne fut pas un philosophe très-péné- 
trant, on ne peut lui contester d'avoir été un homme vertueux, uo 
écrivain laborieux et savant. 

Se* principaux onvragea sont: De la Vie loUtaire; De la manière 
de contempler Dieu; De la nature et de la tUgniti de l'Amoar; 
Méditations myitiquet ; De lanaturedu Corpt et de F Ame; LetTii- 
roir de la Foi; VEnigmede la Foi; traité du Corpt et du Sang du 
Seigneur ; des commentaires sur plusieurs des livres saints. 

Guillaume de Saint Thierry appartenait k l'école spéculative; ce 
qui explique pourquoi il attaqua si vivement l'école scholastique 
persoaaiGée dans Abailard, Guillaume de Conches et Gilbert de la 
Porée. 

H eut pour compagnon dans ses luttes contre Abailard nn cha- 
noine réguUer nommé Hugues Melellus. Ce savant avait fait nn 
grand nombre d'ouvrées, mois on n'a {dus de lui que des lettres 
et quelques pièces de poésie. 

Hugues d'AmienSj archevêque de Rouen , composa ansri de nom- 
breux ouvrages : sept livres de dialogues sur diBiérenles questions 
da théologie ; trois livret sur l'Eglise el ses ministres. Hugues s'y 
attache à réfuter certaiocs erreurs répandues sur ce point parmi les 
Bretons. Il composa de plus une somme abrégée de théologie sous 
le titre assez original : Louange de la Mémoire; une explication du 
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symbole, unlrailé de l'oeuvre des aii jours, et différentes lettres. 

Hugnes d'Amiens est un théologien euct , s'appujant beauconp 
plus sur les preuves Iraditio a Délies que sur les ajglèmeg gcholBsli- 
ques. Son sljle est clair, simple et belle. C'est uu des bons théolo- 
giens de l'époque. 

Hugues de Poitiers , moine de Véselai , en fut un des meilleurs 
chroniqueurs. Son Histoire de tabbaye de Vézelai est, sans con- 
tredit, un des documents historiques qui peignent avec le plus de 
vérité les luttes qui s'élevaient si fréquemment entre les abbés, les 
évéques, les seigneurs et les communes. En ouire, elle est bien 
écrite et l'auteur y fait preuve d'une grande impartialité. 

Un autre moine, Jean de Marmoutiers, se distingua également 
par ses écrits hisloriqueB. Quoique moins intéressaateR que l'his- 
toire de Vézelai , les diverses chroniques de Jean de Marmoulien 
olTrent de bons renseignements. On peut en dire autant de celles de 
GeofTroi, prieur de l'abbaye dcVigeois, elde Robert deThorigny, 
sbbé du mont Saint-Michel. Mais , en général , les chroniqueurs de 
cetteépoque sont moinsutiles pourrhîstoireque les recueils de lettres 
que l'on possède , comme celles de saint Bernard , de Pierre de Celle, 
de Jean de Salisbury, de Pierre de Bloii, d'Arnoul deLizieux. 

Ce dernier personnage était évéque. 11 composa plusieurs ou- 
vrages de théologie et de poésie; il eut la réputation d'un orateur 
distingué, mais ses sermons sont à peu près tons perdus. Ses letirea, 
au nombre de suiiante.onze, sont intéressantes, écrites avec élé- 
gance et beaucoup d'esprit. Arnoul s'y montre très-dévoué à la 
justice età la religion. 

Nous avons remarqué ailleurs qu'il avait pris chaleureusement 
le parti du pape Innocent, dans sa jeunesse, lorsqu'il était à Rome, 
et qu'il y composa un ouvrage contre Pierre de Léon. 

Nous terminerons celle liste des principaux écrivains de la fin 
du 111* siècle par Geoiïroi d'Auierre, secrétaire et historien de saint 
Bernard. Nous avons souvent cité son ouvrage sur le grand abbé de 
Clairvaux. Il le suivit dans sa mission eu LAugnedoc, et il en a &it 
le récit eu forme de lettre. Ce fut Geoffroi qui mil en ordre la vaste 
et importante correspondance du sunt abbé de Clairvaux. Ce n'est 
pas le moindre service qu'il ait rendu à la littérature ecclésiastique: 
Geoffroi travailla au journal des miracles que fit saint Bernard en 
Allemagne lorsqu'il alla y prêcher la croisade; il composa un ou- 
vrage théologique contre Gilbert delà Porcc; on a aussi de luîqnd- 
quea lettres et plusieurs discours. 
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La arts n'étaient pas dans on élal moins floriftsanl, à la fin du 
111* siècle, que la littérature et la science. 

L'église de Saint- Denis ', bfltie par Suger, est on des monnineDis 
qui peuvent le mieux donner idée dn progrès qu'ils avaient fait 
depnis le xi* siècle. 

L'église de Saint-Denis , bâtie primitivement par Dagoberl, le fut 
de nouveau par Pépin et Charlemagne , mais sur de modestes pro- 
portions. Sous la première race des rois, saint Denis n'élait pas en 
aussi grande vénération qu'il le fut depuis. Saint Martin de Tours 
était le patron des rois franks cl son tombeau était beaucoup plus 
visité que celui de saint Denis. Mais depuis que l'on eut fuit passer 
le saint apdlre du ui* siècle pour l'Aréopagile, les rois de France 
l'adoplèreat pour patron , et son tombeau fui le rendez-vous d'une 
foule innombrable de pèlerins L'église bàlie par Pépin el ChaHe- 
magne devinl donc trop petite, et de plus elle menaçait ruine lors- 
que Suger fut élu abbé. En outre, le portail, qui n'était qu'à une 
seule ouverture et très-écrasé, était en oulre obslroé par un lourd 
portique que Cbariemagne avait fait élever au-dessus do lombean 
de Pépia qui avait voulu, comme nous l'avons rapporté, élre 
inhumé sous le seuil de l'église de Saint-Denis. 

Suger enleva ce monument qui fut transporté ailleurs, et fil cons- 
truire un nouveau portail à trois ouvertures ; puis il répara les deux 
grosseslours,lesélevaptusbaut et les mit en état de servir en même 
temps à l'ornement de l'église et à sa défense en cas de guerre. Les 
portes furent faites en bronze doré, et d'habiles ciseleurs y exécu- 
tèrent des bas-reliefs représentant la passion , la résurrection et l'as- 
cension de J.-C. Suger lui-même y était représenté k genoux aux 
pieds de J.-C. et lui adressant ces vers, qui furent sans doute faits 
par lui : 

Suscipe TOla tul , judei disIrJcte , Sugeri : 
Intcr ovfi proprtas Tac me cleinciiter iiaberi K 

Cette partie de l'église étant achevée , Suger invita ITugues arche- 
vêque de Rouen, Eudes évéque de Beauvais, Manassès évéqne de 
Meaux , Pierre évéque de Senlis , et quelques autres prélats , pour 

• D. Féllblan , dans l'HIilolre dâ i'abbiye de Salul-Dcnls, a r^iil , snlt ilans 
telexln, so>t dans les plifca jusliDcatlTca , luiil ce qui concerne l'Égliac ilo 
SalDt-Dcnli. 

* Jnatjvgt , rtroî) lu taux dt Ion Sigrr : ûtcoriie-mo! la geûtr il'fire r*ru 
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en bire U dMicaee. Ces prêtais admirèrent leslravaui que Suger 
avait fait eiéculer, et i'eogagèr«Dt h coatiauer aon œuvre. 11 suivit 
leur consul et enlrepril de rebâtir la partie supérienre ou chevet de 
l'élise. Lorsque les fondations furent ouvertes, le roi Loois Vil m 
rendit k Saint-Denis pour poser la première pierre, lin grand nom- 
bre de prélats se trouvèrent aussi à la cérémonie. Lorsque le sol eut 
été béni, le roi el les prélats posèrent chacun une pierre; pendant 
ce temps-là les religieux de l'obba^e chantaient l'antienne : Fonda- 
meala tjus t'a moiilibus sanclit *, Lorsqu'on arriva à cei paroi» : 
Lapida pretioii omnti mûri ttà,BtliaTts JenaaUm geinmis œdi- 
ficabuntur*, les archevêques, évoques ou abbés qui étaient pré- 
sents, tiraient, h l'envi, leurs anneaux de leurs doigts et les je- 
taient, en pleurant de joie, dans les fondations de l'édifice. Le 
roi lui-même leur en avait donné l'exemple en 3 jetant un annedu 
de f^nd prix. 

Suger, animé par l'admiration que lui altiraieni ses travaux , se 
mil à l'œuvre avec une nouvelle activité. Il était lui-même l'archi- 
tecte et guidait les ouvriers. Sa première pensée avait été de faire 
venir des colonnes de Rome ; mais ayant bit pratiquer des fouilles 
dans une carrière de Pontoise , on y découvrit des pierres mapùû- 
ques qu'il se dédda i employer. Les habitants du pays et des envi- 
roos les tirèrent eux-mêmes à force de bras. Une foule considérable 
d'ouvriers étaient accourus de toutes parts à Saint>Denii pour prêter 
leur concours à l'abbé Suger. Cet abbé lui-même les dirigeait et 
allait aux carrières et aux forêts pour choisir les pierres 00 les boit 
qui lui étaient nécessaires. 

La construction d'une église était r^ardée comme une bonne 
œuvre et l'on croyait acquérir des mérites en y travaillant Aussi, 
lorsque des évêques ou des abbés manifestaient le projet d'en éle> 
ver, un grand nombre d'artistes et de nunoovriers se rendaient au 
lieu indiqué, afin d'y travailler pour l'amour de Dieu et souvent sans 
réclamer le plus léger salaire. 

Suger eut pendant trois ans un très-^raud nombre d'ouvriers et 
parvint à consliuire, dans cet espace de temps, le chevet et la [rios 
grande partie de la nef et des transepts. 

Le deuxième dimanche de juin de l'année 1144, eut lieu la dédi- 

< Set forulemmU Mit étatlli nr le* lainlei mwtagHti. 
« Itiaurj lont itt pterm prMnum , tl Ut tvm it 
mte det iiamanu. 
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eace de ce moDomenl. Celte cérémoate se fil avec beaucoup de 
pompe. Le roi et un nombre cunsidérable de prélats ; assistèrent. 
Le même jour od fit la traDsIalion des reliques de uiot Deaîs qui 
furent tirées de la crjpte où elles étaient déposées auparavant , et 
placées daas une chapelle que Suger avait fait bàlir dans ce but. 
Cette chapelle était d'une grande uiagniGcence ; le marbre, l'or, 
le porphjre y étaient prodigués. Le toral>eau destiné à renfenner les 
reliques était de marbre noir; il était revëlu h l'intérieur de lamet 
d'or et i l'extérieur de panneaux en bronxe arlislement travaillés et 
dorés. Ce tombeau était surmonté d'un tabernacle repréfientant, 
dans de petites proportions, une église avec sa crypte, portée sur 
trente piliers ayant leurs bases et leurs cbaptteaux ; le tout rehaussé 
d'or et des couleurs les plus belles. Devant le tombeau , s'élevait un 
autel de poi-pbjre; sur un de ses côtés on remarquait surtout une 
table d'or du poids de quarante-deux marcs et enrichie d'une 
quantité prodigieuse d'hyacinthes, de rubis, de topazes , de saphirs , 
d'émeraudes. Le roi et les principaux seigneurs avaient envoyé les 
pierres précieuses de leurs anneaux pour servir à l'omenient du 
tombeau du patron de la France. 

Le mattre-aulel n'était pas moins riche que celui de la chap^e 
de Saint-Denis. Sur la foce qui regardait le chœur, il était revêtu 
d'une table d'or donnée autrerois par Charles- le-Chauve à l'abbaye, 
Suger fit faire, pour les trois autres cAlés de l'autel, trois tables 
d'or ornées de pierreries. Les chandeliers étaient en or et pe- 
saient chacun vingt marcs; de chaque câté de l'autel s'élevaient sur 
des colonnes de porphyre les statues de saint Pierre et de saint Panl 
ea or fin et de grandeur naturelle ; c'était un don du roi Pépin. 
Pour couronner toutes ces magnilicences, Suger fil exécuter un 
crucifix d'or, par cinq orfèvres , les plus habiles du temps. Ils y tra* 
vaillèrent pendant deux ans entiers. La croix, en bois, était revêtue 
de lames d'or. On employa quatre vingts marcs d'or pour la tête 
seule du Christ. Les pieds et les mains étaient attachés avec de su- 
perbes rubis taillés en forme de clous, et la plaie Ikile par la lance 
dans le cAté du Christ était figurée par un énorme rubis '. 

Va autre monument non moins célèbre que l'église abbatiale de 
Saint-Denis, Notre-Dame de Paris, fut commencé, quelques années 
iftè», par Maurice de Sully. 
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Faisons conndlre cet illnslre évfique, avant de parler de son 
œuvre. 

Maurice ' naqnil ao village de Sullj, situé sur les bords de la 
Loire. Sa iitmille était pauvre. Il fut instruit par charité et ses go&li 
le portèrent vers la cléricature. Sa haute capacité le fil élever suc- 
cessivement aux litres de chanoine de Bourçes et d'archidiacre de 
Paris. Le siège épiscopal de celte ville étant devenu vacant par la 
mort de Pierre Lombard, aucun candidat n'obtint une majorité suf- 
fisante pour élreélu, ce qui décida les électeurs à charger trois 
ecclésiastiques de faire un choix définitif. Les trois délégués ne s'ac- 
cordèrent pas mieux que l'assemblée entière el, pour sortir d'em- 
barras , chorgèrenl un seul d'entre eux de choisir l'évêque. Cet élec- 
teur unique fut Maurice de Sully qui, après quelques inslanis de 
réQexion, dilà ses collègues: « Je dois choisir un homme qui me 
soit parfaitement connu comme dévoré du désir d'être utile cl non 
de l'amhilion de commander. Je veux bien supposer cette disposiHon 
dans plusieurs des candidats; mais je ne puis être certain qu'il en 
8oil ainsi , puis^juc je ne puis lire dans leurs consciences. Je ne lit 
que dans la mienne; donc, pour ne rien hasarder, je nomme 
évéque Maurice de Sully, n 

On a fait de longues dissertations pour ou contre ce fait rapporié 
par Césaire d'Heisterbach , moine de Cileaux. Il n'est contredit par 
aucun aulre historien des xii* el xiu° siècles, et nous ne voyons pas 
pourquoi onrefuserait de l'admettre. Quoi qu'il en soit, Maurice de 
Sully fut un grand évâque. Son épiscopat a été fécond en bonnes 
œuvres ; mais son action la plus éclatante fut la construction de 
Notre-Dame de Paris. 

Comme il n'avait pns de ressources suffisantes pour une entre- 
prise aussi considérable, il publia, dans son diocèse, une indul- 
gence des pénitences canoniques en faveur de ceux qui conlribiie- 
raienl aux dépenses. Tous ceux qui avaient encouru ces pénitences 
accoururent lui apporter de i'argenl et il amassa ainsi des sommes 
considérables. Mais le moyeu qu'il avait employé pour se les procu- 
rer fut critiqué par des hommes sévères qui déploraient qu'il se (&t 
ainsi relâché de la rigueur de la discipline ecclésiastique. Maurice 
ayant demandé à Pierre-le-Cbanlre ce qu'il en pensait, celui-ù lui 
répondit franchement qu'il aurait mieux fait d'exhorter ses diocé- 
sains i accomplir toutes leurs pénitences avec exactitude. 

< RisL UlL de France, t »; Lcbnaf , Hlit, du diociie de Pari». 
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Sans doute il eàl étâ bien de faire les pénilencc» ; mais si le cano- 
niste avait peine à absoudre Maurice de Sully, l'artiste doit élrR plus 
indul);en(, car Notre-Dame de Paris est un des plus magnifiques 
monumeols qui aient existé dans le mande. Un auteur qui écrivait 
pendant la conslruclion de 1 église de Notre-Dame eu parlait ainsi : 
1 II y a longtemps que Maurice, évoque Je Paris, travaille abàlir 
son église. Le chœur est achevé et il n'y manque que le loit. Quand 
cette œuvre sera terminée, il n'y aura pas d'édiGco en deçà des 
monts qui pourra lui être comparé, s 

Cet éloge était bien mérité, et si le xiii* siècle éleva des cathé- 
drales plus gracieuses, plus parfaites même, il n'est pas cependant 
parvenu à surpasser ce caractère de grandeur, de majesté , qui saisît 
lorsque l'œil plonge sous ses vastes et magniCques arceaux de 
l'église de Notre-Dame. 

Maurice ne put , avant de mourir, construire sa cathédrale tout 
entière. Le chœur fut incontestablement b&li pendant son épiscopat. 
On peut élever des doutes pour la nef. EUefut sans doute commencée 
par lui et terminée au commencement du xin° siècle. L'arclii lecture 
en est plus élancée que celte du chœur. Notre-Dame ne fut termi- 
née qu'au commencement du xiv' siècle. 

On y travailla ainsi pendant toute la belle période artistique du 
moyen-âge. A la fin du xn" siècle , lorsqu'elle fut commencée, l'art 
chrétien s'était perfectionné et alla en progres-sant jusqu'à la fin 
du xiu*. Au commencement du xiV, il n'avait pas encore dégénéré 
d'une manière bien sensible; la construction de ce monument 
croissant ainsi avecl'art, il en résulta une harmonie, une unité 
que l'on rencontre rarement dans les édifices gigantesques do 
moyen-âge. 

Notre-Dame de Paris forme une croix laliae. L'édifice ' est sou- 
tenu par cent vingt piliers de proportion et de structure dillerentcs , 
mais régulièrement disposés et qui forment une double enceinte 
autour de la nef et du chœur. IVensemhte offre donc cinq ne& 
parallèles, un vaste transept et une rangée de chapelles latérales de 
chaque câté. Il est difficile de rencontrer des dimensions plus colos- 
sales et des proportions plus heureusement combinées, La grandeur 
de l'enceinte est encore relevée par la pure sévérité des lignes et 
par la sobriété des ornements. On compte cent trente mètres de 
longueur dans œuvre sur quarante-six mètres soixante. centî- 

, CdtiUdrafM de Franet, 
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mètres de largeur, et treote-qaatre m&tres soinnle-dii centimètre! 
d'élévation sons voùle. 

L'élendue de Notre-Dame de Pariit semUe presqae doublée par 
la disposition des larges galeries qui régnent sur toute la largeur det 
bas-cÂtés. 

L'intérieur de l'édifice, considéré dans son ensemble, est grave 
et m^estueux. La clôture du chœur était chargée sur ses deux facei 
de sculptures remarquables. Celles de l'intérieur représentaient 
l'histoire delaGenùsc et avaient été exécutées en 1303 aux frais da 
chanoine Fajel. Celles de l'extérieur, qui ofTraienL, dans une multi- 
tude de scènes variées, les faits du Nouvean-Teslament, avaient élé 
ftiles par Jehan Ravy et Jehan Boutelller son neveu, tous deoi 
maitres-maçons et imaigiers de Noire-Dame. Les noms de ces vieux 
artistes doivent être pieusement recueillis par l'histoire. Malheureu- 
sement on ne connaît par leur nom qu'un bien petit nombre de ces 
génies modestes qui conçurent les plans si vastes et à compliquée 
de nos grands monuments du moyen-âge ou qui en exécutèrent le* 
admirables détuls. 

Les galeries et les fenêtres qui entourent le chœur de Notre-Dame, 
conslruil en entier sous Maurice de Sully, sont parfaitement exécu- 
tées. Leurs larges baies sont partagées par de légers meneaux en 
nombreux compartiments. La plupart des vitraux n'existent plus 
aujourd'hui ; cependant les deux roses des transepts ont cooserré 
i peu près intactes leurs admirables mosaïques. Ces deux roses , et 
celle qui existe au-dessus du portail, sont trois cheft-d'oruvre : on 
n'en rencontre dans aucun monument de plus riches, de plus 
harmoDÏenses. 

Primitivement , les murailles de Notre-Dame étaient couvertes de 
peintures k fresque ; elles ont disparu bous plusieurs coudiesd'un 
hideux badigeon. 

Quant à l'extérieur, la cathédrale de Paris , par son aplomb colos- 
sal et le style m&le de sa bçade , fait naître dans l'âme un sentiment 
de sorprise et d'admiration. On n'y rencontre pas ce luxe d'orne- 
ments , cette prodigalité de détails , cette variété de composition que 
l'on trouve dans la plupart des monuments de la même époque. Le 
caractère principal et le mérite réel de Notre-Dame de Paris réside 
dans la sévérité des lignes , dans celle symétrie grandiose qui frappe, 
au premier abord , lorsqu'on jette les yeux sur ce bel édifice. 

La façade principale offre un aspect imposant. A la vue de ses 
deux hautes tours si massives, oa se reporte naturdlemeal àoetle 
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époque féodale où les moines et les dercs, aussi bien qoe les sei- 
gneurs, voulaient avoir des moyens de défense. L'église cathédrale 
ou abtMtJKle étail le cbftteau-forl de i'évâque on de l'abbé , qui s'; 
défeadaieot au besoin contre le baut et puissant seigneur laïque qui 
envahiseait leurs liels ecclésiastiques. 

La façade de Notre-Dame est Qanqnée de quatre grands contre- 
forts et divisée en plusieurs étages par d'élégantes galeries. Elle 
présente à sa partie inférieure trois grandes ogives à Toussares pro- 
fondes qui servent d'entrée aux neb; les sculptures qui décorent 
ces portails sont fort curieuses ', 

Au-des8PS des (rois voussures de la façade est une galerie dans 
laquelle on voyait antrefois des statues de rois. Celte première ga- 
lerie est sunuonlée d'une seconde dont la décoration consistait en 
une seule statue de la Sainle-Vierge, patrone du monument *. 

Les deux tours sont terminées par une plate-forme, à une hau- 
teur de soixante -huit mètres. 

Les potin latérales du nord et du midi sont ornées plus modeste- 
ment que celles de l'occident, Cependant, le portail de Saint-Marcel 
présente de belles sculptures. 

Plusieurs autres monuments remarquables furent commencés 
au xri* siècle. Nous citerons seulement la cathédrale et les églises 
de la Trinité et de Saint-Aubin d'Angers; une grande partie des 
cathédrales d'Autun, d'Angouléme, du Mans, de Lyon, de Séez, 
de Cambrai , de Strasbourg , de Cbilons-sur-Marne , de Bajcui , de 
Rouen, de Sen», de Tulle, de Coutnnces, de Tours, de Nantes, de 
Bayoane, de Verdun, de Bordeaux, de Luçon, de Soissons. entin 
de Cbartres, un des plus beaux monuments qui soient dans le 
monde. 

Toutes ces immenses constructions sont dues au zèle religieux 
des populations qui accouraient en foule prêter leurs bras aux 
évoques qui les entreprenaient. Nous avons vu déjà que Suger fut 
aidé aiaû dans la couslruction de son église abbatiale. Nous trou- 
vons, sur ce aëte des peuples, des détails intéressBOts dans une 

* L'InlérIrur de Noirt-Dans , la Tsçida et les bu-rclleti iTSleal tKiueoup 
MUlTert par l'etTct des révolutions politiques et ilu tenipi. On vient d'y faire des 
répantloDs Imiumintei et exëeuijes STccintelIlBence. Lesxiu* el iviii* sltclcs 
oat \aiwt diDi t'Iniértciir de Noira-Dime dM pnuvM trop M<nbrau««s d« leur 
■WBvtJi goOt •reblteclursl. 

1 I.es statues des rois et de la Sainte- Vierge ont élé brisd^B pendant la révolu- 
tlm de B3. 



sdbvGoO^^lc 



312 RISTOIHB 

Icllre écrile par Haîmon , abbé de Saint-Picrre-sur-Dive , à [iropoi 
de la conslruction de l'église de Chartres. 

« C'est ua prodige inouï, dït-ii ', que de voir des hommes puis- 
sants , tiers de leur naissance et de leurs richesses^ acmuturoés & 
à une vie molle et voluptueuse , s'attacher à un char avec des traits 
et voilurer les pierres , la chaux , le bois et tous les matériaux néces- 
uircs pour l'édiûcation de l'ciiirtcb sacré. Quelquefois mille per- 
sonnes, hommes et femmes, sont attelés au même char, tant la 
charge est considérable, et cependant il rogne un si grand silence, 
qu'on n'entend pas le moindre murmure. Quand on s'arrête dans 
les chemins OD parle, mais seulement de ses péchés dont on fait 
confession avec des laraies et des prières ; alurs les prêtres eng^enl 
à étouQer les haines, & remettre les dettes, etc., etc. S'il se trouve 
quelqu'un assez endurci pour ne pas vouloir pardonner à ses 
ennemis et refuser de se soumettre à ces pieuses exhortations, 
aussitôt il est détaché du char et chassé de la sainte compagnie, n 

Haimon rapporte que c'était surtout dans la belle saison que l'on 
exécutait ces travaux, et que, pendant les nuits, on allumait dei 
cierges sur les chariots ainsi qu'autour de l'église en construcUon, 
et qu'on veillait en chantant des hymnes et des cantiques. 

On trouve aussi dans une lettre écrite par Hugues, archeviqne 
de Rouen, kThierri d'Amiens, en 1145, des détails sur ces grandes 
réunions d'ouvriers volontaires qui faisaient vœu de travailler k 
l'œuvre dCs cathédrales en esprit de pénitence. 

u Les habitants de Chartres , dit-il, ont concouru & la construc- 
tion de leur église en traînant les matériaux; Notre Seigneur a ré- 
compensé leur humble zèle par des miracles qui ont excité les Nor- 
mands à imiter la piété de leurs voisins. Nos diocésains ayant donc 
reçu notre bénédiction , se sont transportés à Chartres, oh ils ont 
accomph leurvceu. Depuis lors, tes fidèles de notre diocèse et des 
autres contrées voisines ont formé des associations dans un but sen>- 
blable. Ils n'admettentpersonne dans leur compagnie, i moins qui) 
ne se soit confessé , qu'il n'aJt renoncé aux animosités et aux ven- 
geances et ne se soit réconcilié avec ses ennemis. Cela fait , ils éli- 
sent un chef sous la conduite duquel ils tirent les chariots en silence 
et avec humilité, a 

Outre ces associations de manœuvres , il y en avait d'autres d'ou- 
vriers e( d'artistes qui se rendaient dans les lieux où l'on avait con$ii 
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le desseia d'élever une église. lU travaillaient sous la direction 
d'un chef qui ne portait que le titre modeste de maUre-maçon, 
Quelquefois ces ouvriers prenaient le nom de iogntrs du bon Dieu, 
Quant aux plans des magnifiques monuments de l'art chrétien , on 
les devait souvent à des clercs, i des moines obscurs, ou bien à 
quelques-uns de ces muHres-maçons qui n'étaient rien moins que 
des hommes de génie. Les noms de la plupart des grands artistes 
du mo^en-âge ne sont plus connus. Quelques-uns seulement ont 
échappé à l'oubli , Comme celui de Robert de Luzarcbes qui fil le 
plan de la magnifique cathédrale d'Amiens. Mais si leurs noms sodI 
oubliés, les œuvres restent, et sont là pour attester leur puissance 
de conception et le zèle des populations chrétiennes qui les ont 
secondés. 

Pendant le m* siècle, l'architecture chrétienne suUt une grave 
modification; l'arc en tiers-point nommé ogive fut substitué en 
plein-ceintre que l'on rencontre dans tous les monuments de la 
période romane, c' est-fa-dire des ix*, x* et xi' siècles. Dès la Un da 
XI* tiède , l'ogive se fait remarquer à cAté du plein-ceintre , mais la 
forme en est lourde et massive. A partir de cette époque, elle devient 
plus élancée , plus gracieuse. Le principe ogival appliqué k tous les 
détails de l'église chrétienne, auivoftles, aux fenêtres, auxarcades, 
aux galeries , lui donnèrent une physionomie svelte , élégante , nu 
caractère presque aérien . 

On remarque, an xii* siècle, le progrès de l'art non-senlemeot 
dans la disposition générale de l'édifice, mais aussi dans loos les 
détails de l'ornementation ; les sculptures devinrent plus parfâjles ; 
les statues eurent des formes moins raides et moins grossières ; l'or- 
fèvrerie prit le même caractère que l'architeclure et fit autant de 
prt^rès. 

Nous devons nous contenta de le constater, sans nous laisser 
entraîner à des détails plus nombreux qui appartiennent & des ou- 
vrages spédanx. 
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Après la morl du pape Eagëoe III , ditciple de saint Beraard , on 
élut, pour lui succéder, Coarad, cardinale vaque de Sabine qui prit 
le nom d'Anaatase IV. C'élail un vertueux vieillard qui n'occupa le 
taint-BJéf^e qu'un an et quatre mois. Il eut pour successeur Nicolas, 
évéque il'Albane , qui fut nommé Adrien IV. 

Adrien était un homme instruit, d'une haute capacité adoiini»- 
Irative et politique. Dès le commencement de son pontificat, il a'at* 
taqua aux deux partis républicain et impérial qui luttaient alors 
soit contre le pouvoir temporel de la papauté à Rome, soil contre 
la prépondérance politique à laquelle elleétait parvenue en Europe. 

Le parti républicain, à Rome, était surtout dirigé par Arnaud de 
Bresse, ancien ami d'Aballard. Outre son opposition politique, 
l'autorité ecclésiastique reprochait à Arnaud certaines opinions con- 
traires au dogme catholique. C'était plus qu'il n'en fiillait alors 
pour être brûlé. Arnaud et «es républicains déteetaienl principale- 
nent Gérard, préire-cardinal. Ce prélat étant passé dans la rue 
Sacrée pour aller trouver le pape Adrien nouvellement ordonné, ils 
se jctèrentaur lui et le blessèrent dangereusement; c'est pourquoi le 
pape lança contre Kome un interdit, La noblesse , le clergé ae ren- 
dirent aussitôt auprès du pape et lui jurèrent , sur les évangiles, 
qu'ils allaient chasser de la ville Arnaud et ses partisans s'ils ne ren- 
traient sous l'obèisfiance du pape. C'est ce qui eut lieu en effet. 

Amaufl s'étant enfui, tomba entre les mains de Gérard, cardinal- 
diacre de Saint- Nicolas. Les vicomtes de Campanie le lui arra- 
chèrent et le remirent entre les mains de Frédério-Barberoutee 
qui était alors en Italie où il se fit sacrer roi de Lombardie. 

Ce princeayant manifesté l'intention de se rendre& Rome, Adrien, 
qui se défiait de son ambition, lui envoya des ambassadeurs pour 
s'assurer de ses dispositions. Frédéric les reçut bien et, sur leur 
demande , leur remit Arnaud de Bresse qu'ils emmenèrent à Rome. 

Le sectaire fut jugé coupable par le clei^ qui le livra au préfet. 
Celui-ci le fit attacher a un poteau et brûler publiquement. Ses 
cendres furent jetées au vent, de peur que le peuple ne les recueiUtt 
pour en faire de reliques. 



sdbvGoO^^lc 



tiB l'bousb m ntncK. 3tS 

Frédéric s'approcha de Rome. ïl te défiait da pape oomme le 
pape se défiait de lui. Cependant ils parrinrenl h s'entendre et 
firent cause commune contre le parti des républicains. Cenx-ei 
envoyèrent h Frédéric des députés pour lui offrir la couronne im^ 
pénale, mais k condition qu'il les délivrerait du ponvoir clérical et 
qu'il rétablirait à Rome l'uicienne forme républicaine dans le gou- 
vernement. Frédéric leur répondit insolemment qu'il était le maître 
et, psr le conseil du pape, il n'empara de l'église de Sainte-Pierre et 
de la cité Léonine où celte église était située. Frédéric 7 fut cou- 
ronné empereur par le pape. Les Romains, outrés qu'on n'eftt pas 
attendu leur consentement, sejetérent en fbrie sur l'église de Saint- 
Pierre où ils massacrèrent quelques hommes de l'empereur qui s'y 
trouvaient encore. Frédéric accourut avec ses tronpes. Un combat 
acharné s'engagea. Les Romains furent vaJncaa. Mille d'entre eux 
restèrent snr le champ de bataille. 

Le pape et l'empereur quittèrent Rome ensemble, lis étaient, eu 
apparence, très-unis i mais , en réalité , ils avaient l'un contre l'autre 
des défiances qui éclataient à la moindre occasion. Leurs prétentions 
et lenrs intérêts étaient tellement opposés , qu'ils ne pouvaient vivre 
hwftlempE en paîi. 

Adrien, comme ses prédécesseurs depuis Grégoire VII, se croyait 
snxerain de tous les royaumes catholiques et sapMenr i l'empereur 
dans l'ordre politique. Frédéric, de son cAlé, en saqoalité de suc- 
cesseur de Charlemagne , regardait tous les rois de l'Europe comme 
ses feudataires et toutes les provinces comme autant de fiefs dépen- 
dants de sa couronne impériale. Telles étaient leun dispositions 
lorsque, è la mi-octobre de l'année 1157, Frédéric se rendit en 
Bourgogne dont il était maître, afin d'y tenir sa cour plénière. 

Il s'y trouva des ambassadeurs de plusieurs nations. Le pape y 
envoya deux légats , les cardinaux Roland et Bernard qui remirent à 
l'empereur une lettre dans laquelle le pape disait ' : 

« Nous avons écrit, il ya peu de jours, à Votre Majesté pourlni rap- 
peler le crime inouï qui aété commis en AUemegneet que vous avec 
laissé impuni jusqu'à présent. Vous savez comment notre vénérable 
frère Esquil, archevêque de Lunden, a été pris, en revenant de 
Rome , par quelques impies qui le retiennent encore en prison , et 
comment ces hommes coupables se aonl jetés sur lui et sur les siens, 

rt., eonc.t x. 
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les ont maltraités, après leur avoir volé tout ce qu'ils possédaient. 
Cet attentat est connu même des nations les plus éloignées. On dit 
que vous avez fermé lea yeux sur un crime aussi liorrible, au lieu 
d'user do glaive que vous avez reçu de Dieu pour la punition det 
méchants. Nous ne comprenons pas pourquoi vous avez pu agir 
ainsi , car notre conscience ne nous reproche point de vous avoir 
offensé. Au contraire, nous vous avons aimé comme notre cher liis, 
comme un prince très-chrétien. 

« Rappelez-vous comme l'Eglise romaine vous a reçu avec Joie 
l'année dernière et comme elle vous conféra de bon cœur la cou- 
ronne impériale. Nous ne regrettons pas d'avoir donné satisiaclion 
k vos désirs; au contraire , vous auriez reçu de nous des bénéfices 
plus grands encore, que nous nous en réjouirions à cause du bien 
que vous pouvez foire à l'Eglise et à nous. Nous craignons que des 
personnes mal intentionnées ne vous aïeul in^iré des préventioD! 
contre nous. » 

Bainald , chancelier de l'empereur, expliqua cette lettre en fovenr 
des seigneurs qui n'entendaient pas le latin. Ils en furent indignés 
et la trouvèrent malveillante. Ils étaient surtout choqués de ce que 
le pape parlait de l'empire comme d'un bénéfice dont il aurait con- 
têTé à l'empereur l'investiture eu lui donnant la couronne. 

Un des légats les irrita encore davantage en disant : « Dequidone 
Frédéric tient-il l'empire si ce n'est du papcT o A ces mots Olhon de 
Bavière tira son épée et menaça le légat de lui couper la tête. Fré' 
déric le retint , mais il congédia aussitôt les légats en leur ordonnaol 
de partir sur-le-champ pour Rome, sans s'arrêter en aucun lieu 
sur les terres de l'empire. Il rendit compte, en même temps, par 
une circulaire adressée dans tous ses Etats, de ce qui s'était passé k 
Besançon. Nous remarquons dans cette lettre le passage suivant où 
il parle des légats : 

a On a trouvé sur eoi plusieurs lettres scellées en blanc, oit ils 
pouvaient écrire ce qu'ils voulaient et s'en servir, suivant leur coa- 
Inme, pour dépouiller les églises d'Allemagne et en voler les vases 
sacrés; c'est pourquoi nous les avons renvoyés comme ils éLaieol 
venus. 

« Par l'élection des seigneurs, nous tenons l'empire de Dieu seul- 
Lors de la passion de son Sis, il a soumis le monde au gouverne- 
ment (iesf/êuj;p/atDe& Saint Pierrea dit de plus: Craignez Dia*, 
honorez le roi; donc celui-là attaque l'institution divine et se rend 
coupable de mensonge » qui dit que nous avons reçu du pape la cou- 
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ronne impériale à titre de bénéfice. Nons tous eihorlAm à soDtenir 
la dignité de l'empire et nous déclarons qae nom sommes disposés 
à sacrifier notre vie, pIntAt que d'en permettre l'aSaiblissement. » 
Les deux légab Roland et Bernard étant arrivés h Rome , racon- 
tèrent les mauTnis traitements qu'ils avaient essnyés et excitèrent 
le pape h en tirer vengeance. Adrien écrivit aux évoques d'Alle- 
magne une lellre dans laquelle il se plaignait des procédés de l'em- 
pereur. Ceux-ci lui répondirent avec respect. • Nous avons averti 
l'empereur, lui dirent-ils, comme vous nous en avez priés. Ce 
prince nous b répondu : Il y a deux rt-gles suivant lesquelles notre 
empire doit être gouverné ; les lois promulguées par les empereurs 
nos prédécesseurs, et les usages qu'ils ont suivis. Nous ne pouvons 
sortir de ces limites. Noue ne refusons point au pape le respect qui 
lui est dû , mais nous prétendons ne tenir notre empire que de 
Dieu. ■ 

Les évéques citèrent au pape la lettre entière de l'empereur. Elle 
n'élait qu'une protestation contre les prétentions de la cour romaine. 
Ils terminent celle qu'ils adressèrent à. Adrien en le prianid'adoucir 
l'empereur , et de lui parler d'une manière plus douce. 
C'est coque fil le pape. 

L'empereur ayant entrepris un nouveau voyage en Ilalie, il lui 
envoya deux légats beaucoup plus modérés el plus conciliants queles 
premiers, les cardinaux Henri et Hyacinthe. Ils se dirigèrent vers 
l'Allemagne au-devant de l'empereur qui les reçut avec bonté. 
Après avoir salué Frédéric comme seigneur et empereur de Rome 
et du monde, ils interprétèrent la lettre du pape de la manière la 
plus favorable et firent toute; les sou missions que l'on exigea d'eux. 
Frédéric, satisfait, leur donna le baiser de paix et des présents, 
après quoi il les renvoya pleins de joie. 

Le célèbre historien Othon ', évoque de Frisingue, devait suivre 
l'empereur en Italie. Les divisions qui existaient entre la papanté et 
l'empire l'avaient profondément affligé, et il eût été heureux de 
pouvoir être témoin de la réconciliation solennelle de Frédéric e( 
d'Adrien. Mais il se sentit malade au moment du départ et comprit 
qne sa fm était prochaine. Cependant, il voulut, avant sa mort, 
assister au chapitre de Citeaux et se rendit au monastère de Mori- 

* Othon de Frltlngue a tait deux ouvrages : une chronique qui ('arrête I 
l'an lli6, el les deux premiers llrres de l'HIsloire de Fnkliirlc. Ce dernier ou- 
vrage a Hi conllnui! par Itadevk , chanoine de Frisingue el disciple il'Othon, 
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moud dont il avait été abbé. 11 y moarat enTircmné d'un gnod 
nocnbre d'évéques oud'abbéa, aprè« avoir dèuvoué ce qu'il avait 
écrit d'un peu trop dur contre saint Bernard à propos de ses pour- 
suites contre Gilbert de la Porée. 

Frédéric* étant allé en Italie, y fit reconnaître tes privilèges de sa 
couronne par tous les feudataires et exigea même les redevances, 
nommées droiU royaun: ou régaia, des églises et des monastères. 
Ce fut une nouvelle cause de discorde entre lui et le pape. Adrira 
r^arda la démarche de Frédéric comme une injure grave faite i 
l'Eglise , et lui Ht remettre une lettre par un homme de peu de con- 
sidération qui (bspanit aussitôt aprèss'ètre acquitté de la commisidon 
dont il avait été chargé. Cette lettre , sous une apparence assez mo- 
dérée, renfermait des choses désagréables pour Frédéric. Ce prince, 
racorejeuoe, traita le pape sans ménagement et lui répondit par 
une lettre insolente dans laquelle il s'affranchissait des politesses les 
plos ordinaires. Adrien s'en plaignit; Frédéric lui répondit de nou- 
veau sur le mfime ton, et la guerre fut déclarée avec plus de vio- 
lence que jamais. L'empereur, ayant tenu une assemblée près de 
Bologne, quatre légats s'y trouvèrent; mais les propositions qu'ils 
firent au nom du pape furent mal reçues de l'empereur. Adrien, 
de son côté , s'obstinait à ne rien céder de ses prétentions. 11 mou- 
rut sur ces eotrefaites et eut pour successeur le cardinal Roland 
qui prit le tilre d'Alexandre III. Roland était un ces deux légats qui 
avaient montré peu de modération à l'assemblée de Besançon. 
C'était, du reste, un homme très-vertueux, iustruit et énergique. 
Trois cardinaux s'opposèrent à son élection. Parmi eux était Octavien 
qui ambitionnait la papauté. Se voyant frustré de ses espérances, 
il eut recours aux moyens violents , se ûl élire par ses deux collées 
opposés à Alexandre et se rendit à l'église de Saint-Pieire au mo- 
tuent même où on intronisait le souverain pontife. Saisissant une 
chape rouge , il se la jeta précipitamment sur les épaules. C'était le 
moyen usité dans la cérémonie de l'intronisation du pape, pour lui 
conférer la dignité apostolique. Octavien ne pouvait croire qu'un 
simple signe, sans élection légale, put lui conférer la papauté; 
mais il savait qu'il serait soutenu par l'empereur Frédéric qui déles- 
tait Roland, et qui le reconnut, en effet, pour son pape, sous le nom 
deVictorlII. Octavien, fier de cet appui, fit enfermer & Rome le 
pape Alexandre III et ses cardinaux, mais le peuple se souleva en 

* y. Baron., AnaaL CGdM.i Eader, C«*L Frid. 
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kor bvearel le> délivra. Alexandre, OctaTien et lean cardinaox 
adreuèrent dsos tons les rojaniBei olboliqnes de* Ic4traa où ik 
exposaient les circoasbmces de )enr élection et la défendaient. 

La démouslratioa du peuple romain en hvenr d'Alexandre Qt 
réfléchir l'empereur qui entreprit de se donner tonlei lei allnres de 
l'impartialité , en convoquant an concile à Pavie pour décider en 
dernier retsort entre les deux prétendants. 

Frédiiric se eroyaîl le droit de cravoquer ainsi an concile, parce 
qoe sea prédécesseurs Charlemagne, Justînien, Théodote en avaient 
assemblé. Il envoja donc aux évèqiies des principaux rojanmes de 
l'Europe de* lettres de convocation , et eila Ateiandre et Octavien à 
oomparallre pour soul^r tenr cause devant le concile. 

Les évéques de Prague et de Verden Aireot ctiarfés par l'empe- 
reur de porter sa citation fc Alexandre. Ils le trouvèrent à Anagni et 
agirent envers lui comme s'il eût été umple cardinal. Celte conduite 
et la lettre de l'emperenr inspirèrent aux cardinaux beaucoup d'in~ 
quiétude , car, d'un cAté , ils redoutaient les violences de l'nnpereur, 
et , de l'autre , ils craignaient pour la liberté de l'Église. Après une 
miite délibération , ils se décidèrent k la Intte, et Alexandre répondit 
aux envoyés de Frédéric : 

m Nous reconnaissons l'empereur pour avoué et défenseur de 
l'Église romaine , et nous voulons l'honorer plos que tous les autres 
princes du monde, sauf toutefon l'honueur du roi des rois. Nous 
sommes donc surpris de la manière inusitée dont il nous traite en 
convoquant un concile sans notre participation et en nous ordon- 
Btnt de comparaître en sa présence, comme s'il avait autorité sur 
BOtt*. Or, d'après le privilège donné par J.-C. àsaint Pierre et par 
lui k l'Eglise romaine, celle égËse juge toutes les autres, mais ne 
peut être jamais soumise au jugement de personne. Ce privilège a 
toujours subsisté, et nous avons lieu de nous étonner de le voir 
attaqué par cdui qui devrait le défendre. Les canons et les r^les 
tracés par les Pères, nous défendent d'aller à ta cour et de subir 
•QD jugement. Mous serions très-coupaUes devant Dieu si , par 
■otre ignorance ou notre &ible*te, noua laissions réduire l'Eglise 
en servitude. Nous aimerions mieux nous exposer k Ions les périls, 
à l'exeiDple de nos pères. » 

Cette réponse d'Alexandre était ferme et digne. Ses droits étalent 
incontestables, et, l'euisent-iU été moins, qu'il eût combattu avec 
raison les prétentions de Frédéric. Ce prince était capable , aussi bon 
guerrier que législaleuTi mais son ambïtioa était sans bornes: il 
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étut jaloux de sa puissaoce juiqu'à dereoir despote et lyran, et ne 
voulait riea moins que de rétablir en sa personne la puissance dei 
vieux empereurs dont il se crojait successeor légitime. 

Oq peut ju^r, d'après ces prétentions , combien il dut être irrité 
de la réponse d'Alexandre. 

Le concile de Pavie se réunit le S février 1160. La mqorité, 
composée d'Allemands et d'Italiens dévoués aux caprices de l'em- 
pereur, décida en hvear d'Octsvien et le prodama pape Intime. 
Alexandre fut condanioé comme contumace ; mais il répondit è cette 
sentence le ii mars de la même année, en excommnnianl l'empe- 
reur et en déliant tous ses sujets du serment de fidélité qu'ils lui 
avaieat fait. Il envoya en même temps des légats dans toutes les 
parties du monde catholique pour prémunir les fidèles coDire le 
schisme et (aire reconnaître partout son autorité. 

On y était généralement disposé , parce que son mérite était aotsi 
connu que le servilisme de son compétiteur; de plus, le ton despo- 
tique avec lequel Frédéric avait écrit aux rois et aux prélats des 
royaumes de l'Europe, pour les inviter à son condie de Pavie, 
avait blessé le snitiment national, car il leur parlait comme s'il e&t 
easur eux tous des droits de suzeraineté. En France surtout on se 
déclara hardiment contre Octavien. Amoul de Lizieux , un des évé- 
ques les plus inDuents, en donna avis à Alexandre par une lettre 
dans laquelle il l'exhorte àcombattre courageusement suivant l'exem- 
ple d'Innocent II. 

« Souvent, dit-il *, il est arrivé des schismes semblables dans 
l'Eglise romaine, comme on le voit jusque sur les peintures du 
palais de Latran oîi les schismatiqnes téméraires servent de marche- 
pied aux souverains pontifes.... Aussitôt que j'ai eu appris voire 
promotion et les desseins de votre compétiteur, je me snis hAlé d'en 
donner connaissance à notre prince *, afia de le prévenir en votre 
faveur et d'empêcher qu'il ne se laissât surprendre par l'autre parti. 
11 a hésité quelque temps, mais il a fini par me promettre qu'il ne 
reconnaîtrait jamais d'autre pape que vous... Ne perdez pas l'occa- 
sion d'envoyer souvent vos ordres dans toutes les provinces, afin 
qu'on s'accoutume à vous obéir, a 

Alexandre' félicita Arngul de Lizieux de son dévouement li 

• AmulC, EpUt. 19. 

* C'en-S-dIre le roi d'Angleterre qui étill solgnsur de Nonni'dle. 
>Aletanil.,^IM. 3; ap, Ul)b. M Cosurt., COUC, t. X, p. 1397. 
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relise et lui apprit cerlaiaes particularitéB du coodliabule de 
Pavie; entre autres celle-ci: qu'Octavien avait reçu de Frédéric 
t'invesliture de la dlguîté apostolique comme d'un fief ordinaire. 

Arnonl, flatté de la conliance qu'Alexandre lui témoignait, tra- 
vailla avec ardeur i le faire reconnaître par les évéques d'Angleterre 
pour pape légitime. Il leur adressa nne lettre , dans laquelle il leur 
fil ces justes réHexions relativement à la décision des membres du 
concile de Pavie : 

a De quel droit ont-ih osé décider ainsi la question de leur auto- 
rité privée , et nous traiter en inférieurs , nous que Dieu a faits leurs 
égauxT Béni soit Dieu qui a éclairé, comme toujours, l'Église de 
France, qui lui a accordé la gr&ce de connaître la vérité et de ne pas 
s'éloigner du sentier de lajustice! Toujours, en eiTet, la Providence 
a humilié ceux que la fureur des Allemands a suscités contre l'Eglise 
romvne, et elle a donné la victoire à ceux qui ont reçu l'hospitalité 
sur le territoire français. Aujourd'hui , après un examen approfondi 
du caractère des prétendants à la papauté et des formes de l'élec- 
tion , on y est convenu de reconnaître Alexandre pour pape j le roi 
très-catholique de France a donné son consentement , et , dans son 
rojaame , on reçoit avec respect ses lettres et ses légats, v 

Philippe, abbé de l'AumAne, monastère de l'Ordre de Citeaux 
situé dans le diocèse de Chartres, contribua beaucoup i liiire re- 
connaître Alexandre en France et en Angleterre. Le pape l'avait 
chaîné de cette importante et délicate mission; il lui rendit compte 
de ses travaux. 

■ J'ai vu le roi de France , lui dit-il ' ; c'est un pnnce très-catho- 
lique qui vous est tout dévoué : il vous l'eût déjà prouvé si des 
affaires importantes ne l'en eussent enpêché. Vous saurez que les 
archevêques , évéques et autres prélats de l'Eglise de France vous 
reconnaissent comme légitimement élu. d 

En France et en Angleterre, on était, en effet , beaucoup plus 
porté à reconnaître Alexandre pour pape qu'Octavien, qui n'avait 
pour lui que la protection suspecte de 1 empereur d'Allemagne. Les 
hommes les plus remarquables unissaient leurs elTorts pour le faire 
reconnaître, et l'on tint à cet effet trois assemblées * : une ik Beauvais 
pour la France , l'autre à Londres pour l'Anglelerre , la troisième 
k Neuf-Marché pour la Normandie. Alexandre Ilf ^ fut reconnu 

* ln(. bplsl. Joanii. Sallsb. C&. 

3 Labb. Cl Cos-sarl-, Conc'l-, t. x, p. UOO. 



sdbvGoo^^lc 



322 HISTOtRI 

pour MUTerain pontife; mùa Frédéric et «es partisans s'obstinaat 
il soutenir Oclavien; Louis, roi de France, et Henri, roi d'An- 
gleterre, convoquèrent, d'un commun accord, une assemblée 
à Toulouse pour y examiner ses droits'. Ce concile se lÏDt en 
1161, Il b'j trouva cent prélats tant évéques qu'abbés ; les deux rois, 
plusieurs seigneurs, des envoyés de l'empereur et du roi d'Espa- 
gne, des légats des deus papes. Fasirède, successeur de saint Ber- 
nard à Clairvaui , nous apprend , dans une lettre à l'évéque de 
Vérone, ce qui se passa dans cette assemblée. Voici comment il 
s'exprime : 

■ Après plusieurs exhortations aux rois et am seigneurs qui 
hésitaient à suivre la vérité par craiale ou par «Section pour l'em- 
pereur; après plusieurs conseils que nous avons tenus avec des 
archevêques , des évéques et des personnes de piété qui approchent 
chaque jour des. rois; après des prières accompagnées de larmes 
répandues devant Dieu , principalement dans notre Urdre; lorsqu'il 
d'j avait presque plus d'espérance, deux cardinaux sont venus de 
la part d'Octaviea, en grande pompe, accompagnés des gens de 
l'empereur, au jour et au lieu que les rois de France et d'Angleterre 
avaient désignés. Les envoyés d'Octaviea ont été entendus les pre- 
miers ; ceux d'Alexandre leur ont répondu ; et, d'après ces réponses, 
d'après les dépositions de témoins irréprochables, d'après les paroles 
des schismatîques eux-mêmes qui rendaient malgré eux témoi- 
gnage à la vérité, il a été reconnu : que l'élection d'Oclavien est 
nulle, qu'il s'est lui-même revêtu de la chape, qu'il s'est mis sur 
la chaire pontificale par le secours des laïques , comme je l'ai moi- 
même entendu dire à Gui de Crème. EnQn , il a été constaté qu'Oc- 
tavien n'avait été sacré que huit jours après la sentence d'excom- 
munication prononcée contre lui et par trois évêques excommuniés, 
ceux de Tusculum et de Ferentine, et par celui de Melfe, déjà con- 
damné et déposé pour ses crimes notoires. Le roi d'Angleterre, les 
ivéques de son royaume et les gens du pays l'ont attesté. iD'ua 
autre cAté , il a été prouvé qu'Alexandre a été élu par la grande 
majorité des cardinaux, et qu'il eût été immédiatement revêtu de 
Ja chape, s'il n'e&t résisté et pris la fuite. Il a aussi été prouvé que, 
avant le concile de Pavîe , l'empereur avait d^à reconnu Octavien 
pour pape, en lui adressant ses aml}assadeurs«t ses lettres. 

• On a dit qu'au concile de Pavie il y avait eu cent cinquante- 

< lÀbb. <t CosNUI., Concll., t. x, p, 1407. 
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(KHaéTâques; c'vst îavx, il n'y eta eut qua qiiartnta-qnatre; ot 
l'empereur leur ayant déclaré qu'étant laïque, il ne lui appartenait 
pas déjuger l'Église romaine, ni d'examiner l'élection dei papes, 
loua les év^uei avec le cardinal Guillaume de Parie qui alors était 
neutre, après avoir longtemps délibéré, résolurent, à cause de leur 
petit nombre, de ne se déclarer ni pour l'uo ni pour l'autre pape^ 
inaisd'alleadreladéciiion d'un concile général de plusieurs rayauroes 
que l'on devrait assembler afiu d'avoir l'avis de la partie la plus iin-» 
portante et la plus vénérable de l'Église. Ils communiquèrent cette 
résolution à l'empereur qui ue l'approuva pas, mais prit en parti- 
culier les évéques et les contraignit par menaces ou par prières i 
reconnaître Oclavien. Il n'en séduisit ainsi queringt; les vingt-» 
quatre autres, y compris l'évéque de Pavie lui-même, avaient d^ 
quitté le concile. 

« Le cardinal Guillaume, présent au concile de Toulouse, con- 
firma tous ces faits ; eu conséquence de quoi , on y rqeta le schis' 
malique Octavien et l'on se déclara pour le pape Alexandre. 

a L'archevêque de Trêves persévéra dans l'unité ; ceux qui avaient 
pris le parti d'Octavien reriurent de leur erreur; nous-mème, à la 
prière des chartreux, avons intercédé pour l'évéque de Grenoble. » 

L'archevêque de Trêves avait inspiré des totipçons et l'évéque de 
Grenoble avait d'abord embrassé le parti de l'anti-pape. 

Dans le cours de l'année 1161 qui était la seconde de son pcmti- 
Gcat, Alexandre' était revenue Home; mais il ne put y demeurer 
longtemps en repos, àcause des schîsmatiqnes. La famille d'Octavien 
y était influente et l'empereur y avait un parti puissant qui faisait 
cause commune avec les Bchismatiqnes. Le peuple, qui était dévoué 
^Alexandre, le supplia de fuir les embûches de ses ennemis et de se 
réfugier de nouveau en Campanie où il était resté au commence- 
ment de son pontificat, protégé par le roi de Sicile. Mais les Alle- 
mands, qui étaient puissants dans toute l'Italie , pillaient et empri- 
sonnaient tous ceux qui se rendaient auprès du pape , ce qui le dé- 
cida i quitter l'Italie et à passer en France, refuge ordinaire des 
papes persécutés. 

Alexandre, après avoir établi son ricaire h Rome, le cardinal 
Jules , évéque de Préneste , et réglé tout ce qu'on avait à faire dans 
les circonstances, alla àTerracine avec ses cardinaux, s'y embarqua, 
avec sa suite, sur quatre galères du roi de Sicile et débarqua à Gènes 

*Act. Alcxand. Itli ipud Baron, ad sno. II6I1 Gultlelm. Ncubr., t, a 
etieq. 
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le 31 janvier 11C2. Aa mois d'avril buivadI, il faissit son entrée 
solennelle à Montpellier. 

L'empereur écrivit àHugues de ChampQcuri, chancelier du roi 
Louis-le-Jeune, pour le prévenir contre le pape et sa suite. Il finis- 
sait sa lettre en menaçant de faire la guerre à la France si l'os 7 
recevait Alexandre. Les calomnies et les menaces de l'empereur 
produisirent peu d'effet. L'entrée d'Alexandre à Montpellier fut un 
triomphe. Il était monté sur un cheval blanc et revêtu de ses orne- 
ments pontiQcaux. La foule se précipitait à sa rencontre; chacun 
voulait lui baiser les pieds. Le seigneur de Montpellier lui servit 
d'écuyer dans l'espace de mille pas. Les nobles le reçurent dans la 
ville avec respect ; parmi eux on remarquait un ambassadeur sar- 
rasin qui vénéra le pape comme s'il e&t été le Dieu des chrétiens 
et lui adressa une harangue, par interprète, au nom du roi son 
mettre. Le pape lui répondit avec bonté et le traita avec beaucoup 
de considération. Tous ceux qui virent le Sarrasin vénérer le chef 
de l'Ëglise catholique furent émus et se souvinrent de celle parole 
d'on prophète : Tous les rois de la terre l'adoreront, toutes les na- 
tions lui seront soumises. 

Les quatre archevêques' de Sens, de Tours, d'Aix et de Nar- 
bonne se rendirent à Montpellier, pour l'arrivée du pape; il s'y 
trouva aussi six évéques: ceux d Auierre, de Saint-Malo, de Ne- 
vers , de Térouanne , de Maguelone et de 'Toulon. 

Alexandre tint avec eux un concile * le 17 mai , jour de l'Ascen- 
sion. Il y excommunia de nouveau Octavien et ses complices. On 
connaît ce fait par une lettre d'Alexandre lui-même à l'évéque de 
Vérone. «Nous attendons, dit-il dans cette même lettre ', les cardi- 
naux Henri et Guillaume, nos légats, avec les évêques d'Evreui 
et de Bayeux, envoyés du roi d'Angleterre, et les archevêques de 
Boui^es et de Reims. Espérons que Dieu rendra bientAt la paix i 
son ^lise. s 

Le roi Louis-le- Jeune ayant appris l'arrivée du pape 6 Montpel- 
lier, lui envoya au sûtAl Thibault, abbédeSaint-Germain-des-Prés, 
et Cadnrque, clerc de sa chapelle, le même qu'il avait fait autrefois 
nommer archevêque de Bonites. Le pape les reçut assez froide- 

< Ap. Labb. cl Cossvt., conc, L i, p. IttO. 

SOnfitdansceconellG ptuslenn canoni. On remarque su ri eut que l'on jii' 
fendit «IK religieux d'«iiselEncr lu droit dtil et la pbjrslque. 
* AlexaniL, Epist. ad Omiilb. ; ip. Lal^ et CossarL, 1. 1, p. 13C7. 
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ment. Louis en fut ïrrUé et Bl pari de ses dispoùtions à Manassès, 
évéque d'Orléans, el par sop moyen à Henri, comte de Charapagoe , 
qui étaient lous deux indisposés contre Alexandre. L'évéque d'Or- 
léans lui reprocbail de la partialité envers trois de ses chanoines qai 
étaient en discussion avec lui el avaient porté leur cause devant le 
pape. Henri de Champagne élait parent de l'empereur Frédéric, ce 
qui le rendait personnellemeat beaucoup plus favorable à l'anti- 
pape qu'à Atexandie. Celui-ci comprit qu'il avait agi envers le roi de 
France d'une manière qui pouvait être extrêmement préjudiciable 
aux intérêts de l'Eglise. Aussi luienvoja-t'il,pourrapaiser, Henri, 
archevêque de Keims,qui était frère du roi, les évêques de Laugres 
cl de Setilis, avec l'abbé de Grandselve '. Il écrivit en même temps 
à la reine Adélaïde , qui était sœur de Henri de Champagne, et au 
roi lui-même, afin de les disposer à recevoir avec bonté ses envoyés 
et à se dévouer à la cause de l'illgUse. 

Il est probable que la cause du dissentiment qui s'était ainsi élevé 
entre le pape et le roi Louis était fort peu grave. A son arrivée en 
France, le pape eut à juger plusieurs affaires de détails dans les- 
quelles l'intérêt du roi ou son orgueil purent être blessés. Il en aura 
sans doute manifesté sonméconleutement au pape qui, de son côté, 
n'écouta qu'un premier mouvement de dépit. 

Au moment oii le roi élait irrité contre Alexandre , Henri de 
Champagne partait pour aller visiter l'empereur. Henri, pour UnlteF 
ce prince , lui conseilla de proposer au roi de France une assemblée 
oix se trouveraient les évêques et les seigneurs de France et d'Aile- 
magne, el devant laquelle les deux prétendants seraient obligés de 
se présenter pour soutenir leur cause, s Je vous promets , lui dit-il , 
que le roi s'en tiendra à ce que je lui conseillerai , quand on aura 
examiné en sa présence l'élection des deux papes, n 

L'empereur suivit le conseil de Henri et proposa pour la réunion 
de l'assemblée la petite ville de Saint-Jean-de-Laune , située en 
Bourgogne, sur les confins de la France et de l'empire d'Alle- 
magne '. Henri de Champagne accourut en France pour faire lui- 
même celte proposition au roi qui l'accepta, et il retourna ea 
Lombardie, vers l'empereur, pour l'assurer du consenlement du 
roi. La conférence élait fixée au 29 ao&t. 

Les catholiques ayant appris qu'elle devait avoir lieu , tiirent dans 
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une grande consternation. Lorsque le roi partit pour Saint-Jean- 
de-Laune, Alexandre alla k sa rencontre et le joignit ï Souvigni, 
prieuré de Cluni. Louis lui laissa le choix de le suivre à la confé- 
rence ou seulement jusqu'à Vergl , chfiteau-for[ où il serait en sû- 
reté. Alexandre ne consentit ui h l'une ni à t'aolre des deux propo- 
sitions; c'est pourquoi le roi lui dit en colère: e II est étrange qu'on 
fuie le jugement, lorsqu'on est sûr de lajuitice de sa cause, d lUse 
séparèrent mécontents. Louis continua sa route, le pape se dir^ei 
Ycrsle Berri et s'arr*ta b Bourg-Dieu, près Ghâleauroui. 

Le roi étant arrivé à Dijon , Henri de Champagne le vint trouver 
et loi dit: cC'est pour votre honneur et l'atilité de votre royaume 
que j'ai arrêté avec l'empereur les conditions de cette conférence, oh 
l'ondiscuteralesdroitsdes deux prétendants. Si l'élection de Roland 
■e trouve la meilleure, l'emperenr se jetterai ses pieds; si c'est celle 
d'Octavien, vous le reconnattrei pour pape; si l'un des deui 
manque de se trouver à la conférence , on l'abandonnera et l'on re- 
connaîtra son compétiteur. Si Votre Majesté ne veut pas s'en tenir 
au jugement de l'assemblée, j'ai promis par serment de passer tous 
l'obéissance de l'empereur et de tenir désormais de lui ce que je 
tiens de vous en tief. » 

Le roi n'avait pas charfcé Henri de négocier sur ces ba^es. a Je 
m'étonne, lui dit-il, que vous ajez osé faire i mon insn un tel 
traité avec l'empereur. — Vous m'en avei donné le pouvoir, répon- 
dit Henri , par l'entremise de l'évéque d'Orléans ; > et il lui montra 
la lettre que cet évéqne lui avait en effet écrite, au nom du roi, 
an moment où il était le plus irrité contre Aleiandre. 

Frédéric était à Dole, ville située sur les frontières de ses états, 
en attendant la réponse définitive du roi de France. Octavien n'élait 
pas avec lui , ce qui semblait aux Français un mntif d'espérance. 
Uaia bientôt après il arriva et l'empereur le fit conduire jusqu'au 
milieu du pont de Saint- Jean-de-Laune, pour attester qu'il était 
très-disposé k assister è la conférence. Le roi , de son cAlé , s'y était 
rendu; il envoya des plénipotentiaires vers ceux de l'empereur, 
pour demander un délai, attendu que les conditions du traité passé 
entre l'empereur et Henri de Champagne ne lui avaient été noti- 
fiées que la veille et qu'on ne pouvait se conduire avec légè- 
reté dans une affaire aussi importante. Le délai ayant été refusé, 
Louis retourna h Dijon , et les cardinaux qui l'avaient accompagné 
se retirèrent an monut^e de Véielai, r^rdant la Goniéreace 
comme rompue. 
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Henri deChampagnenepuI voir sans cbagrin ses intri^es deve- 
nir inutiles. Il fit tant auprès de l'empereur, qu'il obtint pour le 
roi un délai de trois Eemaines. Louis crut de sa lojauté de l'accep- 
ter, et alla de nouveau à Saint-Jean-de-Laune. L'empereur ne s'y 
trouva pas. Il y avait laisaé Rainold, archevêque de Cologne, son 
chancelier, pour traiter en son nom. Ce prélat était un fougueux 
partisan du schisme et un courtisan servile; il voulut abuser de U 
loyauté du roi de France , contesta la teneur du traité et o»a dire 
que l'empereur ne céderait à personne son droit déjuger l'Egliiie 
romaine. Louis, se tournant vers le comte de Champagne, lui 
adressa ces paroles : < Vous voyei que l'empereur n'est point ici , 
comme il s'y était engagé ; vous êtes témoin aussi que ses envoyés 
changent les bases du traité. Je suis donc dégagé de ma parole. • 
Henri, les évêques elles seigneurs en convinrent. Alors le roi, ravi 
de l'occasion qui s'offrait d'elle-même, de se tirer de l'impasse où 
l'avait conduit Henri de Champagne, donna de l'éperon à son che- 
val et s'en retourna. Les Allemands, déconcertés, le suivirent en le 
priant de revenir et en lui promettant d'exécuter ponctuellement le 
traité , mais le roi leur répondit simplement qu'il avait ftiil ce qu'il 
devait et qu'il était libre. 

Ainsi , la conférence n'eut pas lieu. 

Louis , après avoir quitté Saint-Jean-de-Laune, se dirigea vers la 
Loire. Tandis qu'il était en Bourgogne , le roi d'Angleterre ' Henri II 
s'était rendu à Bourg-Dieu auprès du pape. Il lui rendit les plus 
grands honneurs el lui fil de magnifiques présents. Quelque temps 
après, le pape quitta Bourg-Dieu. Les rois de France et d'Angle- 
terre se Ironvèreul à Cou cy- sur -Loire et l'y reçurent avec de grands 
respects. Ils le conduisirent à sa tente, marchant à pied i cÂté de 
lui et tenant à droite et k gauche la bride de son cheval. 

Le pape célébra les fêtes de Nncl à Tours, el, au carême de l'an- 
née 1163, alla à Paris pour conférer avec le roi de France touchant 
les afiaires de l'Église. 

Louis fil deux lieues au-devant du pape , avec ses barons et ses . 
chevaliers. Uès qu'il le vit , il descendit de cheval , courut lui tenir 
lélrier et lui baisa les pieds, après quoi ils s'embrassèrent cordiale- 
ment. Le clergé alla au-devanld'eux et les conduisit i la cathédrale. 
Alexandre resta à Paris jusqu'à Pâque et retourna ensuite h Tours 
où il avait convoqué un concile pour le dix-neuf de mai. 

< AcL Aleiaod. III ; ip. Biron., Annal, rrrl. 
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Le concile' commença, en effet, ce jour-là et se tint dus 
l'église métropolitaine de Sdat-Maurice. Il s'y trouva avec le p^ 
dix-sept cardinaui, cent vingt-quatre évéquea, quatre cent qua- 
torze abbés, et un grand nombre d'autres pereoonagea ecclésias- 
tiques ou laïques. La plupart étaient de France et d'Angleterre, 
quelques-uns d'Italie. Arnoul, évèque de LJneuz, fit, par ordre du 
pape, l'ouverture du concile. Dans son discours, il eihorta les 
évéques à lutter courageusement pour l'unité de l'Eglise contre les 
BChismatiques et pour sa liberté contre les tyrans qui la pillaient et 
l'opprimaient. 

«L'unité et la liberté de I Bglise, dit-il, sont, de nos jours, 
fortement attaquées, insultées. L'ambition des schismatiques s'ef- 
force de scinder la première; la violence des tyrans chercbe à dé- 
truire la seconde. Les projets des uns et des autres seront vains, 
grâce à Dieu. Il est impossible, en effet , de rompre la sainte al- 
liance contractée entre le Christ et l'Eglise, par la volonté du Père 
lui-même. Il n'est pas moins impossible d'arracber à l'Eglise cette 
liberté qui a reçu la consécration du sang divin. Quelques pailles 
peuvent bien parfois s'envoler de l'aire du Seigneur , soulevées par 
le vent de la légèreté et de la vanité; mais le grain n'en est pas 
moins abondant, il n'est que plus net. Quoique les princes 
des ténèbres s'insurgent contre l'Eglise de Dieu, les portes de 
l'enfer ne peuvent jamais prévaloir contre elle. Ainsi, mes seigneurs, 
l'anité et la liberté de l'Eglise sont intactes, parce que la tuniqne 
sans coulures de J.-C. ne peut être partagée, parce que son sang 
n'a pu être versé en vain . o 

Après avoir exhorté les Pères du concile i traiter les frères ^rés 
avec charité et & concevdr de l'état ecclésiastique la plus haute idée 
afin de mieux comprendre leurs obligattoDs, il les conjure de se 
tenir fermement unis: 

«Nous sommes frères, leur dît-îlj notre père commun, c'est le 
Christ; l'Eglise est notre mère. I) nous est bon et utile de nous 
traiir fortemrnt unis dans une spirituelle fraternité ; qu'il n'y ait 
entre nous qu'un cœur et qu'une ftme , comme entre les fidèles de 
la primitive Eglisel Ayons tous le même esprit, la mâme foi. L'unité 
de la foi engendre la concorde, la concorde est la mère de l'unité; 
runité daiu la foi nous donnera la liberté Noos ne devons épar- 

*Coad1. TitToo.1 ip, L«bb. et Coiurt., I. X, p. litll;v'<'. cl. Anulph, 
Lciev. Eplil, 
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gner ni peines ni encouragements ponr conserver entre nous 
l'unité. S) aouH nous lenoDs fennement unis , nous aurons plus de 
conBaoce et de courage; nous pourrons non-seulement résister à 
nos ennemis , mais les provoquer au combat, et l'Eglise apparaîtra 
conme une armée terrible rangée en bataille, n 

Amoul s'étend ensuite louguement sur le courage que devaient 
montrer les évAques si les tyrans persécutaient l'Eglise. Comme le 
résultat de cette persécution ne pouvait être que la spoliation des 
biens ecclésiastiques , l'éloquent évéque de Lizieui termine son dis- 
conrs en rappelant les grands principes de l'Evangile sur l'abnéga- 
tion et l'esprit de pauvreté. 

Toute l'assemblée reconnut Alexandre pour pape légitime. On y 
fit ensuite dix canons, renouvelés des conciles précédents. Nous en 
donnons en note les dispositions les plus importantes*. Nous tra- 
duirons seulement le quatrième canon relatif aux manicbéens des 
provinces méridionales dont les progrès rapides effrayaient les 
che& de l'Eglise. Voici comment en parlçnl les Pères du concile d« 
Toars: 

« Dans le pays de Toulouse, s'est élevée une hérésie condamnable 
qui s'est étendue peu à peu comme un chancre dans les contrées 
voisines et qui a infecté beaucoup de mgnde en Gascogne ,et dans 
plusieurs autres [tfovinces. Comme un serpent, elle se replie sor 
elle-même et se dissimule ; mais plus ses progrès sont occultes, pins 
elle est nuisible aux cœurs simples. C'est pourquoi nous ordonnons 
aux évéques et à tous les prêtres du Seigneur qui demeurent dans 
ces contrées, de veiller, de défendre, sous peine d'anathème, de 
donner asile on secours à ceux qui seraient connus comme sectateurs 
de l'hérésie, d'avoir avec eux aucun commerce soit pour vente, soit 
pour achat, afin qu'étant privés de toute consolation même d'huma- 

< tfous JérendoiK de diviser les prtbendes ou béDJQces eec1â3la9llques : le* 
Brandea comme les pclllu dolTeni rester Inlaclei. Nous défendons lui dercs la 
pr«t i \mitti et touta lutre eip«e« d'iuare. Nous d«fendoTii aax talqnei d'usur- 
per iH bleus ou reieaua eccliilMilqaes. Les clercs dolTent «tIist l'avarice. Lei 
évéi|ues ou les archidiacres ne peuvent chsrger les doyens ou les arehlprêlres de 
Juger en leur nom les causes ecclAsIasltqiiei. Les religieux dolreot fillerde s'oc- 
-caper d« affaires sAnillères. Illeureil défendu d'éiudler le droit et li mfdedne. 
Nous dëeisrona nulles les ordinations faites par les bfrétjques et les schlsmatl- 
qucs. Nous défendons d'exiger des rétrlbuiions pour la sépulture et l'onction des 
malades. Le concile s'étend tongvemeDI , dans le dixième cioon , sur les pelses 
qn'll faitaii Infliger aai seigneura qui pllleraleiK ou usunteraient les Mena ecd4- 
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Dite, cei hérétiques soient forcés de renoncer à leurs erreurs. Qui- 
conque osera coatrevenir à ce règlement sera fi-appé d'analhème, 
comme complice de lenr iniquité. 

• Ceui qui seront pris devront être emprisonnés par les priaces 
catholiques, qui, de plus, confisqueront leurs biens. 

« Comme ces hëréliques se réunissent souveut de divers lieux et 
démirent dans une même bahitalion sans autre lien d'union que 
celui de l'erreur, nous voulons que l'on surveille attentivement cea 
réunions et qu'on s'y oppose avec taule la sévérité légale, û on 
découvre qu'elles sont réelles. * 

Nous trouvons encore dans les actes do concile de Tours nne 
défense qui mérite d'être r«narquée * : c'est celle de louer annud* 
lement les bépéQces ecclésiastiques. Le concile dit que c'était li no 
usoge énorme établi en plusieurs lieux. On ne pouvait faire plus 
ouvertement, quoique d'une manière indirecte, commerce des 
choses saintes. On conçoit que le locataire d'une paroisse devait 
chercher i lui faire rendre en argent le plus posiiible; le ministère 
ecclésia&lique devenait ainsi une spéculation commerciale. Il &ul 
qu'un concile ait noté cet abus pour que l'on puisse j croire. 

Après le concile de Tours , les deux rds de Francs et d'Angle- 
terre prièrent le pape Alexandre de choisir la ville qui lui plairait , 
dans l'un ou l'autre royaume, pour y faire sa résidence. Il choisit' la 
cité roélropolitainedeSenset il y demeura depuis le {"octobre 1103 
jusqu'i Pique 116S, expédiant de ]i toutes les affaires de l'Eglise 
eomme s'il eût été i. Rome. 

Parmi les prélats qui assistèrent au concile de Tours était Thomas 
Secket, archevêque de t^nlorhçri, qui eut trop de relations avec 
l'Eglise de France pour qne nous ne le hssions pas connaître. 

Thomas Becket* était filsdeOilhert, l'un des principaux citoyens 
de Londres. Dans son enfance, il avait été confié aux soins des 
chanoines de Marlon, et il continua ensuite ses études aux écoles 
niétropolitainei d'Oxfort et de Paris. Quand son père mourut, il fut 
adopté par la famille de Thibault, archevêque de Cantorberi, qui 
Alt son protecteur. Du consentement de Thibault, Becket quitta 
l'Angleterre et voyagea pour se fortifier dans ta connaissance des 
lois civiles et ecclésiastiques. Il assista aux leçooi de Gratien à Bo- 



1 Ael. Alexind. ; chron. S. Pet. Ttrl. 

■ JohoLIngard, Blst. d'ADg)«(crr<,cli. 13. 
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logne. A peine fiit-U de retour que ses connaissances furent appré- 
ciées et récompensées. Il oblint plusieurs dignités ecclésiastiques et 
enfin l'archidiaconat de Caulorberi, le plus riche bénéfice de l'An- 
gleterre après les cvfchéa et les abbajes. Le nouvel archidiacre eut 
beaucoup d'influence sur l'archevêque Thibault qui le fit connaître 
au roi Henri II. Ce prince l'apprécia , le nomma chancelier et gou- 
verneur du prince son fils , lui accorda toutes ses faveurs et les plus 
riches fieh. Becket devint le seigneur le plus riche et le plus 
Eomptneui du royaume. Henri était avec lui dans les termes de la 
plus grande fiimiliarité et semblait avoir résigné entre ses maint 
le gouvernement de ses domaines, tant en Angleterre qu'en 
France. ' 

Presque toutes les mesures utiles qui illustrèrent le commence- 
ment du r^e de Henri sont attribuées aux conseils de Becket par 
ses biographes. Le nouveau chancelier ne se contenta pas d'être 
conseiller, Il fut aussi diplomate et guerrier. Il vint en France où il 
eut la plus large part en plusieurs négoùalions. Il y fit même la 
guerre avec bravoure, mais il était plus fait pour le gouvernement 
que pour les combats. 

Pendant les deux dernières années de sa vie , l'archevêque Thi- 
bault se dévoua K la défense du pape Alexandre. Comme les infir- 
mités l'avaient rendu incapable de toute occupation active, il se 
servait de la plume de son secrétaire, Jean de Sslisbury, pour dé- 
montrer au roi et aux ëvêques la supériorité des droits du pape 
élu par la majorité des cardinaux. Sa mort laissa vacante la plus 
haute dignité ecclésiastique d'Angleterre. La faveur dont jouissait 
le chancelier et la place qu'il occupait le désignaient comme le suc- 
cesseur de Thibault. Les courtisans l'appelaient leur futur arche- 
vêque. Cependant le roi ne se h&ia pas de le nommer. L'église de 
Cantorberi était riche, et, pendant la vacance, les revenus lui 
appartenaient. Cependant, après treize mois, il envoya chercher 
Becket à Falaise et lui dit que, dans peu de temps, il serait arche- 
vêque. Becket, regardant ses vêtements avec un sourire ironique, 
répondit qu'il ressemblait fort peu à un archevêque, et que si le roi 
parlait sérieusement, il lui demandait la permission de le refiiser, 
car il lut serait impossible de remplir les devoirs de sa nouvelle 
dignité et de conserver ses bonnes grâces. 

Henri commettait, en effet, les plus grandes injustices envers 
les églises, et Thomas Becket tes connaissait mieux que tout autre. 

Henri fut inflexible. Le légal Henri de Pite joignit sw iasiances 
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aux ordres du roi. Thomas Bocket conseotil enSn malgré lui et 
quitta la Normaodie. A soq arrivée à Canlorberi , oa procéda à ton 
élection. C'était une pure formalité; aussi l'évéque de Héréfort 
Gilbert FoUot dit-il ironiquement que le roi avait opéré un miracle, 
puisqu'il avait changé, un soldat en prêtre et un laïque en arche- 
vêque. 

Thomas Becket, revêtu du caractère épiscopal, ne fut plus le même 
homme. Il reoonça à ses riches vêtements et au luxe de sa maison. 
A la place des chevaliers et des nobles qui avaient fait sa société jus- 
qu'alors, il n'eut plus pour compagnons que les plus iustruils et les 
plus vertueux de ses clercs. Sa nourriture devint frugale, ses au- 
mônes furent abondantes j il partagea tout son temps entre la prière, 
l'étude et ses fonctions épiscopales. Ne pouvant remplir les devoirs 
de sa charge avec ceux de chancelier, il résigna ce dernier titre 
entre les mains du roi. 

Cette démarche déplut à Henri qui commença dès>lors à conce- 
voir des soupçons contre le caractère énergique, la hauteur de vues, 
la vertu austère de son ancien favori. Cependant Becket sembla jouir 
encore pendant plus d'une année de son ascendant sur le roi. 

Ce fut alors que se tini le concile de Tours. Becket , en traversant 
la Normandie pour s'y rendre , fut reçu partout comme s'il eût été 
le roi lui-même '. Les cardinaux s'avancèrent assez loin hors de la 
ville de Tours pour le recevoir. Le pape, qui désirait depuis long- 
temps le connaître, le reçut avec beaucoup d'amitié. 

Peu de temps après son retour en Angleterre, il eut avec le 
roi une discussion qui fut la première cause de leur rupture. 
Cette discussion était relative à lajuridiction des tribunaux ecclé- 
siastiques. 

Dès le tv* siècle de l'Eglise , les empereurs avaient reconnu la 
compétencedes tribunaux ecclésiastiques pour juger toutes les causes 
des clercs , qu'ils avaient exemptés de la juridiction des tribunaux 
séculiers. Cette législation avaii subi quelques modifications suivant 
les lieux et d'autres circonstances; mais, en général, on admettait 
dans l'Eglise, au in* siècle , qu'à l'évéque seul et aux tribunaux 
établis par lui , il appartenait de juger les clercs. Henri II prélendit 
que le clerc, aprèsavoir été jugé par les tribunaux ecclésiastiques, 
devait être livré au bras séculier chargé de lui appliquer les peines 
corporelles. Cette opinion pouvait être certainement soutenue en 

• VIL qudrlp. S. Tbom., c 14. 
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elle-méine, mais comme elle élail contraire & la législation généra- 
lenient admise, elle parut un empiétement sur les droits de 
l'Eglise. Il faut avouer que Henri II , par toute sa conduite , pouvait 
bien inspirer des soupçons légitimes. Il regardait, i l'exemple 
des plus mauvais rois du régime féodal, les églises comme de sim- 
ples fiefs temporels sur lesquels il avait des droits absolus; il siip- 
primaîl les élections à son profit , s'emparait des revenus des églises 
qu'il laissait vacantes et subordonnait en tout la dignité spiritueUe 
à son droit de suzeraineté temporelle. 

Il réunit les évéques de son royaume à Londres pour leur faire 
adopter son opinion touchant la juridiction des tribunaux ecclésias- 
tiques. Elle était, suivant lui, conforme aux coutumes d'Angleterre; 
c'est pourquoi il exigea de l'arcfaevéque de Cantorberi et des autres 
prélats le serment absolu d'observer les coutumes de son royaume. 
Beckel fit le serment le premier, mais ajouta : sauf les droits de notre 
Ordre. Cette clause irrita le roi. Une discussion vive s'engagea entre 
loi et l'archevêque. Celui-ci défendit avec courage la clause qu'il 
avait mise, et le roi en fut si outré, qu'il sortit de l'assemblée en 
colère et quitta Londres le lendemain matin. 

Thomas Becket avait conservé encore quelques lïeFs qui lui 
avaient été donnés lorsqu'il était chancelier. Le roi les loi Ala et la 
guerre fut déclarée. Les évéques prirent d'abord à peu près tous 
le parti de l'archevêque et l'appuyèrent; mais Arnoul de Lizieus 
s'étant alors rendu en Angleterre pour se reconcilier avec Henri, 
lui donna le conseil de les diviser afin de les vaincre plus facilement 
et de forcer l'archevêque lui-même à renoncer à la clause qu'il 
avait mise à son serment. Henri suivit le conseil d'Arnoul et réussit. 
Les évëqnes abandonnèniot peu h peu Thomas Becket. Ceux qui lui 
restèrent fidèles furent obligés de dissimuler leur opinion et il se 
trouva à peu près seul pour défendre la liberté de l'Ëglise contre nn 
tyran dont toute l'ambition était de la réduire en servitude. 

Quelques hommes pacifiques ne connaissant pas Henri aussi bien 
que Becket , conseillèrent à l'archevêque de céder et de faire au roi 
une concession dont il ne prévoyait pas toute la portée. Becket y 
consentit ; mais, chez lui, l'amour delà justice était plus fort que 
tonte autre considération. Etant donc allé trouver le roi & Oxford, 
il lui promit seulement de modifier les expressions qui l'avaient 
dioqué. Henri parut s'adoucir un peu, mais il persista à vou- 
loir que l'on jurât publiquement et sans conditions d'observer ce 
<]u'il appelait les coutumes de son royaume. 
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Sur la fin de janvier 1164, il tint à Clsreadon < une usemUte 
d'évèques et de seigneun pour déterminer d'une maaière précite 
quelles étaient ces coutume* qu'il tenait Isnl k faire obsener et pour 
exiger ie germent d'y âtré'fidèle. Ces coutumes furent rédigées avec 
habileté, mais de manière à laisser libre carrière aux projets despo- 
tiques du roi. Becket n'osait jurer de les observer. Les évâques qui 
craignaient la colère de Henri le conjurèrent de céder, dans l'iDlérét 
de son clei^ et de toute l'Ëglise d'Angleterre. Il céda, accepta un 
exemplaire des coutumes, mais refusa , malgré les instances du roî, 
d'y apposer son sceau, demandant quelque délai, afin d'agir avec 
pluade maturité. 

Becket n'avait réellement fait quelques concessions que ponr 
l'amour de la paix et à la sollicitation des autres évéques. Cependaal, 
il se reprocha amèrement sa faiblesse et s'interdit & lui-même la 
célébrali<Hi du saint sacrifice jusqu'à ce qu'il eût obtenu l'absolution 
du pape. Alexandre, qui réaidait à Sens, la lui envoya avec 
empressement, le consola et l'exhorta à remplir, comme par le 
passé, avec beaucoup de courage, tous les devoirs d'un boa 
pasteur. 

Henri devint furieux lorsqu'il apprit que l'archevêque de Can- 
torberi voulait revenir sur les conventioiu arrêtées à Clareadoa. Il 
commença dès lors h le persécuter. Becket voyant qu'il ne pouvait 
plus administrer son église utilement , voulut passer en France pour 
aller trouver le pape et s'embarqua secrètement. Les vents con- 
traires le rejetèrent sur les cAtes d'Angleterre. Henri, apprenant 
qu'il avait entrepris de sortir de son royaume sans avoir obtenu un 
congé de lui , en fut encore plus irrité. Becket , pour se délivrer de* 
instances qui lui étaient faites pour la confirmation des coutumes, 
renvoya l'examen de cette question au pape. Alexandre ne les ap- 
prouva pas. Le roi s'en prit à l'évéque de Cantorberi, et exigea du 
pape que la légation d'Angleterre lui fût Atée. Alexandre , tfrit 
avoir résisté quelque temps , y consentit enfin , mais toutefois en 
exemptant Becket de tajuridiclion du nouveau légat qui fut Roger 
d'York. Malgré les tracasseries du roi, Becket n'en continua pas 
moins à agir contrairement aux ordonnances que Henri appelait les 
coutumes àeioa royaume; il jugeait ses clercs, même pour desdélitt 
que le roi voulait référer aux tribunaux séculiers. Chaque jour, sel 
ennemis le dénonçaient , cherchuent à incriminer tons ses actes et 

t Conc. Londln. et air. i ip. Libb, cl CosMru conc, t. x. 
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•avaient mâme donner à h> veriai les apparences de rhjpocrisie 
et les motifs les plus vils. 

NouH n'avons pas & retracer dans cette histoire toutes les persécu- 
tions suscitées par Henri II au saint évoque de Cantortieri. Il voulut 
non- seul émeut l'obliger à modifier la vieille législation des tribu- 
naux ecclésiastiques, mais encore i dépouiller, pour enrichir son 
trésor, sa propre église dont les biens appartenaient aux pauvres* 
Sur ces deux points Becket résista avec le plus admirable courage ) 
ne se laissant ni effrayer par les menaces d'un tyran orgueilleux, 
ni séduire par les sollicitations de plusieurs évéquCs, assez ser- 
vîtes pour sacrifier les coutumes et les droits deTËglise aux caprices 
d'un roi. Ces évéques furent asseï vils pour condamner Thomas Bec 
ket k l'assemblée de Northampton. Celui-ci les dta au tribunal du 
pape et demanda au roi l'autorisation de quitter l'Angleterre. Ce 
prince demanda quelque délai , et aussitôt des sngneurs dévoués à 
«es caprices con;urenl le projet de tuer le courageux archevêque. IL 
en fut averti, ce qui le décida ^s enfuir immédiatement en France. 

Henri ' ayant appris qu'il avait quitté son royaume, envoya aU 
pape des ambassadeurs diargés de corrompre les cardinaux à force 
de présents et de les prévenir contre l'archevêque de Cantorberi. 
Il écrivit en même temps au roi de France une lettre où il se 
s«-vait en parlant de Thomas Becket du titre de ct-detianl arc/ie^ 
véque. « Qui donc l'a déposé? s'écria Louis-le-Jeune. Je mis cer- 
tainement aussi bien roi que Henri d'Angleterre) toutefois, je ne 
pourrais pas déposer le moindre clerc de mon royaume. • 

Hébert de Boscham , qui avait servi de guide et de conseil à Bec- 
ket dans sa fuite, alla trouver Louis-l^eune dès que l'illastre 
fugitif fut sur les terres de France. 

Louis avait connu Becket lorsqu'il était chancelier et lui avait 
accordé son estime. Lorsqu'il eut appris, de la bouche d'Hébert àé 
Boscham, les persécutions qu'il avait soulTertes, il en fut attendri 
et blâma, comme il le devait, le roi d'Angleterre : * Avant de traiter 
aussi durement, dit-il, un homme aussi illustre el son ancien 
ami, il eût àù. se souvenir de ce verset du psaume : Mettez-vous 
en colère, mai» ne péchez point. — Seigneur, dit un des campa-* 
gnons d Hébert de Boscham , il s'en fCkt souvenu aans doute, s'il 
l'avait entendu chanter à l'oflice aussi souvent que voni. » Cette 
réflexion fit sourire le roi. Le Lendemain U assembla son consdl ; on 

* VlU qualrlp. S. TlioB.,Ub. 3. 
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y décida qu'il accorderait à l'archevâque de Gaatorberi paix et 
sûreté dans le royaume. Aprèt avoir fait canoaltre aux eavoyés de 
Becket celte décision , il ajouta : < Le vieil honoeur de la courouae 
de France exige que les exilés et surtout les eccléûasliques trouvent 
dans le royaume s&reté et protection. » 

Par le consàl du roi , les envoyés de l'archevêque de Cantori>eri 
se bAlèrent d'aller trouver le pape à Sens. Ils furent précédés d'un 
jour par les ambassadeurs de Henri qui réussirent facilement à w 
rendre les cardinaux favorables. Alexandre était plus incorruptible; 
aussi reçut-il les envoyés de Becket le jour même de leur arrivée. 
Le lendemain il tint une assemblée des prélats qui étaient à sa cour 
et &t comparaître les envoyés des deux parties. Ceux de Henri de- 
mandèrent que la cause lût jugée en Angleterre sous la présidence 
d'un l^t nommé ad hoc par le pape. Celui -ci ne put se résoudre k 
remettre ainsi l'archevêque de Cantorberi dans les serres d'un des- 
pote cruel qui en voulait à ses jours. D'un autre cêté, il n'osait 
brusquer un roi qui pouvait causer à l'Eglise d'alTreux malheurs. 
Octavieu venait, il est vrai , de mourir; mais ses partisans avaient 
créé un autre anti-pape, Gui de Crème , qui prit le nom de Pas- 
cal III. Henri pouvait se déclarer pour les scbismsliqnes et s'unir à 
Frédéric-Barberousse pour opprimer l'Eglise. Celte considération , 
quoique bien furie, ne pouvait cependant l'emporter sur la justice 
et décider le pape à sacrilîer UD cbampion vigoureux de la liberté 
ecclésiastique. Il annonça h l'assemblée qu'il allendrail l'arrivée de 
Becket pour prendre une détermination. Les envoyés de Henri 
avaient ordre d'emporter pour ainsi dire d'assaut une décision du 
pape et de hftter leur retour en Angleterre. Ils refusèrent donc d'at- 
tendre l'arrivée de leur adversaire , et, voyant qu'Alexandre s'en 
tenait invinciblement à son idée , ils partirent sans même de- 
mander sa bénédiction et quittèrent la France en toute bAle. 

Thomas Becket ayant été averti qu'il pouvait en toute sûreté 
entrer en France, partit du monastère de Saint-Berlin où il s'était 
réfugié et se rendit directement à Soissons. Le roi Louis y arriva le 
lendemain. Il visita le premier l'archevêque, l'assura de sa protec- 
tion et l'obligea k recevoir de sa libéralité tout ce qui lui serait néces- 
saire. Becket partit quelques jours après , accompagné des ofBciers 
du roi, et alla trouver le pape à Sens. Il fut reçu froidement par les 
cardinaux. Le pape cependant lui donna audience, compatit à ses 
peine) et l'avertit qu'il aurait à expliquer le lendemain devant les 
caidioaus les causes de son exil. Dcckel ne comparut point comme 
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nn accasé ; il parla uùb, d'aprèi la volonté du pape, et se contenta , 
pour u justifîcatîoD, de présealer le livre des coalumes que le roi 
d'Angleterre avait fait rédiger. 

Cet écrit ayant été lu , tous ea pleuraient d'ind^nation et de dou- 
leur. Ceuz même qui s'étaient d'abord prononcés contre l'arcbevé- 
que de Caotorberi , convinrent qu'on était obligé de soutenir, en sa 
personne, l'Eglise elle-même. Le pape fut si ému de la lecture de 
ces coutumes, qu'il reprocha vivement à Thomas Becket d'j avoir 
consenti un seul instant avec lea autres évéquesj « mais, ajonla- 
l-il , vous avez àéjh re{.a l'absolution de votre faiblesse et je vous la 
donne encwe. » 

Une nouvelle conférence se tint le jour suivant. Thomas fieckel 
y iîil admis et adressa au pape ces nobles paroles : « Je suis en 
quelque sorte la cause des troubles de l'église d'Angleterre, car je 
ne suis point entré par la porte dans la bergerie du Sdgneur , mais 
par la faveur de la puissance séculière ; je dois dire cependant que 
ce fat malgré moi. Si j'avais renoncé à l'épiscopat à cause des me- 
naces du roi, comme mes confrères me le conseillaient, j'aurais 
laissé dans l'Eglise unperoicieox exemple. Aujourd'hui, les cir- 
constances ne sont plus les mêmes. Craignant donc des suites en- 
core plus f&cheuses de mon entrée irréguliëre dans l'épiscopat et 
de mon incapadté, je remets entre vos mains , saint père, l'arche- 
vêché de Cantorberi. » 

En même temps il tira l'anneau pastoral qu'il portail au doigt et 
le remit au pape en le suppliant de pourvoir son Eglise d'un plus 
digne pasteur. Cette abné^tion attendrit jusqu'aux larmes l'assem- 
blée tout entière. 

Thomas s'étant retiré, le pape délibéra avec ses cardinaux sur sa 
démission. Les uns étaient d'avis de profiter de l'occasion pour 
apaiser la colère du roi d'Anglelerro et de mettre k Cantorberi un 
autre archevêque, en donnant toutefois k Thomas Becket une 
position très-honorable; les autres ne trouvaient pas qu'il iïll rai- 
sonnable , pour obéir aux caprices d'un roi , de priver de sa dignité 
un'homme qui s'élut sacrifié pour la défense de la liberté de l'Eglise. 
Il Mail , selon eux , encourager les antres évêques à résister comme 
l'archevêque de Cantorberi en pareille circonstance; autrement, 
personne n'oserait pins s'opposer à la volonté des princes, ce qui 
mettrait en péril l'autorité du pape et l'Eglise elle-même. Ce fut 
l'avis de la nuyorité. Il fut décidé , en conséquence , que l'on sou- 
tiendrait envers et contre tous l'archevêque de Cantorberi. Le pape 
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Ifi fit rappeler, lui rendit l'anneaa pastoral et Ini ttit àé le retirer à 
l'abba^e de Pontigni. Beckel if prit l'habit religieux et jouit enfin 
de quelque repos dans celte école de verlui. 

Le roi d'Angleterre , irrité du bon accueil que lui avaient fait le 
roi de France et le pape, confisqua ses biens, persécuta ses parenli 
et tous ceux qui avaient pris sa défense. Le pape fit an roi quel- 
ques avances et lui proposa une entrevue ; mais Henri mit pour pra- 
tnière condition qu'il renoncerait à protéger Thomas : « L'Eglise 
fomaïne, répondit fièreinenl Alexandre, n'a pas l'habitude de 
disgracier quelqu'un pour obéir aux caprices des princes. Le satnt- 
siêge a le droit de proléger les opprimés , mâme contre l'indignation 
des rois (1465). » 

Le projet d'entrevue fat donc abandonné. L'empereur ayant 
alors tenu sa cour plénière h Wirsbourg, le roi d'Angleterre ^ 
envoya des députés chargés de faire entendre aux schismatiques 
qu'il embrasserait leur cause si Alexandre ne voulait pas enfin con- 
sentir à sévir contre Thomas Beckel. 

Le pape , averti de ces démarches , «'en plaignit vivement k plu^ 
sieurs évéques anglais qu'if chargea de ramener le roi k de meilleurs 
sentiments. La lettre qu'il écrivit ' est dntée de Clerraont en 
Auvergne. 11 était alors en chemin pour retourner à Rome. On l'y 
désirait vivement , surtout depuis la mort d'Octavien. Après les fSles 
dePAques de l'an 1165, il quitta Sens, alla i Paris, puis&fionr- 
ges et de là k Clermont. Thomas Becket le suivit jusqu'à Bourges. 
Alexandre écrivit de Montpellier an roi de France pour le prier de 
pourvoir le saint archevfique de Cantoriwri du premier bénéfice qui 
viendrait à vaquer dans son royaume, soit évëcbé, soit abbaye. 
Becket n'avait pas, en effet, de quoi subsister depuis que son persé- 
cnteur avait confisqué ses biens. Il fit quelques démarches pour se 
reconcilier avec le roi et s'adresM i Arnoul de Liiieui qui avait 
beaucoup d'influence i la cour d'Angleterre. Arnoul avait à se n^ 
procher des conseils imprudents contre l'archevêque de Cantoiiieri. 
Il profita de l'occasion qui se présentait de lui rendre justice et 
écrivit une longue lettre ' dans laquelle on lit ces mots : 

« Autrefois on donnait l'ambition comme le mtrinle de votre con- 
duite... Mais le temps a dissipé tous les doutes, et U pureté de vos 
intentions est devenue si évidente , que le* hommes de bien en ool 

t Eptst A1«und. ; ap. Labb. H QmhtI., conc, L ■ i Acl. Alaxudi ip. Birso. 
ïAmulph., Eplsi.es. 
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rMMDti tmegnnde joie, et que vos ennemis eont cotiv<Jrlg de coa- 
ftaiion. Il est certain que tous avez préféré la Justice et la liberté de 
l'BgliBeà tous les bifiiis temporels, et que si vous aviez voulu cou- 
•entirsDX nouveaux abus, vous eussiez non-seulement vécu en 
paix, mais régné avec le roi. Vous auriez été invincible dans la lutte 
que vous soutenez pour la bonne cause si ceux qui Devaient vous 
■outenir ne vous avalent pas Irabi. Leur faiblesse a donné de l'au- 
dace k vos ennemis. » 

Dans le reslede 8aletlre,Arnoullkit observer kBecket qu'il a contre 
lui :1e roiquine peut soutenir la contradiction et ne peut élre vaincu 
que par la tlalterie , les évéquei qui l'ont abandonné et les seigneurs 
qui ont fait comme une conjuration contre l'Eglise dont la prospé- 
rité leur inspire de la jalousie. L'archevêque de Cantorberl ne pou- 
vait donc , selon Arnoul , se reconcilier avec le roi qu'en employant 
les moyens les plus doux, les plus propres k flatter sa vanité; B 
l'engage à n'être pas trop difficile snr les conditions qui pourraient 
lui être &iteB et à ne pas s'exposer k envenimer encore la querelle 
en attachant trop d'importance à certaines expressions; enfin il lut 
promet d'user de toute son influence auprès du roi ; mais it lui Fait 
observer que, pour réussir, il devra dissimuler son amitié pour lui, 
•e déclarer même en qnelque sorte son adversaire , sans quoi il ne 
pourrait avoir aucun succès. 

On voit par là combien Henri était irrité contre son ancien amii 
Ses colères effrayaient peu le pape Alexandre qui, à son arrivée en 
Italie, rendit k l'archevêque de Ganloi4ieri la légation d'Angleterre. 
La notification en fut fliile aux évâques anglais au commencement 
de l'année 1166. Henri passa alors en France el tint au Mans une 
userablée dans laquelle il leva des subsides pour secourir la Terre- 
Sainte. Le roi de France en avait déjà levé pour son royaume, 
conformément à un décret rendu par le pape Alexandre dans un 
concile de Reims de l'année 11()4. 

C'est la première fols que l'histoire mentionne ces impdts qu'oa 
levait pour venir «n aide à la Terre-Sainte. 

Henri , après l'assemblée du Mans, en tint une autre à Chinoa 
loachani son différend avec Thomas Becket. Cet archevêque lui 
kviit écrit deux lettres, la première très-modérée, la seconde beau- 
coup plus sévère; il y faisait entrevoir au roi que s'il ne lui rendait 
josoce, it userait contre lui de l'aulorité que le pape lui avait cout- 
ftrée. Henri était ainsi sous la menace d'un interdit que le légat 
«vftll le pouvoir de lancer contre son royaume. Il en était ef- 
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&ajé et il ne craignit pas, dans l'asiemblée de Chinon , de se plaindre 
dea seigneurs qui n'o»aient pas le délivrer d'un ennemi aussi re- 
doutable. L'arcbeTêque de Rouen lui fit avec douceur des reproches 
d'une aussi mauvEiise pensée. Arnoul de Lizieux lui indiqua nn 
moyen de prévenir les effets de la sentence du légat, c'était d'adres- 
ser au pape un appel anticipé. 

Henri avait interdit, dans son royaume, les appels an pape comme 
contraires à ce qu'il appelait les coutumes d'Angleterre. Malgré sa 
propre défense , il envoya tes évéques de Usienx et de Séez à l'ar^ 
cheveque de Cantorberi pour lui signifier un appel qui avait pour 
effet de suspendre sa sentence jusqu'à l'octava de Pàque de l'année 
suivante. 

Les envoyés de Henri ne trouvèrent pas Thomas Becket à Pod- 
ligni. n était allé en pèlerinage h. Soissons pour se préparer, par la 
prière , à l'acte important qu'il voulait faire ; car il avait réellement 
l'intention d'excommunier le roi et de jeter un interdit surtous ses 
domaines. II ajourna sa sentence, à cause d'une maladie du n». 
Pendant ce temps-là, les évéques d'Angleterre réunis à Londres 
interjetèrent appel au pape et en donnèrent avis h Thomas qui leur 
reprocha, dans une lettre qu'il leur écrivit, leur lâcheté, leur pen 
de zèle pour les intérêts de l'Eglise. Le grand archev^ue de Can- 
torberi devenait de jour en jour plus odieux au roi pour l'énvgie 
qu'il déployait en toute occasion. Ce prince poussa la haine jusqu'à 
la plus insigne lâcheté, car il osa menacer l'Ordre de Citeans de 
confisquer tous les biens qu'il possédait dans ses domaines s'il 
souffrait que Thomas Becket habitât plus longtemps le monastère 
de Ponligni. L'abbé-général deCiteaux se rendit lui-même dans ce 
monastère pour faire connaître 6 Thomas l'ordre qu'il avait reçu du 
rcH : a Seigneur, dit-il k l'archevêque, le chapitre de Citeaux ne 
vous chasse pas , mais vous prie de considérer avec cette sagesse qui 
TOUS est ordinaire , la manière dont vous devez agir. » Apràs quel- 
ques instants de réflexion, Thomas répondît : a Je serais bien 
ftcbé que l'Ordre qui m'a reçu avec tant de charité souffrit quelque 
préjudice à mon occasion. Sans savoir où je pourrai trouver nn 
refuge, je vous promets de in'éloigner promplement de vos maisons. 
J'espère que celui qui nourrit les oiseaux du ciel aura soin de moi et 
de mes compagnons, n 

Puis il envoya annoncer au roi de France qu'il était obligé de 
quitter l'asile où il était. Louis en fut donlooreusement affecté et se 
put cacher sa douleur à ses courtisans. Après leur avoir foil eon- 
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Dittrece qa! Tenait d'arriver , il s'écria : «0 religion, rdigion! où 
es-ttiTVoil&cesgensquenouB croyons morls an monde, qui craignent 
les menaces du monde , et qni , pour des biens temporels qu'ils pré- 
tendent aToir méprisés pour l'amour de Dieu , abandonnent l'œuvre 
de Dieu et chassent ceax qui sont bannis pour sa cause. » 

Louis, s'adressant ensuite à l'enYojé de Thomas, lui dit: «Sa- 
lues votre maître de ma part et dites-lui que , lors même qu'il serait 
abandonné de tout le monde , et même de ceux qui ne sont plus du 
monde, moi je ne l'abandoniierai pas. Quoi que tasse contre lui le 
roi d'Angleterre mon vassal, je le protégerai, parce qu'il souffre 
pour la justice. Qu'il me fasse conndtre en quel lieu de mon 
royaume il désire se retirer , je suis disposé & l'y recevoir. » 

Ces belles paroles font le plus grand honneur à Louis-le-Jeune. 
Thomas Becket ayant opté pour la ville de Sens, le roi envoya un 
seigneur avec trois cents hommes pour l'y conduire avec honneur 
du monastère de Pontigoi. Il y fut reçu avec joie par l'archevâque 
Hugues, par le clergé el le peuple; il logea au monastère de Sainte- 
Colombe et y demeura quatre ans. Le roi Louis fournit ce qui 
était nécessaire à lu» et à sa suite. Lorsque ce prince allait à Sens, 
il le visitait aussitôt après avoir été faire sa prière à l'église; il avait 
avec lui de longues conférences el prenait ses conseils sur les ma- 
tières les plus importantes, car il le regardait comme un politiqne 
très-habile. 

Louis-le-Jeune eut làentAt occasion de prouver la sincérité de 
son attachement pour )e saint archevêque de Cantorbery. Le roi 
d'Angleterre envoya à Home Jean d'Oxfort chargé de sommes im- 
menses. Cet ambassadeur habile et intrigant parrint k corrompre lea 
cardinaux, et ceux-ci mirent tout en œuvre pour rendre te pape 
favorable aux prétentions de Henri. Alexandre était trop vertueux 
pour que l'on pût espérer de le décider à favoriser ouvertement l'in- 
justice; maison loi persuada qu'avec des ménagements, des demi- 
mesures et quelques concessions , on arriverait à conclure une paix 
solide. I^se laissa prendre à ces menées hypocrites et nomma 
deux légats pour s'occuper spécialement de cette imporianle af- 
faire (H07). 

Ces deux légats étaient Guillaume de Pavte el Olhon. A peine 
fiirent-ils arrivés ea France, qu'ils se montrèrent d'une partialité 
révoltante pour le roi d'Angleterre. Le pape lui- métne, trompé par 
eux, semMait moins favorable l l'archevêque de Cantoriieri. Les 
intrigues dn roi d'Aagletore et de Jean d'Oxfort avaient un plein 



sdbvGoo^^lc 



3M UISTOIBB 

succès. Ueari en était ai QerqD'il se vantait, dit Jean da StUdmrj 
dans une de ses Icllres, d'avoir le pape et tous les cardinaux daiu 
sa bourse. Il disait que, grâce à son argent, ilétailroi, légat, pa- 
triarche, empereur et tout ce qu'il lui plaisait d'âlre. Ces paroles 
indignaient Jean de Salisbury : oQu'auraienl pu lui donner de 
plus, dit-i!, les anti-papes Octavien et Gui de Crame? On écrira 
donc dans les annales de l'Églifie romaine, que le pape, cédant aux 
prières et aux menaces du roi d'An(;leleiTe dont il a aonllert trop 
longtemps les excès intolérables, a dépouillé de ses pouvoirs, saaa 
jugement , un prélat exilé pour la cause de Dieu , pour la défenie 
de la liberté; exilé, non parce qu'il l'a mérité, mais parce que tel 
fut le caprice d'un Ilfran. C'est au pape qu'il appartient d'aviser 
à ce qu'exigent sa conscience, sa réputation et le salutde l'É- 
glise. . 

Louis -le- Jeu ne était profondément affligé des procédés injustes 
de la cour de Rome envers Thomas Becket. Plus on persécutait cet 
archevêque, plus il lui montrait d'attachement, et la guerre que 
lui déclarale roi d'Angleterre ne put lui faire abandonner sa cause. 
Les légats Guillaume et Olhou tinrent successivement dos confé- 
rences avec Henri et avec plusieurs évéques de ses domaines à ûi- 
sors et à Argentan pour traiter de la paix; mais le roi était trop 
ppini&tre et l'archevêque trop ferme dans ses opinions pour qu'ils 
pussent facilement tomber d'accord. Henri traita les légats avec 
hauteur; l'archevêque blftma énergiquement leurs fûblesses, et les 
lettres au pape et aifx cardinaux sont remplies des re{ffoche6 les plos 
amers. 

« Tournez les yeux vers l'Occident , dit-it au pape , et voyes com- 
ment l'Eglise y est traitée! Que le cardinal Othon voua dise ce qu'il 
a Yu en Touraina et en Normandie , ce qu'il a appris de l'Angle- 
terre. Si nous fermons les yeux sur de tels désordres, que répoa- 
drons-nous à J.-C. au jour du jugement! qui résistera à l'aate- 
christ , si l'on soulfre si patiemment ses précurseurs! C'est gr&ce i 
cette conduite trop molle que les rois dégénèrent en tyrang et qu'ils 
ne laissent k l'Eglise de droita et à» privilèges, qne ceux qui leur 
plaisent, b 

Les légats poussèrent la «omplaisance pour le roi d'Angleterre 
jusqu'à suspendre tous les pouvoirs que le pape avait «Hlférés à 
l'archevêque de Cantorberi. Cette injustice était due principalement 
à Guillaume de Pavie. Becket s'en plaignit au pape. ■ Seîgaeur, lui 
écrivit-il , poifrquoi aveï-vout pommé légat un homnte qui , dïa Iv 
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CORunencement, d'& *ongé qu'à fiûre n cour aux princes, aux d^ 
pEDR de la dignité de l'Eglise et de laiôtre?» 

Becket écnvit ea même temp* aax cardiDaux une lellre où il leur 
dit : • Comment pouvet-vous disaimuler l'injure faite It J.-G. ea 
map«r»oiine,oa fduldtqui vousaéléfaiteàTOUs-niémetqui deres 
tenir sur la l«Tfl la place de J.-C.î Feignez-voue d'ignorer que le 
roi d'Angleterre usurpe tous les jours les biens de l'Eglise et détruit 
sa liberté? Il étend les mains sur tous les membres du clei^é tani 
dislincliou : emprisonnant les uns, mutilant les autres, leur arra- 
ebaot les yeux, les forçant à subir les épreuves du duel, du feu et 
de l'eau I 11 empêche les évéquas d'obéir à leun métropolitains , les 
clercs d'obéir k leurs évéques; à ceux qui sont excommuniés de 
respecter la sentence qui les a frappés. Il veut Ater ù l'Eglise toute 
sa liberté, aussi bien que l'empereur, ce grand icbitmalique qui 
vous persécute, s 

Frédério-Barberousse ne laissait paa, en effet, un instant de 
repoB à Alexandre; il ravageait l'Italie et soutenait par tous les 
moyens ton antipape. Henri , quoiqu'il reconnût le pape légitime, 
n'en était pas moins ennemi de l'Eglise et tendait au même but quQ 
l'empereur, c'est-à-dire à l'asservissement de l'Eglise. 

Ven laâa de l'année 1168 eut lieu la conférence de Monlmirail 
«il Louis-le-Jeuoe et Uenri firent un traité de paix. 

Quelques personnes tùen intentionnées conseillèrent à Becket de 
s'y rendre, de faire quelque soumission an roi d'Angleterre, et de 
mettre ainsi un terme aux troubles qui agitaient l'Eglise. Becket se 
laissa persuader, quoiqu'il sût que sa démarche ne pourrait avoir 
que bien peu de succès. Il se présenta donc devant les deux rois 
et M prosterna aux pieds de Uenri qui le releva aussitôt, Becket 
attribua à ses péchés le désordre qui régnait dans l'Eglise, supplia 
le roi d'Angleterre de la pacifier et finit sa harangue en disant ; 
a Seigneur, en présence du roi de France, des prélats et des sei- 
gneurs, je m'en remets touchant notre différend à votre discrélioa , 
sauf l'honneur de Dieu. > 

En entendant ces dernières paroles , Henri s'emporla avec rio- 
lenee contre l'archevêque, lui dit des ir^ureset lui reprocha, non- 
seulement d'êlre iqjusie et ingrat à son égard, mais d'avoir voulu , 
•tant chancelier, lui ravir sa couronne. Becket l'écouta avec pa- 
tience et lui répondit avec tant de cahne, que toute l'assemblée en 
Alt satisfaite. Le roi d'Angleterre l'interrompit pour dire su roi de 
FraDoe : • Stigoear, ieoulvs s'il tout pli^ 'Tout ce qui lui déplaira. 
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il dira que c'est contraire à l'honneur de Dieu, el, par cemo^en,)! 
réussira à usurper tous mes droits. Pour foire voir que je ne veux 
en rien m'opposer à l'honneur de Dieu , voici ce que je propose : 
11 y a eu avant moi, en Angleterre, des rois plus ou moins puis- 
sants que je ne suis; il y s eu avant lui, sur le siège de Cantorherî, 
de grands et pieux archevêques ; eh bien, qu'il m'accorde ce qne le 
plus grand et le plus saint de ses prédécesseurs a acctvdé an moindre 
des miens, et je suis content. ■ 

A ces mots , on s'écria de tous cdtés : o Le roi s'humilie assez. ■ 
Thomas Becket ne partageait pas l'enthousiasme général et gardait 
le silence. Louis-le-Jeune lui dit avec quelque émotion : « Sdgnenr 
archevêque, prétendez-vous être meilleur ou plus sage que les 
saintsT Que craignez-vousT la paix est à la porte. — Hes prédéces- 
seurs valaient mieux que moi , répondit l'archevêque; chacun d'eux 
a retranché de son temps quelques abus , mais non pas tous. Ils nous 
en ont laissé à combattre afin que nous ayons part à leur gloire. Si 
quelqu'un d'entre eux a été faible, ce n'est pas en cela que nous 
devons l'imita. Quoi ! nos pères ont souffert le martyre pour ne pas 
vouloir taire le nom de J.-C. , et moi , je sacrifierais son honneur 
pour rentrer dans les bonnes grâces d'un homme 1 • 

Ces paroles ne furent pas comprises. La plupart des assistants 
s'écrièrent que Becket, par son orgueil, s'opposait à la pscificalion de 
l'Eglise , et qu'il méritait d'être abandonné des deux rois de France 
et d'Angleterre, puisqu'il résistait à leur volonté. 

Louis-le- Jeune lui-même fut indisposé contre lui. Le roi Heori 
disait , en quittant la conférence : • Je me snis bien vengé de moD 
traître t • Ceux qui s'étaient entremis pour conclure la paix repro- 
chaient en face à Becket d'avoir toujours été orgueilleux, hauûûn , 
attaché à son sens , el disaient que c'était un grand malheur qu'il 
eût été fait évéqne. Jean , évéque de Poitiers , son ami d'enfoncé, 
alla jusqu'à lui reprocher de détruire l'Eglise, a Mon frère, Ini 
répondit Becket avec douceur, prenei garde de la détruire vous- 
même. • Aux autres injures , il ne répondit rîen. 

Le lendemain il reprit la roule de Sens. Louis-le^eune ne lui 
envoya rien pour sa subsistance. Trois jours après son retour il dit 
i ses compagnons, avec beaucoup de calme : • On n'en vent qu'à 
moi; lorsque je me serai retiré, on ne vous persécutera plus. Je 
m'tÂandonoe i la Providence. La France et l'Angleterre me sont 
fermées el je ne pnis avoir recours aux Romains qui sont des vo- 
leurs; je vais donc prendre un autre chemin. On m'a dit que sur 
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les bords de la SaAne et en ProTence , les gens sont plus hamiinfl. 
J'irai à pied avec nn seul compagnon. Peut-être aaronl-ils pitié de 
nous et nous fourniront-ils de quoi virre , jutqn'à ce que Olea j 
pourvoie autrement. > 

Il parlait encore lorsqu'un otBcier arriva et l'avertit que le roi d« 
France le demandait, a C'est pour nous chasser du royaume, dit- 
an de ceux qui étaient présents. — Ne Eûtes pas le prophète, ré- 
pondit l'archeifflque. » 

Lorsqu'il arriva devant le roi , ce prince était triste. ïl ne se leva 
point pour te recevoir et jeta à peine an regard sur lui. Becket et 
ses compagnons pensaient qu'il était triste parce qu'il les chassait à 
regret. Ils furent vivement émus lorsqu'ils le virent se lever précipi- 
tamment et Rejeter aux pieds de l'archevCqueen disant: o Mon père, 
TOUS êtes le seni qui ayez vu clair; oui , le seul. Nous avons été des 
avenglej, lorsque nous vous avons conseillé de sacrifier l'bonnenr 
de Dieu pour fiûre plainr à un homme. Mon père, je m'en repents 
beanconp et je tous en denaande l'absolution. Mon royaume est à 
Dien et à vous; jamais je ne vous abandonnerai, ni vous ni les 
vôtres. • 

L'archevêque donna an roi l'absolution qu'il sollicitait, et s'en 
retourna plein de joie à Sens oit Louïs-le-Jeune lui fournil abon- 
damment tont ce qu'il pouvait désirer. 

Quelques jours après cette entrevue, le roi de France apprit qne 
Henri avait déjà violé les conventions qu'ils avMent arrêtées de con- 
cert à MoDtmirail : « Oh I s'écria Louis- le- Jeune , que l'archevêque 
de Cantorberi est prudent! Comme il a bien faïl de nous résister h 
tons et de ne pas bire sa paix I Novs aurions dû suivre en tout ses 
conseils , puisqu'il connaît si bien le caractère du roi d'Angleterre, a 
Heori ayant appris que Louis avait donné de nouveau sa protection 
à Beckel , lui écrivit : « Je ne sais de quel droit voua protégei contre 
moi cet archevêque, après avoir vu jusqu'à quel point je me suis 
abaissé et comme il a refusé la paix que je lui offrais. Vous ne devee 
pas le garder plus longtemps dans votre royaume, car c'est une 
honte pour moi qui suis votre vassal. — Dîtes à votre maître, ré- 
pondit Louis ans envoyés de Henri , que s'il ne veut pas renoncer 
à des coutumes qu'il prétend tenir de ses prédécesseurs et que l'on 
dit contraires aux lois de Dieu , je dois encore moins renoncer aux 
anciens droits de ma couronne. De tout temps la France a protégé 
les malheureux eties affligés, a donné asile à ceux qni ont été exilés 
pour la justice. J'ai reça ï'aràwvêque de Cantorberi de la main da 
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Celai-d rendit compte an pape de tout ce qui s'était passé. D 
coDDaissait trop Heari pour se ilatter d'aoe psJx rincère avant qne 
d'en avoir des preuves plos positives qae des paroles ; il attendit 
donc en France qu'il eAt commencé à exécuter ses promesses et le 
revit plusieurs fois pendant ce temps-là, d'abord à Tours, puis à 
Chaumonl près Blois. Ce fut li que son départ pour i'Angletara 
fUtairété.Becketserendit à Sens pour y Taire les préparatibdesoa 
voyage et alla ensuite prendre congé du roi de France. 

■ Où pensez-vous iiUerT lui dit Louîs-Ie-Jeune. — Je pense, ré- 
pondit l'archevêque , aUw en Angleterre chercher la mort. — Je le 
crois comme vous, reprit le roi , je vous cootetlloais donc de ne 
pas ajouter foi k la parole de votre prince , jusqu'à ce qu'il vous ait 
donné le baiser de paix. En attendant, restez avec aoui. * Becket 
remercia Louis de ses bontés et de l'hospitalité qu'il lui avait donnée 
dans son royaume ; puis il quitta la cour en versant des larmes. Le 
roi , les évéques et le» seigneurs qui assistèrent à ses adieux plea- 
rèreal en le voyant partir et ne doutèrent point qu'il n'allât à la 
mort. 

Becket était encore sor les terres de France, lorsqu'il eut des 
preuves incontestables de la mauvaise volonté de Henri. Les évéquea 
et les seigneurs anglais, qui s'étaient montrés si ouvertement les 
adversaires dn saint archevêque, redoutaient son retour et mirent 
tout en œuvre pour l'empêcher. Becket n'était pas de caractère à 
céder devant les obstacles ; il continua sa route. 

I) arriva euAngleterre à la fin de l'année 1170. Ses ennemis troa- 
vèrent un nouveau sujet d'accusation contre lui dans la fermeté qu'il 
montra en refusant de donner une absolution générale à tous ceux 
qui avaient été excommuniés pour s'être déclarés contre lui et avoir 
adhéré à la doctrine schismatique du roi. Henri fut obsédé de récri- 
minations continuelles. Les évéques anglais venaient incessamment 
le trouver dans ses domaines de France et lui faire de nouvelles 
plaintes. 

Henri était tellement irascible , que, dans sa colère, il perdait 
presque la raison. Irrité un jonr de tout ce qu'on lui rapportait de 
Thomas Becket, il se plaignit amèrement que parmi tant de gens 
qu'il avait comblés de bienfaits, il ne s'eU trouvât pas un seul qui se 
mtt en peinede le débarrasser d'un prêtre qui troublait son royaume 
et cherchait à lui Mre perdre sa couronne. 

Quatre chevaliers, qui entendirent ce souhait imprudent , for- 
mèrent aussitôt le complot de tuer l'archevêque de Cantorboî, par- 
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tîreni inr-le-champ pour l'Angleterre et le massacrèrent dans son 
^lise, aopied de î'autc). 

L'Eglîce entière s'émat de ce crime horrible. Le roi d'Angleterre, 
mal^ sa haine contre un prélat qui seul osait lutter contre set pro- 
jets despotiques , n'e&t pas voulu que les paroles imprudentes qu'il 
avait prononcées fussent suivies d'an tel résultat. Amoul de LJzienx 
plaida sa cause auprès du pape, mais il eut de nombreux accusa- 
teurs qui lui reprochèrent \ bon droit d'avoir fait on martyr. 

Thomas Becket mourut en effet victime de son tèle pour la d^ 
fense de la liberté de l'Eglise. Il se fit à son tombeau de nombreni 
miracles qui attestèrent sa sainteté. 

Le pape Alexandre envoya des légats en Angleterre pour esaroi- 
ner si le roi élût réellement coupable de la mort de l'archevêque 
de Canlorberi. Henri crut d'abord qu'ils avaiest mission de Jeter, 
sans autre forme de procès , un interdit général sur son royaume. Il 
avait pris des mesures pour tes empêcher de le lancer ; mais le pape 
avait recommandé à ses légats d'agir avec prudence. Le n» compa- 
rut devant eux , &t serment de n'avoir pas ordonné le meurtre 
de Thomas , sans s'excuser cependant d'y avoir donné occasion par 
la haine qu'il lui avait montra et par les parolea imprudente* qn'il 
avait prononcées. Les légats lui imposèrent pénitence et lui donnè- 
rent l'absolution. 

Henri fit le même serment en deux condlei qu'il assembla k 
Avranches pour ses domaines ninés en France '. 

Ces événements se passèrent pendant les années 1171 et 1473. 
L'année suivante, les légats ayant communiqué au pape les procès- 
verbanx des nombreux miracles opérés bu tombeau de 'Thomas 
Becket, Alexandre le canonisa soienndiement, sous le titre de mar- 
tyr '. II est connu dans l'ËgliEe sons le nom de saint Thomas de 
CBnl(Hi>eri. 

* On tl t 11 deiixlime atscmliMe U'ATrancbcs quelques règlemeals sur ki b^ 
aéitea et les rcveuui icdéslasliquci. 

* Alexandre unontH saint Bernard un an aprèb 
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Tandi* que le pape Alexandre fil et uint Thomis de Ctotorberi 
lutlaieat, avec une admirable Donatiaoe, oontre let despotet FrUé- 
rlc BarberoasH et Henri d'Angleterre, pour la liberté de l'Eglise, 
le mouvement d'émancipation communale te pourrai «ait en France 
et les babitanta des villes combattaient courageuiement pour leor 
liberté. 

Le clergé a joné nn rAle si important dans ces lullea , que nou 
devons en esquiaser les prindpaux fiiiti. 

Jean da Saliabnri * a racoDté dan* see lelU«s ce qvi te passa k 
Reims ponr l'établissement de la commune. Lea bonrgeoia , dit*il, 
aidéa de plusieun ecdétiastiqnes et de quelques nobles , conspirëreot 
contre t'arcbevôque qui voulait imposer h la ville des serriludea 
Douvres et insupportables. Ils s'emparèrent des tours de l'église «t 
des maisons les plus fortes, cbaisèrent de la ville les hommes et les 
«mis de l'arcfaevéque , et loi firent à lui-même plusieurs iosulle*. 
D'abord ils avaient usé à son égard des procédés les plus soumis el 
lui avait offert deux mille livres pour obtenir le maintien des cou- 
tumes dont la ville était en ponessîoR , disaient-ils, depuis le temps 
de saint Rémi. Ils s'étaient aussi adressés au roi Lxmit-le-Jeune et 
l'avaient prié de les aider de ion ialluence sur l'archevêque qui était 
ton frère. Ces démarches avaient été inutiles : le roi même marcha 
aur Reims pour forcer les bourgeois à renoncer à leurs prélendona. 
Ceux-ci eurent recours au comte de Champagne qui leur conseilla 
de se soumettre. Le roi fit abattre environ cinquante maisons. Cet 
acte de rigueur, qu'il fil à r^ret , ne put satisfoire son frère l'arche- 
vêque. 

Trois jours après que le roi eut quitté Reims, les bourgems se 
révoltant de nouveau et, poar se venger, abattirent les maisons 
des noUes qui avaient embrassé le parti de l'archevêque. Celui-ci 
appela & son secours le comte de Flandres qui se rendit à Reims 
avec mille chevaliers. Les bourgeois n'opposèrent pas de résistance, . 
mais cachèrent si bien toutes tes proviuons, que les Flamands n'j 

* Joann, Silbb., Gpbu 
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pnrenl trouT«i* dM vIvKtpoar un mdI jour. L'archevequA, Migi de 
leor en (biirnir , Be repentît UentAt de les avoir sttiréfl daoi sa Tf Ile 
éplscopale ; c'est poni^oi il fit secrèt«meiit la paix avec les bour- 
geois, par l'aotremlte de son frère Robert de Dreux , et leur permît 
de saÏTre leurs coutumes moyennant quatre Cent cinquante livres 
qu'on lui donna pour le dédomms^er des pertes que lui avait fiiit 
éprouver la révolte. 

L'histoire de la commune de Vézelai est beaucoup mieux connue. 
Hugues de Poitiers , dans son Butoire du monastère de Vételai ' , 
a donné sur ce point des détails exacts , de sorte qu'on ne possède 
des renseignements plus circonstanciés sur l'établissement d'aucune 
autre commune , excepté celle de Laon dont nous avons parié d'a- 
prèt les mémoires de Ouibert de Nogeul. 

Nous laisserons, autant que possible, parler Hogues de Poitiers 
lui-même, aân de rendre notre récit plus vrai. 

< Nous avons entrepris , dit-il ' , de raconter les nombreuses tri- 
bulations que notre Eglise a sonfTertes pendant longtemps pour sa 
liberté. L'Kglise de Véxelai, noblement née et plus noblement 
élevée , consacrée dès l'origine h la liberté , partait sa tête au-dessus 
de toutes les Bglises d'Occident ; vouée dés le principe au bienheu- 
reux Pierre, porte-clefs dn royaume des deux, elle fut confiée par 
ses fondateurs au siège apostolique. Jusqu'à notre temps, les sou- 
verains pontires la conudérërent comme un alleu du tnenhenreux 
Pierre et la déclarèrent entièrement libre de toute autre juridiction 
que la leur. Ualinguée par ses hautes prérogatives, l'Eglise de Véte- 
lîu eicilaiU'envie des Eglises ses compagnes; aussi, après plusieurs 
centaines d'années, un certain Humbert, évéque de î'I^lise d'Au- 
tan, essaya- t-il d'imprimer à sa liberté la tache d'une honteuse 8et^- 
Titttde. D 

Hugues de Poitiers s'étend longuement sur les querelles que sou- 
tint l'Eglise de Vézelai contre les évéquei d'Autun. Ces prélats, 
eommela plupart des évéques de France, ne voyaient pas sans ja- 
lousie les privilèges et les exemptions dont les abbayes avaient été 
gratifiées par le si^e apostolique. Comme nous l'avons déji remar' 
que , ces abbayes étaient de véritables flefe relevant uniquement du 

* Rugufs de Potllers érill moine de Vftelil. Son bisloire est dMsée en ijuatre 
llTM*. Le premier livre n'esl qu'une colleouen de cfaiTLes. L'hliiolre ne com- 
nwnc* réellemcat qu'Mu deuiHme litre. 

S Bag. Plelar., IliM. rtunau, Vtilllac, 11b. 1. 
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siège apoïtolîqae; et comme leurs donuiae* éUicnl imm«nKS, U 
puissance directe de» papes sur ces doouiaes croissait en raiaoD des 
ezemptioQB qu'ils leur accordaient. Ces privilèges 4taieut deveniu 
tellement abusifs, que les plus saints personnages ne craignaient pu 
d'en faire des reproches à l'Eglise romaine. Le deuxième livre de 
l'Histoire du monast^e de Véaejai présente le tableau le plus vrai 
des disseasione qui s'élevaient entre les évêques et les abbayes au 
sujet des exemptions et privil^es. 

Le livre troisième fait connaître les luttes que les monastères 
avaient k soutenir contre les seigneurs qui voulaient les asservir. 

Le monastère de Vézelai eut h combattre longtonps contre les 
comtes de Neven. Ces seigneurs, après avoir épuisé tous les antres 
moyens, s'adressèrent aux vassaux de l'aUiaye et cherchèrent k 
souffler parmi eux l'esprit de révolte. 

■ Comme l'Eglise de Vézelai , dit Hugues de Poitiers , était puis- 
sante à cause des privilèges de liberté qu'elle tenait de son fonda- 
teur et de la suprême autorité du pape ; et que , de plus , elle possé- 
dait le tombeau de la bienheureuse Marie-Magdeteine , un grand 
nombre de perEonnea accoururent de toutes parts et se fixèrent au- 
tour de cette église. Leur nombre et leurs richesses rendirent tnen- 
tAt le boui^ de Vézelai illustre et considérable. * 

Une douce union régnait entre les aU>és de Vézelai et tous les 
habitants de la commune, lorsque le comte de Nevers entreprit de 
foire naître la discorde, ft rassembla un jour la majeure partie des 
hommes de Vézelai et leur adressa ces paroles , en versant des larmes 
hypocrites : 

a hommes très-illuslres , célèbres par votre sagesse , distingués 
par voire courage, bien pourvus enfin de grandes richesées que 
votre mérite seul vous a acquises , je suis profondément afDigé de U 
triste condition où vous êtes réduits. Possesseurs de beaucoup de 
biens en apparence, vous n'avez rien en réalité, vous ne jouissex 
même pas de la liberté à laquelle la nature vous donne droit. En 
voyant ces beaux biens , ces superbes vignobles , ces grandes rivières, 
ces piturages abondants, ces champs ferliles, ces épaisses forêts, 
ces arbres chargés de fruits, ces brillantes maisons, toutes ces 
choses enfin qui, parleur situation même, doivent nécessairement 
vous appartenir et dont cependant il vous est impossible de jouir; 
en voyant dis-je, tous ces biens, je ne puis me défendre d'éprouver 
pour vous une très-tendre compassion. Quand j'y réfléchis, je me 
demande qu'est devenue celle antique valeur dont vous avez donné 
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tantd« preiiTes. Jadis vous KTez maisacré le sage et généreux abbé 
Artaud , à cause des servitudes qu'i) voulait imposer Beulement à 
deux maisons, et maintenant vous supportez un abbé auvei^at, 
(Tuel, insolent, qui ravage vos biens et qui vous persécute vous- 
mèmesjvous le supportez avec une telle làcbelé, une telle ineptie, 
que l'on peut vous comparer à juste titre à des bâtes de somme. 
Pour consommer votre ruine, votre seigneur abbé cberchs mainte- 
nant à me ravir ce droit d'appel léigtime en vertu duquel je suis 
ebai^ de voua protéger et de répondre pour vous: quand il en sera 
délivré, il pourra alors tous imposer, ea toute liberté , les impAls 
les plus t^ranniques. 

a C'est pourquoi, mes chera amis, je vous conseille de montrer 
votre sagesse et votre grandeur d'Ame , d'aviser k vos intérêts et de 
secouer le joug de cet homme qui n'est pour vous qu'un tyran. 
Sacbezquesi je suis pour vous, il ne vous arrivera aucun malheur; 
au contraire, tant que vous prêterez foi à mon adversaire, il n'y 
aura pour vous aucun moyen de salut. Si donc vous jurez de con- 
clure avec moi un traité d'alliance réciproque et si vous voulez 
m'étre fidèle, vous jouirez en tous lieux de ma protection , je m'a[>* 
pliquerai à vous délivrer de toute exaction, de toutes redevances 
injustes; je vous préserverai de tous les maux qui menacent de 
tomber sur vous. ■ 

Le comte de Nevers affectait en pariant beaaconp d'émotion, et 
des sanglots interrom[Hrenl souvent son discours. 

Les hommes de Vézelai lui répondirent : < Nous avons juré fidé- 
lité à notre seigneur, et, quoiqu'il soit assez injusteà notre égard, 
BOUS pensons qu'il serait mal de trahir notre foi. Nous tiendrons 
conseil ensemble , afin de peser mûrement la résolution que nous 
aurons à prendre. A un jonr donné, nous nous réunirons avec vous 
dans un lieu voisin de celui-ci , et nous vous dirons ce à quoi nous 
nous serons arrêté, n 

Après avoir quitté le comte , les hommes de Vézelai se rendirent 
auprès de l'abbé , pour lui demander conseil. L'abbé leur dit : 

s Mes fidèles , vous êtes trop sages pour ignorer que le comte est 
mon ennemi uniquement parce qu'il espère vous tromper par ses 
artifices et vcns réduire plus fiacilement en servitude , lorsqu'il vous 
aura soustraits à une domination qui vous laisse toute votre liberté. 
Quanta moi qui, jusqu'à ce jour, ai combattu à la sueur de mon 
front pour votre liber(<5, si vous voulez, en retour, me payer d'uner 
aassi noire ingratitude, si vous ne craignez pas de devenir ainsi 
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trxltrsB enwta ûtcn et eitvm l'Eglise notre mère, j'en lerai coahi 
et aflligé, mais je supporlerai seul ce mdheur, tandis que, vons et 
yoe enbnts, vousporleresà perpétaiié la pane de votre trahison. 

a Si, vgus rendant à de meilleurs conseils , tous résisteE avec Ter' 
Dtelé aux avances qui vous sont faites | et restez Gdèles à la foi par 
TOUS jurée à l'Eglise et à moi ; Ki voqa cherchez courageusement à 
combattre ions ceux qui vous poursuivent , k lutter pour votre liberti 
et votre saiut en même temps que pour votre gloire et votre hon- 
neur, je-«ae sacrifiera pour tous, espérant bien que de meilletirs 
jours succéderout aux tristes événements doat nous sommes té- 
moins, et que nousjouironsenlindela paix. » 

Les hommes de Véielai répondirent : 

a Nous croyons et nous espérons qn'il en sera ainsi; mais il 
serait peut-être plus sage de renoncer à la querelle que vous avez 
avec votre ennemi, de lui céder et de conclure la paix avec lui. Si 
cependant voue pensez devoir en agir autrement, vous ponvei 
être certain que nous serons pour vous. Ne douiez point que oons 
De soyons disposés à agir ea vrais fidèles , & vous soutenir en tous 
lieux , en toute drconalance et avec bonne foi. i 

L'abbé reprit : n Je n'ai qu'à me défendre contre na iO' 
juste agresseur. Lui céder ce serait uns Iftchelé impardonnable, ce 
serait signer ma honte; j'ai souvent sollicité la paix , mais je n'ai 
jamais pu rien obtenir du comte daNevers qui n'est qu'un enfknt 
de discorde. Si vous voulez , comme vobs le dites , me rester fidèles, 
je vous promets de travailler avec Vous à snuver nos libertés com- 
munes et nos personnes. Appuyé sur la justice et la vertu , je sup- 
porterai courageusement avec vous tous les revers, tous les coups 
de l'aveugle forlnne. » 

■ Après ces paroles, diirhislorien deVézeiai, l'abbé les renvoy». 
liais voici que des hommes pervers, répandant le venin renfermé 
depuis longtemps dans les replis de leur mauvaise conscience, se 
réunirent en foule avec une grande mliltittide de jeunes gens très- 
coupables, firent entre eux une altiance criminelle pour cons- 
pirer contre le gouvernement très-juste et très-pieux de leur sei- 
gneur abbé , trahissant ainsi la foi qu'ils avaient jurée et se détacbml 
de l'Eglise leur mère. 

a [Is se trouvèrent un jour dans un lieu convenu k i'aVance avec 
le comte de Nevers, renuoeèreot h leur seigneur lêgilime, et, par 
l'entremise du comte, formèrent une commune dont celui-ci fitt 
décivé protecteur. Il leur promit ses conseils et ses secoart en tooto 
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occasion et leur choisit des chefs auxquels ils donogrèiit le Htté dé 



Deux cardinaux se troDvaisnt alors à l'sbbaye de Vézelaî. Le» 
hommes les plus figés, et qui étaieul considérés comme tes chefj 
âa peuple, se présentèrent devant eux et demandèrent qu'on leur" 
m remise de certaines redevances qu'ils dirent être nouvelles et 
tjranniques. Ces hommes étaient les déléf^nés de la commune. 

Les cardinaux )enr répondirent : a Vous êtes les enfonls ii 
l'Eglise romaine; à ce titre, vons avez droitànofre soUicîfode. 
Nous ferons donc notre possible pour obtenir de l'abbé (ont ce qui 
{Mrattra devoir assnrer votre repos et tous procurer des avànli^es 
sans blesser l'honneur et le respect dus à des droits acquis, s Ptilt 
il» les engagèrent à renoncer à tout projet de révolte et à mériter le* 
réformes qu'ils demandaient, en s'unissant k leur seigneur abbé 
poor combattre le comte de Nevers. L'abbé leur promit , k la même 
condition, de faire droit à leurs demandes; mais les t^mmaniert 
poussèrent des cris tumultueux et dirent qu'ils n'agiraient point 
ainsi et qu'ils préféraient se réTolter pour obtenll- par lit force ce 
qn'ils sollicitaient. 

C'est ce qu'ils firent , en effet. Les cardinaux s'entremirent auprès 
àa comte de Nevers pour l'amener k cesser ses violences et k né 
pins favoriser la rébellion ; maïs le comte leur déclina ses gtieH 
Contre l'abbé , et on convint qn'on les examinerait dans une confé-^ 
rence que l'on tiendrait à Chablis. Les cardinaux y conduisirent 
l'abbé entre eni deux pour le protéger, car plusieurs communiera 
avaient juré de lui donner la mort. La conférence de Chablis n'eut 
d'antre résultat que d'augmenter les mauvaises dispositions du comte 
de Nevers. L'abbé de Véielai n'osa retourner & son monastère, 
et, pendant son absence, les habitants du bourg qui se nom- 
maient bourgeois, dit Hugues de Poitiers, pillèrent les biens du 
monastère et des vassaux qni ne faisaient pas partie de la commune 
et s'emparèrent des tours de l'église dont ils firent des châteaux- 
foris. 

Cependant l'abbé Pons s'était retiré h Cluni avec les cardinaux. 
Ces denx prélats lancèrent de là une sentence d'excommunication 
contre les chefs de la révolte et d'interdit contre les terres. Les com- 
munier» furent remplis d'une telle fureur, qu'ils se jetèrent sur lè 
prêtre qui lut la sentence dans l'église. Parmi les plus furieux étaient 
Endes du Marais, David Loïtguebarbe et son fils Robert, Hugued 
el Pierre de Saint-Pierre qni étaient les cfaefe de la commune. Après 
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s'être opposés à tontes les cérémoDies usitées dans le cas d'ioterdil , 
ils entrèrent dans l'abbaje et demandèrent une trêve au prieur 
Hilduin qui la rebsa. «Puisque nous sommes excommuniés, s' é- 
crièrent-ils alors , nous agirons eu excommuniés ; doue , à dater de 
ce moment, doue ne vous paierons plus ni dîmes, ni impôts, ni 
autres redevances, p 

En sortant du monastère ils allèrent trouver le comte de Nevers 
et ge plaignirent à lui de la seuteuce d'excommunication qui les 
frappait, a Je n'y puis rien , leur répondit le comte ; du reste , ils 
en feront autant contre moi , si cela peut leur èlre agréable. — Mais, 
lyoutcrent les communiera, oîi moudrons-nous notre grain, où 
feruDB-oous cuire notre pain? car les moines nous refusent leurs 
moulina et leurs fours. — Allez vous-mêmes, repartit le comte, 
chauffer le four avec votre bois, el iâitcs cuire votre pain. Si quel- 
qu'un veut s'y opposer, brùlez-le tout vif j et si le meunier fait résis- 
tance , écrasez-le sous sa meule, b 

Ce» paroles du comte donnèrent aux communiers une espèce de 
vertige. llEretaurnèrentfurieuiàVézelai, épuisèrent leurroge contre 
les moines et promirent de les persécuter avec tant de fureur et de 
mériter tant d'analhèmes, qu'ils auraient besoin d'élre lavés par l'ab- 
solution jusqu'à la plante des pieds. Le comte de Nevers les encoura- 
geait dans leurs violences. L'abbé de Cluni , qui possédait plusieurs 
monastères sur ces terres, craignant qu'il ne s'attirât enlin une sen- 
tence d'interdit pour tous ses domaines , et que ses fiefâ n'eussent 
ainsi beaucoup à souffrir, lui conseilla de faire sa paix avec l'sbbé 
de Vézelai. Le comte y consentit et une conférence se tint dans ce 
but à Luzy. Les conditions débattues entre l'abbé de Cluni et le 
comte de Nevers furent enfin acceptées parce dernier qui promit, 
si elles étaient également acceptées par l'abbé de Vézelai , de le 
protéger de tout son pouvoir el de détruire la commune qui lui 
devait sa naissance. L'abbé Pons hésitait à souscrire aux conditions. 
Pour eu finir, on se donna rendez-vous à Nevers. Le comte profita 
de quelques jours dont il pouvait disposer jusqu'à la réunion, pour 
avertir les communiers de Vézelai d'y envoyer des délégués. L'abbé 
envoya, de son côté, consulter les moines ses frères quiratitièreut 
d'avance tout ce qu'il ferait, sauf le maintien des privilèges el liber- 
tés de leur église. 

La conférence de Nevers fut inutile et l'abbé de Vézelai porta sa 
cause devant le roi de France. La cause fut plaidée à Moret. Pons y 
soutint les droits de son abbaye j le comte de Nevers plaida es fa- 
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Teur de la commune : mais le roi se prononça pour l'abbé , et tes 
communicrs de Vêzelai furent si effrayés de ses dispositions , qu'ils 
s'cnfuirenl de Moret sans attendre la sentence. 

Le comte de Nevers , qui avait plutdt en vue de s'emparer de la 
seigneurie de Vézelai que de soutenir la commune, se sentil pro- 
fondément blessé de la victoire que l'abbé venait de remporter sur 
lui. Cependant il jugea prudent de dissimuler et d'avoir recours i 
des mesures hypocrites. Comme, le dimanche après le prononcé 
du jugement, l'abbé de Vézelai devait retourner à son abbaye, il 
voulut que son entrée dans la ville fût pour les habitants un jour 
désaslreui et lamentable. Il leur donna donc avis que, par l'ordre 
du roi , il devrait lui-même se rendre parmi eux , afin de mettre la 
sentence royale àexéculion. Cette nonvelle jeta l'épouvante, non- 
seulement parmi les communiers, mais encore parmi ceux qui n'a- 
vaient pas montré de dévouement pour l'abbaye, ails s'enfuirent, dit 
Hugues de Poitiers, depuis le plus petit jusqu'au plus grand , aban- 
donnant leurs femmes et leurs enfants, leurs propriétés et leurs 
nnarcbandiseit ; en sorte que, de tant de milliers d'hommes, on ne 
vit plus absolument personne le lendemain matin, et que le bourg 
sembla désert et vide, comme si des ennemis l'eussent envahi et 
livré au pillage. » 

Le comte , pour se dispenser d'accompagner l'abbé & son entrée , 
"feignit d'être malade. Pons n'eti partit pas moins, et fut reçu en 
triomphe par ceux qui lui étaient restés fidèles. Le comte envoya 
quatre de ses gens, dans le but apparent de faire justice des cou- 
pables. Cette ridicule conduite fut jugée comme elle le méritait, et 
ses hommes se retirèrent pleins de confusion. 

Les communiers ayant abandonné le boui^ de Vézelai , s'étaient 
réfugiés dans les forêts voisines. Ils s'y étaient construit des ca- 
banes et y vivaient de rapines et de brigandages, lis s'en lassèrent 
et résolurent de s'emparer à main armée de la ville que la peur leur 
avait fait abandonner. 

L'abbé leva alors une armée d'étrangers pour garantir son 6ef. Il 
punit sévèrement les révoltés qui furent pris , confisqua leurs biens, 
brûla leurs maisons et parvint à désorganiser complètement la com- 
mune. Ceux qui restèrent, se voyant trop faibles pour résister, 
demandèrent grâce au roi par l'entremise de Guillaume de Neversi 
Une assemblée se tint à Auxerre oîi , en présence du roi , l'abbé de 
Véielai , !e comte de Nevers et les communiers convinrent enfin de 
vivre en paix, o Après cette conférence, dit Hognet de Poitiers, 
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l'abbé retourna à son monastère, avec ses bommesdeyeouBfîiJèles, 
de traîtres qu'ils étaient auparavant. Ils entrèreol avec lui dans 1^ 
bourg, transportésde joie, sautant et dansant beaucoup, et habitè- 
rent en paii Vézelai, comme des bétes apprivoisées. Tous ceux qui 
{Étaient dispersés rentrèrent et Qrent leur soumission, a 

Cependant l'amour de la liberté n'était pas éteint dans leur cœur. 
Le roi, pour première condition de la paix, leur avait ordonné de 
détruire les fortilicalionsqu'ilsavaient faites à leurs maisons. Us m 
purent s'y résoudre, et l'abbé fut obligé de faire venir des envirom 
des paysans pour les détruire de force. 

C'est aipst que fut abolie la commune de Vézelaî. 

Le comte de Nevcrs, qui l'avait soutenue pour s'emparer, à la 
iaveurdes troubles, de la sei^eurie, continua sa guerre contre 
l'abbé. Hugues de Poitiers a conservé, dans son quatrième livre, 
tous les détails de cas dissensions qui n'ont pas assez d'intérêt pour 
étrp insérés dans une histoire générale, mais qui mentent cepen- 
dant d'être consultés pour avoir une idée juste de l'anarchie et de 
l'antagonisme qui régnaient sous le régime féodal. 

Les luttes occasionnées à Yézelai par l'établissement et la destruc- 
tion de la commune, laissèrent dans l'âme de plusieurs babilaots 
une antipathie prononcée contre l'abbé et les moines. Ce Bentimenl 
de répulsion les conduisit à cette vaste hérésie qui comptait tant 
d'adeptes dans les provinces mériditviales de France. 

Voici ce que nous lisons , sur ces hérétiques de Vézelai, & la fil) 
de l'ouvrage de Hugues de Poitiers: 

a En ce temps-là ', ou se saisit à Véxelai de quelques-uns de ce* 
hérétiques appelés tëlonai^et^ou poplicains*. Ayant été mis à la 
question, ilsdierchèrcnt, par des détours et des circonlocutions, i 
dissimuler la honteuse hérésie dont ils étaient sectateurs. L'abbé les 
ayant Eait séparer, ordonna de les tenir enfermés jusqu'à ce qu'ils 
pussent être jugés par des évéques et d'autres honorables pasteurs 
convoqués à cet effet. Ils furent détenus pendant soixante jours 
anviroo et peul-ëtre davantage : on les faisait comparaître fort son- 
vent ; et, tantAt avec menaces, tantâl avec douceur, on lesinterro* 
geait sur la foi catholique. En^n , après que l'on eut pris beaucoup 
de peine pendant longtemps et infructueusemeol , les archevêques 
de Lyon et de Narboune, l'évéque de Nevers, plusieurs abbés et 

• flisu vie, lib. i. 

* iM If MlFb4tfff OH Allrtiw^ wr ilfnt lUSirsou nom , sulraDt \m ImiUiI^ 
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i{uelqneB autrei psnoDoages hi^iles qut les rflteiTOf^reiit , parvin- 
r«ut à les convaincre: de ne confesser que de bouche l'essence 
divine, de rejeter tous les sacrements et cérémoaieB de l'i^^liae ca- 
tholique et en particulier le bepléme des petits èntaats, l'eucha- 
rislie, l'efficacité de la croix et de l'eau bénite, des dîmes et des 
oblalions; le mariage, l'état monastique et la hiérarchie ecclésias- 
tique. 

• Comme la solennité de Pàqnes approchait , deui d'entre eux , 
ayant appris qu'ils seraient alors soumis à l' épreuve du feu , feignis 
rent d'avoir une foi conforme à la doctrine catholique et promirent 
de donner satisfaction par l'épreuve de l'eau. 

« En conséquence, pendant la procession solennelle de Pâques, 
ils furent conduila publiquement devant Guichard, archevêque ije 
Lyon, Bernard, évéque de Nevers, Gautier, évoque de Laon, et 
Guillaume , abbé de Véxelai. L'qe foule immense remplissait l'abi- 
baje. Les deux hérétiques, ialeiTogés sur la foi, article par article, 
dirent qu'ils crojaienl comme les catholiques. Lorsqu'on leur de- 
manda quels étaient les mystères de leur secte, ils répondirent 
qu'ils n'en connaisiairat poipt d'autres, si ce n'est l'infidélilé où 
elle les entraînait envers les sacrements de l'Eglise. On leur demanda 
s'ils étaient disposés à démontrer par l'épreuve de l'eau qu'ils 
croyaient conformément à la docL-ine catholique et qu'ils ne con- 
naissaient point d'autres sacrfts de leur secte j ils dirent qu'ils se 
soumettraient à celte épreuve de leur pleine volonté et sans y être 
contraints jm-idiquement. 

« A ces mots tout le peuple qui remplissait l'église s'écria d'une 
voix unanime : Grâces soient rendues à Dieu! 

a Alors l'abbé de Vézelai éleva la voix et s'adressa à la multi- 
tude : a Mes frères, dit-il, que doit-on faire des hérétiques qui 
«persévèrent encore dans leur endurcissement î — Qu'ils soient 
a brûlés I qu'ils soient br&lés! a répondit le peuple. 

II Le jour suivant, les deux qui semblaient revenus de leurs er- 
reurs subirent l'épreuve de l'eau. Le premier, au jugemeol du plus 
grand nombre, passa sain et sauf par celle épreuve : qnelqiies-uns 
pourtant n'en furent pas absolument certains- Le second fut con- 
damné, de l'avis de presque tous ceux qui étaient présents. On le 
reconduisit en prison. Cependant, comme plusieurs personnes et 
même des prêtres étaient d'avis diÔërsnlsi son sujet, il fut, sur sa 
propre demande, replongé dans l'eau une seconde fois. Il ne put 
j tenir même un inslanl.'Jugé atn^i idcux reprises, il F^t coodanDé 
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au feu par tout le monde. L'abbé ayant ^rd à ce qu'il s'était pr^ 
seule de lui-même, ordonna de le mettre en liberté, mais il fut mit 
â mort sur-le-champ. Les autres, au oombre de sept, furent con- 
damnés Bo feu et brûlés dans la vallée d'Ecouan. > 

Quelle législalioD déplorable! quelles mœurs cruelles! C'est la 
réflexion qui s'échappe d'elle-même du cœur en lisant de sen)> 
blables récit:;. 

Ces exécutions ne détruisaient pas l'hérésie manichéenne. Elle 
gagnait, au contraire, chaque jour de nouveaux adeptes, à la laveur 
des luttes que l'Eglise avait à soutenir contre les envahissements du 
pouvoir politique. 

Ces luttes devinrent un peu moins violentes en 1176, lorsque 
Frédéric Barberousse renonça enfin à son schisme. Après la mort 
de Gui de Crème, il avait fait un troisième antipape sous le nom de 
CalKxte. Depuis le commencement du scbisme, il faisait la guerre 
en Italie, et y causait les plus affreux désordres. Ses succès étaient 
entremêlés de défaites. Un dernier désastre qu'il éprouva sous les 
murs de Milan le décida enfin à faire sa paix avec Alexandre. H 
alla donc le trouTer à Venise el les bases du traité fbrent bientdt 
arrêtées. 

Les premières nouvelles qui en vinrent en France inquiétèrent le 
roi Louis- le- Jeune. Le bruit courait que le pape avait trop déféré 
aux volontés de l'empereur ; on disait qu'il n'avait pas fait la 
paix, mais qu'il l'avait achetée moyennant des bumitialions qui 
rabaissaient sa dignité. Alexandre ayant été averti de ces bruits, 
écrivit * aussttAI au cardinal de Saint-Chryso^ne qui était en 
France : « Il n'y a eu jusqu'ici entre nous et l'empereur que des 
préliminaires de posés, et nous n'avons que des espérances de paix. 
Si j'avais eu quelque chose de certain, j'en aurais immédiatement 
informé un roi qui a servi rE);lise si utilement, qui s'est sacrilié 
pour nous et pour nos frères. Vous aurez soin de lui communiquer 
celte lettre, en attendant que je lui fasse connaître moi-même ce 
qui sera fait ultérieurement, f 

Louis n'attendit pas cette lettre du pape et envoya k Venise un 
ambassadeur pour suivre de près toute la négociation. Elle dura pt^ 
d'une année. Quand la paix fut conclue, Alexandre en informa le 
roi de France. « Votre Majesté saura , lui écrivit-il , que notre très- 
cher fils en J.-C. Frédéric, l'illustre empereur des Romains, «bii^ 

* AlMaiid.,C|iiil.t >)>■ LaUh, ïcnc. ^ 
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MDt au moaTement de la gr&ce, a abjuré tee erreurs de sa vanïté 
avec les Gagneurs de sa cour et priaci paiement les seigneora ecclé- 
siastiques. Il s'est abaissé aux yeux de Dieu et des bommes; il est 
revenu humblement et religieusement, comme c'était son devoir, 
à l'obéissance de l'Ëglise et à la oAtre. En révérant et honorant 
noire personne , il a rendu h saint Pierre le respect et l'honneur 
que lui ont rendu ses prédécesseurs dans la personne des papes qui 
nous ont précédé, et il a promis de conserver à l'avenir les mêmes 
sentiments. C'est un événement heureux pour lequel nous offrons & 
Dieu , auteur de tout bien , des cantiques de bénédiction ; et nous 
vous remercions vous et vos sujets , car nous ne doutons point qu'a- 
près l'assistance divine, ce ne soit votre secours qui nous eût pro- 
curé une coaver«on si avantageuse et si désirable, o 

Le pape écrivit dans le même sens à plusieurs prélats de l'Ëglise 
de France. H saisissait, et avec raison , toutes les occasions de leur 
témoigner sa reconnaissance. Aucune église , en effet , ne lui avait 
accordé secours et protection d'une manière plus désintéressée » 
plus utile. 

L'Église de France, si dévouée au principe catholique, était 
alors rongée intérieurement par l'hérésie manichéenne qui , sem- 
blable k une lèpre hideuse , taisait chaque jour de nouveaux progrès 
et défiait les remèdes, parfois violents, employés contre elle. 

Nous avons recueilli ce que les historiens et les actes des conciles 
nous ont transmis sur cette hérésie. Nous y avons vu qu'elle avait 
des ramifications dans plusieurs provinces de France; en Gascogne, 
en Périgord, à Vézelai. à Cologne, dans le Maine; mais c'était 
surtout en Languedoc qu'elle avait le plus d'adeptes. Malgré les 
efforts de saint Bernard et les anathèmcs dont plusieurs conciles 
avaient frappé ces hérétiques, ils s'y étaient multipliés d'une ma- 
nière étonnante. Ils prenaient différents noms suivant les lieux ; 
mais, au fond, ils suivaient la même doctrine. Aux environs d'AIbi, 
ils le faisaient Rp^e]eT Bons-Hommes. 

L'an 1176, l'archevêque de Narbonne ' et plusieurs évêques de 
«a province, témoins des progrès qu'y faisaient ces sectaires, se 
réunirent à Lombers, près Albi , pour examiner leur doctrine. La 
petite ville de Lombers en était peuplée tout entière et ils y étaient 
protégés par la noblesse du pays. Il est important de le remarquer, 
tel seigneurs étaient généralement favorables h ces hérétiques ; on 

< Ccodl. Lumbir. t tp. Labb, at Cost., t. x, p. ttn. 
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peut croire qu'ils oe voyaisat en eux que des eaaemis de la pnii* 
sance ecclésiasiîque dont ils élaieot jaloux et qu'ils cbefcbaienL sani 
cesse à humilier. Les sectaires élaieut pour eux des auxiliaires ulilei, 
car ils poussaient jusqu'à l'exagéraliou les conseils les plus subliniei 
de l'Evaugile tauchanl la pauvreté et le détachement des bieos tem- 
porels. 

Gaucelin, évéque de Lodève, fut le promoteur du concile de 
Lombers^et les juges étaient: l'archeTéque de Narboane; les évé- 
quesd'AIbi, de Nîmes, de Toulouse et d'Agde ; plusieurs abbés et 
seigneurs. Une grande foule de peuple était accourue des eavirosa 
pour assister à ce jugement solennel. 

Gaucelia de Lodève demanda premièrement aux Bons-Hommet 
s'ils recoD naissaient la loi de Moïse et les autres livres de l'Ancien 
Testament. lU répondirent devant tous les assistants qu'ils ne les 
reconnaissaient point, et que l'Ecrilure-Sainte pour eux ne con- 
sistait que dans les évangiles et les autres livres du Nouveau Testa- 
ment. Gaucelin les interrogea ensuite sur leur foi et les Invjla h 
l'exposer sans détours. Ils déclarèrent qu'ils ne répondraient pas, à 
moins qu'ils n'y fussent contraints. En troisième lieu, il leur de- 
manda s'ils croyaient que les enfants fussent sauvés par le baptême. 
Les Bons-Hommes s'obstinèrent encore à garder le silence et dirent 
seulement que s'ils élaient obligés de répondre, ils le feraient con- 
formément aux évangiles et aux épitres. Cependant l'évéqua de Lo- 
dève les ayant interrogés sur l'Eucbaristie, et leur ayant demandé 
où et par qui le corps du Seigneur était consacré, qui le recevait, 
^nHn s'il était également consacré par un bon ou par un mauvaia 
jninistre, ils consentirent à répondre et dirent i a Ceux qui le re^- 
vent dignement sont sauvés; ceux qui le reçoivent indignement 
s'attirent une condamnation j tout homme de bien, clerc ou laîqua, 
peut le consacrer, s 

On les interrogea ensuite sur le mariage, et on leur demanda 
s'ils pensaient que les personnes mariées, u saut de leurs droits, 
pouvaient se sauver. Ils prétendirent que le mariage n'avait pour 
principe que l'esprit de fornication, et s'efforcèrent d'sppuyv 
cette erreur sur l'autorité de saint Paul. 

Interrogés sur la confession, la contrition et les œuvres satisiao- 
toires, les Bons-Bommes répondirent seulement que U confetsiou 
était nécessaire , conformément à la parole de saint Jacques , et qup 
l'on pouvait, suivant cet apôtre, se confesser aussi bien à des laï- 
ques qu'à des prëtros. il; rçfysèrefit ie répondre h tpvt ]« jvk , 
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disant qu'ils ne se trouvaient pas meilleurs qne aaïat Jacques et 
qu'ils s'en tenaient à ses paroles. 

Ils ne satififiiisaJËlit ainsi que d'uue manière obscure et incom- 
plète aux quesliuns qui leur étaient adressées. Ils s'étendirent , en 
revanche, très-longuement sur plusieurs points touchant lesquels 
on ne les interrogeait pas. Ainsi, ils prétendirent qu'on ne devait 
Élire ancun serment, suivant ce que dit J.-C. dans l'Evangile et 
saint Jacques dans son épitre ; que si les évéqnes et les prêtres n'ont 
pas, au moment de l'ordination, les qualités énumérées par saint 
Paul, ils ne sont ni évéques ni prêtres, mais des loups ravissants, 
des hypocrites, des séducteurs qui, à l'eiemple des Pharisiens, 
aiment les premières places et les salutations, qui se font appeler 
docteurs et maîtres, malgré la défeose de J.-C. Ils faisaient aux 
évéques beaucoup d'autres reproches et concluaient en disant qu'on 
ne devait pas leur obéir parce qu'ils n'étaient que des mercenaires 
^t des praires semblables à ceux qui livrèrent J.-C, 

Les erreurs des sectaires furent publiquement réfutées par quel- 
ques-uns des évéques et des abbés qui étaient présents; après quoi 
on Gt silence , et l'évéque Gaucelin de Lodève parla ainsi , au nom 
du concile : 

a Moi Gaucelin, évéque de Lodève, par ordre 4e l'évéque d'AIbi 
et de ses assesseurs, je juge que ces prétendus Bons~ Hommes sont 
hérétiques; en conséquence, je condamne la secte d'Olivier et des 
autres hérétiques de Lombers ses compagnons, en quelque lieu 
qu'ils soient, p 

Après ce préambule, Gaucelin rapprala les passages du Nouveau 
Testament, opposés aux opinions des hérétiques. 

Voici le résumé de son discours : 

a Premier article. J.-C. & dit : Je ne suis point venu abolir la loi, 
mais l'accomplir... Si vous croyiez à MOise vous croii-iez aussi en 
moi ; donc , il faut dans l'Eglise chrétienne reconnaître les livres de 
Moïse et de T Ancien Testament. 

« Deuxième article. On doit confesser hautement sa foi , car saint 
Paul a dit : On doit croire de cœur pour étrejustifii et confesser ta 
foi de bouche pour être sauvé. 

« Troisième article. Le baptême des enfants est nécessah^, car, 
selon saint Paul : Dieti veul que tous les hommes soient sauvés ; or, 
les enfants ne le seraient pas s'ils n'étaient pas baptisés; car J.-C. 
% m : Si quelqu'un n'est pas régénéré par l'eau et le Samt-Bsprit , 
iln'ntrwapoiiaiaiuiêrtymmedetmeuai. 
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c Quatrième article. Lecorpsde J.-C, est dans l'EDcharistie pu 
la Terlu de ces paroles de J.-C. lui-même: Ceà est mon corps, ceci 
est mon sang. La consécration ne dépend donc point du mérite ou 
de la dignité du ministre. Or, il est clair, d'après plusieurs passages 
des épilres de saint Paul , que les évêques , les prâtres et les diacres 
sont , dans l'Eglise , les seuls ministres des sacrements. 

« Cinquième article. Le mariage est respectable, car J.-C. a 
assisté à des noces et les a honorées de son premier miracle. Il a 
dit, en outre : L'homme ne doit pas séparer ce que Dieu a uni. Saint 
Paul lui-même , dont les hérétiques dtaient le témoignage , a dit que 
le père qui mariait sa fille faisait bien , et il a défendu aux époux de 
se refuser le devoir conjugal. 

« Sixième article. Touchant la pénitence, il est bien évideniqne 
J.-C. a laissé à son église le pouvoir de lier et de délier, v 

Oaucelin termina sou discours en disant que les lions-Hommes 
n'étaient que des séducteurs ignorants et indociles. Ceux-ci lui 
répondirent : 

a C'est vous, évéquede Lodève, qui êtes un hérétique. Vous êtes 
de plus notre ennemi, un loup ravissant, un hypocrite, un ennemi 
de Dieu; vous n'avez pas jugé selon la justice. Nous n'avons pas 
voulu vous rendre compte de notre foi, parce que nous nous dé- 
fions de vous, conformément à cette parole du Seigneur : Prenez 
garde ancn faux prophètes qui viennent à vous couverts de peaux 
de brebis et qui au dedans sont des loups ravissants. Vous n'êtes 
pour nous qu'un persécuteur déguisé, et nous sommes prêts à vous 
prouver, par les évangiles et par les épîtres , que vous êtes des mer- 
cenaires, vous, les autres évêques et les prêtres, et que vous n'êtes 
pas de bons pasteurs. i> 

L'évêque leur répondit qu'il était prêt à prouver en quelque tri- 
bunal que ce fât, ecclésiastique ou civil, qu'ils étaient hérétiques, et 
leur laissa le choix. 

l..es Bons-Hommes, au lieu de choisir un tribunal pour j porter 
leur cause, s'adressèrent à la raultilude. oO vous, s'écrièrent-ils , 
TOUS qui êtes des hommes de bien, écoulez; nous alloas, pour 
l'amour de vous et eu votre considération , faire notre profession de 
foi. — Bien, reprit l'évêque de Lodëve, ce n'est point.ponr Dieu, 
mais pour le peuple que vous confesseï votre foi. i La profession de 
foi qu'ils firent était très-catholique et fort explicite. 

L'évêque de Lodève leur demanda s'ils affinneraieni bien par 
s«ineD( qu'ils croyaient ainsi et qu'ils n'avaient jamais eu d'autre 
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fin que celle-là. Us répondirent que l'ETailfnlQ leur défendait de 
faire des serments. Alors l'évéque de Lodève s'étant levé, prononça, 
ces paroles : 

« MoiGaucelio, évéquedeLodève, par l'ordre de l'évéqued'Albi 
et de ses assesseurs , je dis que ces héréliques pensent mal touchant 
le serment, qu'ils doivent en faire s'ils Tculent se repentir et que 
le sernient doit être exigé dès que la foi est en péril. Comme ils sont 
infâmes et notés d'hérésie, ils doivent prouver leur innocence et 
appuyer, conformément à la pratique de l'Ëglise, leur foi sur un 
serment s'ils veulent rentrer dans l'unité de l'Eglise catholique; de 
peur que les Cdètes qui sont faibles ne soient corrompus et que des 
brebis malades n'infectent tout le troupeau, n Bans le reste de son 
discours, Gaucelin prouva,, par rEcrilure-Sainte, que le serment 
était légitime et permis en plusieurs circonstances. 

La sentence qu'il prononça fut approuvée par les juges délégués 
spécialement pour prononcer le jugement et par les antres prélats 
qui assistaient au concile. L' évoque d'Albi , conformément à la légis- 
lation de l'époque , somma les chevaliers de Lombers de poursuivre 
les hérétiques, suivant les conventions qu'il avait faites avec eux. 

A Toulouse ' , ces hérétiques s'étaient tellement multipliés, qne 
le comte Raymond V en fut effrayé et confia ses craintes aux rdi-' 
gieux de Citeaux dont il réclama les prières et l'influence nuprès du 
roi. Vous saurez, leur dit41, que l'hérésie est devenue invincible 
dans mesElals, si Dieu ne déploie contre elle toute la vigueur de son 
bras. Les armes spirituelles sont impuissantes ; les miennes le sont 
également. C'est pourquoi Je désire que vous engagiez le roi de 
France à venir dans ce pays. Je crois que sa présence seule pour- 
rait remédier aux désordres dont nous gémissons. Mes villes, mes 
bourgs et mes châteaux lui seront ouverts ; Je lui indiquerai tous ceux 
qui tiennent à l'hérésie, et, dussé-je me sacrifier tout entier, je 
l'aiderai de tout mon pouvoir à détruire les ennemis de J.-C. qui 
sont aussi les miens. 

Les bérétiquesétaient si puissants parce que, comme le remarque 
Raymond, les seigneurs du pays les protégeaient. 

Les moines de Citeaux s'acquittèrent de la commission que leur 
avait confiée le comte de Toulouse. Sur cet avis, le roi de France 
et le roi d'Angleterre, après avoir fait ensemble un traité de paix, 
résolurent, dans le courant de l'année 1178, d'aller avec une armée 

< Uotoii., Anna). ; Gcrfas. ChroD. -, Rol^rl de Uonie ei Hogcr., Chrou. 
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chasaer les hérétiques delà proriacede Tonloôse; mais, aprit ré- 
flexion , ils modifièrent leur premier projet et jogirebt pins conve- 
nable d'y envoyer d'abord des bommes savants avec mission de Ira* 
Tailler k leur conversiOR ou de les condamner s'ils résislaienl. Ils 
choisirent dans ce bol le cardinal lierre de Saint-Chrysogone, léfit 
du pape; Guérin, archevêque de Bonrgeg; Pons, arcbevéqaede 
NarboDiie; Renaud, évêque de Bath en Angleterre; Jean, évoque 
de Poitiers; Henri, abbé de Clairvaui, et qnelqnes antres ecclésias' 
liques. Pour prêter main-forle à ces missionnaires, dans l'ocuLsion, 
les deui rois désigoèrent le comte de Toulouse, le vicomte de Tn- 
renne, Raymond de Cagteinau et quelques autres seigneurs. 

Le chef des hérétiques de Toulouse était Pierre Moran , homme 
Hche, influent et d'un ftge assez avancé. Quoiqu'il fÙt illettré, 
en sa qualité de noble, les sectaires K regardaient comme lenr 
docteur et avaient en lui une confiance absolue. Il les réunissait 
chez lai pendant la nuit , et les prêchait , revêtu d'une espèce de 
dalmalique. Celui , dit VaHAé Henri , comme un roi eotonré d'une 
cour de hiboux. 

Les hérétiques élaienl tellement insolents, qu'ils se moquèrent 
des envoyés des rois de France et d'Angleterre, lorsqu'ils entrèrent 
à Toulouse. Cependant, lorsqu'ils virent qu'on allait f>rocéder 
contre eux joridiquemeut, ils trouvèrent prudent de dissimuler et 
sirélèrent entre eux qu'ils feindraient de croire tout ce qu'admet- 
taient les catholiques , si on les interrogeait sur leur foi. 

Par ordre dn légat, l'évSque de Toulouse, plusieurs clercs, les 
consuls et d'antres catholiques, s'engagèrent par serment ii dé- 
noncer tous ceux qn'ils connattratent comme hérétiques. La liste 
fijt bientôt considérable et Pierre Moran y fut inscrit. Les juges 
ayant décidé qu'il railatt commencer la procédure par lui , le comte 
de Toulouse le Ot citer. Pierre Moran méprisa la première citation. 
Raymond parvint cependant k le décider à comparaître. Lorsqu'il 
fuldevantle tribunal, un des juges lui dit : t Pierre, vos concitoyens 
TOUS accusent d'être tombé dans l'bérésie arienne ' et d'j entr^ner 
les autres. > Pierre Moran jeta un profond soupir et répondit qu'on 
l'accusait faussement. Lorsqu'on lui demanda s'il ferait bien ser- 
ment qu'il en était innocent, il dit qu'on {louvait bien t'en croire 
■arsa parole, puisqu'il était un homme d'honneur. Toutefois, on 
le pressa tellement sur ce point, qu'il fut obligé de consentir i fdre 

< On crOTilt »hn tue l'crrcnr des imnlcltécns du Midi éiatt celle d'Arioi. 



sdbvGoO^^lc 



Dt L'ietMk m toahci. 3C7 

le sermeAt qn'on toi demandail , dans la crainte que son obslinalion 
Mole ne te convainqatt d'être partisan de cette hérésie qui condam- 
nait le serment d'une manière absolue. 

Deux moyens fort usités alors pour arriver k la connaissance de 
la vérité étaient l'épreuve et te serment. On mettait h l'un et k 
l'autre la plus grande solennité. Pour un serment, les fidcics se 
rénnissaienien foule dans l'église, on chantait des hymnes, on sp- 
portait en grande pompe les rehques des saints, AlaTuedcrappErdl 
qoi fut déployé ponr la cérémonie de son serment , Pierre Moran 
pAlit et fut saisi d'un tremblement convnyf. Il jura cependant qu il 
draitlavéritésur tous les points touchant lesquels on jugerait à pro- 
pos de l'interroger. On lui demanda ce qu'il croyait relalivement 
au salut sacrement de l'autel; il répondit hardiment qu'il ne croyait 
pas que le pain consacré par le prêtre fût le corps de J. -G. 

Aces mots, l'assemblée entière frémit et les juges conçurent une 
si vive douleur, que, s' avançant vers le malheureux hérétique, ils 
In baignèrent de larmes. Il fut mis en prison. Pierre Moran, voyant 
de près la mort , promit de se convertir. On le fit venir devant la 
foule du peuple , et là , en chemise et dans une posture humiliante , 
il B'avona héréliqne , abjura ses erreurs et promit de se soumettre i 
tout ce que le légat exigerait de Ini. 

On avertit le peuple de se trouver le lentlemain à l'église deSainf.> 
Saturnin ponr entendre la sentence qui serait prononcée contre 
Pierre. 

Il s'y trouva nne si grande fonle, que le légat eut à peine assez 
de place autour de l'autel pour dire la messe. 

Fierre Moran entra parla grande porte de l'éf^Use, en chemî«e et 
nippredi; frappé de verges , d'un côté par l'évêqne de Toulouse, et 
de l'antre par l'abbé de Suint-Saturnin. Il arriva ainsi ju'iqn'au pied 
det'autel. Làjil fit son abjuration et fut reconcilié à l'Eglise. Tous ses 
bîensfiirent confisqués et on lui ordonna, pour pénitence, de quitter 
le pays dans les quarante jours, pour aller servirles pauvresàJérn- 
talem pendant trois ans. Jusqu'à son départ, il dut, chaque di- 
manche, visiter toutes les églises de Toulonse nu-pieds, en chemise, 
et en recevant la discipline; restituer les biens qu'il avait usurpés 
ainsi que le frutt de ses usures; réparer les torts qu'il avait faits aux 
pauvres gens ; abattre de fond en comble son château oïl se tenaient 
les assemblées hérétiques. 

Tandis que ces faits se passaient à Toulouse, les Sons-Hommea 
de Lombers, d'Albi et des environs cherchaient à se venger de ta 
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senleDce qui av^t été pronoDcée contre eux au concile de Lomben. 
L'évêque d'AIbi fut emprisonné par Roget de Bedere , un des sa- 
gneurs les plus dévoués à la secte. Henri, abbé de Cloirvaux, et 
Renaud, évéque de Bath , furent chargés par le légat d'aller à Albi 
négocier sa délivrance et de prendre les mesures nécessaires poor 
chasser les hérétiques de tout l'Albigeois. A l'arrivée de Henri et de 
Renaud , Roger de B^ dera se réfugia en des lieux où il était impos- 
sible de l'atteindre. Les deux eoTo^fés allèrent directement an chl- 
teau-fortoù il faisait ordinairement sa résidence et y trouvèrent a 
femme avec une mullitude de domestiques et de ehevaliers, tons 
hérétiques au fauteurs d'hérésie. Ils leur prêchèrent la foi sans 
qu'ils osassent répondre , et déclarèrent Roger traître et parjure pou 
avoir violé la promesse qu'il avait foite à l'évêque d'AlÛ de n'exer- 
cer contre lut aucune violence; enfin ils l'excommantèrent el le 
délièrent, c'est-à-dire lui déclarèrent la guerre , de la part du pape 
el des deux rois de France et d'Angleterre. 

Après cette déclaration , l'abbé de Clairvaux quitta le pajs el te 
rendit au chapitre général de Cileaui qui se tenait alors. 

L'évêque de Batb parcourut la province accompagné du vicomte 
de Turenoe et de Raymond de Castelnau. Il y trouva deux chefi 
des hérétiques, nommés Raymond de Baimiac et Bernard de Rii- 
mond, qui se plaignaient d'avoir été proscrits injustement par le 
comte de Toulouse et offraient de compar^tre par devant le légat, 
pour y défendre leur foi , si on leur donnait un sauf-conduit. L'é- 
vêque et les deux seigneurs le leur donnèrent. Les deux sectaires 
se dirigèrent aussitûl vers Toulouse. Le cardinal Pierre de Saint- 
Cbrysogone, l'évêque de Poitiers qui avait, comme le cardinal, le 
titre de légat, le comte de Toulouse el environ trois cents personnes, 
tant clercs que laïques , se réunirent dans l'église de Saint-Etienne 
pour les entendre. 

Raymond et Bernard lurent devant l'assemblée une profestioa 
de foi qu'ils avaient rédigée à l'avance. Comme ils citsùenl la Sainte- 
Ecriture en langue vulgaire du pays que les légats n'entendaient 
pas, on les pria de parler en latin- Un d'eux l'essaya, mais put à 
peine dire quelques mots ; de sorte qu'on fut obligé de discuter dans 
le patois du pays. La discussion eut ce résultat-: 

Raymond el Bernard renoncèrent aux detix ftiinctpes , ceqat 
formait cependant le dogme fondamental du manichéisme, et con- 
fessèrent qu'il n'y avait qu'un Dieu, créateur de toutes choses. Ils 
reconnurent: qu'un prflre, soit bon, soit mauvais, pouvait cODsa- 
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crerrEucliaristie,etque le pain et le vin y sont changés en la subs- 
tance du corset du sanft de J.-C. ; que ceux qui reçoivent le bap- 
l&ne sont sauvés, qu'ils soient enfants ou adultes, et que, sans le 
baplfime, il n'y a pas de salut; que l'uBage du mariage ne nuit 
point au salut; que les évâques, les prêtres, les moines, les clia- 
noines, les ermites, les Templiers et les Hospitaliers peuvent se 
sauver;qu'iledbiende visiter les églises fondées en Ihonncur de 
Dieu et des saints ; d'honorer les prêtres ; de leur donner les dîmes 
et les prémices ; de s'acquitter des autres devoirs paroissiaui ; qu'il 
est louable de faire des aumdaes aux ^lises et aux pauvres. 

Ces aveux étaient diamétralement opposés aux erreurs qu'on 
leur reprochait. 

Lorsqu'ils les eurent faits, on les conduisit dans l'église de Saint- 
Jacques; on y lut, en présence d'une multitude innombrable, la 
profession de foi qu'ils avaient écrite eux-mêmes en langue vul- 
gaire. Elle parut catholique, mais on leur demanda si elle était 
sincère. Ils l'affirmèrent et attestèrent qu'ils n'avaient jamais riea 
enseigné de contraire. Le comte de Toulouse, des clercs et des 
laïques prétendirent qu'ils mentaient. Plusieurs témoins décla- 
rèrent leur avoir entendu dire qu'il y avait deux dieux : un bon 
qui avait fait seulement les choses invisibles, immuables et incor- 
ruptibles , et un mauvais qui avait créé le inonde physique, le del , 
U terre , l'homme et toutes les autres choses visibles. D'autres sou- 
tinrent leuravDÎr entendu dire que le corpsde J.-C. ne pouvait être 
consacré par un prêtre indigne ou criminel; que l'homme et la 
femme se rendant le devoir conjugal ne pouvaient être sauvés ; que 
le baptême était absolument inutile aux enfants. On leur reprochai! 
encore d'autres erreurs. 

Raymond et Bernard accusèrent de faux témoignage ceux qui 
les leur reprochaient. Pour arriver à la vérité, on leur proposa le 
serment solennel, mais ils le refusèrent et dirent que notre Sei- 
gneur J.-C. avùt absolument défendu, dans l'Evangile, défaire 
des serments. 

Le légat leur prouva que J.-C. n'avait pas défendu le serment d'une 
manière absolue, et que, dans les Uvres du Nouveau Testament, 
on trouvait plusieurs serments fkits par les apAtres pour attester la 
vérité. Les deux hérétiques persistèrent. Lesjuges, s'en tenant alors 
aux dépositions des témoins , les déclarèrent convaincus et pronon- 
cèrent contre eux une nouvelle sentence d'excommunication. Les 
fidèles qui assistaient au jugement témoignaient de leur indignation 
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par les intR^llatîons les plus énei^qafls. Le comte de Tonloase et 
jes 3ei)taeurs du pays promirent solennellement de chtuer le* héri- 
tiques de lean domaiaes et de ne leur donner ancun secours. Ray- 
mond et BOTUard furent laissés libres, grftce an sauf-conduit dont 
ils étaient porieurs. 

La guerre commença entre les catholiques et les hérétiques ; mais 
elle ne prit de vastes proportions que plusieurs années après. 

Cependant l'Eglise entière avait d4 lors les yeux Siés snr ces 
sectaires dont les progrès déjouaient les anathèraes et tous les moyens 
de répression. Le pape Alexandre 111 ayant assemblé à Rome on 
concile nombreux connu sous le nom de bvisième concile de Latran, 
on s'y occupa des hérétiques de France. 

Soixante et un évéques français y assistèrent. Parmi eux 
étaient tes dix métropolitains de Reims, de Sens, de Bourges, de 
Bordeaux, de Narbonne, d'Arles, d'Aix, d'Embrun, de Vienne 
et de Taraniaise ; quelques évéques des provinces de Rouen , de 
Tours, d'Auch, de Lyon, de Besançon et deCoI(^ney aiisiitèrent 
également ; parmi eux on distinguait Jean de Salisbury, évéque de 
Chartres , et Jean , évéqoe de Poitiers, renommés ponr leur science. 

Le vingt-septième décret du cmcile * relatif aux hérétiques de 
France est ainsi conçu : 

c Quoique l'Eglise, selon saint Léon, rqetteles exécutions san- 
glantes , elle peut ceprodant être aidée par les lois des princes; la 
crainte du supplice corporel peut faire rechercher quelquefois le 
remède spirituel. 

« Or les hérétiques que l'on nomme Cathares, Patarins, Publi- 
eains, ou que l'on désigne sous d'autres noms, se sont lelleroeot 
multipliés dans la Gascogne , l'Albigeois , le territoire de Toulouse el 
antres lieux , qu'ils ne se cachent plus , enseignent publiquement 
leurs erreurs et attirent à eux les simples et les faibles. Nous av(HU 
résolu d'analhémaliser les défenfieurs de ces hérétiques et ceux 
qui leur donnent retraite. Nous défendons , en conséquence , h qui 
que ce soit, de les recevoir dans sa maison ou dans ses domaines, 
de les favoriser, ou de faire avec eui du commerce. Si ces hérétiques 
meurent impénitents , nous défendons qu'on offre pour eux des 
messes ou qu'on leur donne la sépullure ecdésî&sliqtM, noDobslaal 
tout privilège que l'on prétendrait avoir obtenu. 

< Quant AUX Brabançons , Aragonais, Navarrais, Basques, Co(- 

<CoiK,Lilcr.,tan, !7ia(ii. L*bb.ei CaHsrL, Lz, |i.lUS. 
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tenta et Triaverdins qui poussent la cniaaté contre tes chréliena 
jasqn'à piller les églises et les monaslères , les veaves et les orphe- 
lins, les vieillards et les enfants, aans respect pour l'âge on le sexe, 
et qui pillent et ravagent tout comme des païens , nous ordonnons 
que ceux qui les auront soudoyés, logés ou protégés, soient déclarés 
excommuniés dans les églises aux jours de dimanches et de fîtes, 
et ne soient absous qu'après avoir renoncé k leur pernicieuse asso- 
ciation. 

« Tous ceux qui auraient contracté envers les seigneurs héréti- 
ques quelque obligation , sauront qu'ils sont libres de tous hom- 
mages ou serments de Sdélilé. Nous leur enjoignons, pour la ré- 
mission de leurs péchés, de s'opposer à leurs ravages, et de prendre 
contre eux la défense des chrétiens; nous faisons la même injonc- 
tion à tous les fidèles. Nous désirons, de plus, que les biens des 
hérétiques soient confisqués et que les seigneurs les réduisent eux- 
mêmes en servitude. Quant à ceux qui mourront en leur ^sant la 
guerre, s'ils sont vraiment repentants, ils recevront certainement 
le pardon de leurs péchés et la récompense éternelle. Nous remet- 
tons à tous ceux qui prendront les armes, deux années de pénitence, 
laissant aux évéques la liberté de leur accorder une plus grande in- 
dnlgence qu'ils sauront proportionner sagement aux fatigues de 
ceux qui s'enrAleroot, Dès aujourd'hui nous couvrons ces soldats de 
la protection de l'Eglise , comme ceux qui visitent le saint sépulcre. 
Pour ceux qui mépriseront les exhortations des évéques les enga- 
geant à prendre les armes, nous les déclarons excommuniés ^ n 

L'ordonnance des Pères du concile de Latran fut entendue, et dès- 
lors commença la lutte à main armée entre les catholiques et les 
sectes manichéennes connues sous le nom général d'Albigeois. Des 
sâgnenrs et de simples fidèles s'enrdlèrent pour feire la guerre aux 

* ChifilauiroMCiMCOiidla de Latnn vlngt-eept déer«U; plusieurs sont Tort 
ImporUou et nous deTOOs lei Indiquer : Pour fitre élu pape , Il faudra réunir au 
moins les deux tiers des voit des urdlnaux. Personne ne sera élu écSque qu'il 
n'ait trente ans accomplis, qu'il ne soit né en légltims miHage, et recomman. 
dable par ses nuEurs ei u doctrine. On ne pourra obtenir un bénéflce i cbarga 
d'amea annt l'ige de vingt-cinq ans. L« canoD quatrième bllme les dépenses 
que eerulna prélats falMltnt pour leurs visites paroissiales , et élablli des règle- 
ments sévères i. ce sujet. Personne ne doit eire ordonné sans avoir un lilre cer- 
tain. Il est défenilu aux éiteques et ani archidiacres de liucer des sentences sans 
suivre les formalité Juridiques , etauxlnculpésd'appelcrsansralsonssufflsantes. 
Le dixième canon Interdit las rétributions qu'on nomnie aajourd'imi casuei. Les 
décrets snlTants rigient plusieurs points de délall oA nous »e trouvons rien de 
nouveau, dércndeut les lournuis, recommandent l'obserration des titres et 
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hérétiques de France, comme 4-'aulres pour la faire aux mabomé- 
tans. Ainsi se préparait la grande expédition dont nous aurons 
bientôt à rendre compte. 

Le dii-builième décret da coadle de Latran mérite une altentioD 
spéciale. 

« L'Église de Dieu , y est- il dit, doit, comme une bonne mère, 
subvenir aux besoins intellectuels des âmes aussi bien qu'aux be- 
soins des corps. Afin donc que les pauvres, qui ne peuvent pu 
compter sur les secours de leurs parents, ne soient pas privés de ta 
possib ilité de s'instruire et de se perfectionner, on devra, dans cbaqne 
église catbédrale, pourvoir d'un bénéGce suffisant un mallre qui sera 
chargé de donner l'instruction gratuitement aux clercs de cette 
église et à tous les pauvres. Pour les autres églises et monaslèret 
oii l'on avait alloué autrefois des fonds dans ce but, on les réta- 
blira. Que personne n'ose exiger d'argent pour accorder la permîi- 
ùoa d'enseigner; ne demande de rétribution, pour l'exercice de 
l'enseignement nonobstant toute coutume contraire; n'interdise 
à qui que ce soit , qui aura obtenu la permission , la faculté d'ensei- 
gner. Celui qui contreviendra à ce décret sera privé de tout bénéfice 
ecclésiastique. Il est juste, en effet, que celui-là ne retire aucun 
profit de l'Église , qui piu- cupidité vend le droit d'enseigner et s'ef- 
force ainsi de mettre obstacle au progrès des églises, e 

Ce décret fait beaucoup d'hopneur aux Pères du concile de La- 
tran et prouve que l'Église secondait de tout son pouvoir la diffusion 
des lumières. Elle ne voulait pas que la sodété fût privée des capa- 
cités que la Providence pouvait faire naître parmi les classes pauvres 
et elle leur ouvrait gratuitement les sources de la science. Toutes les 
idées justes et fécondes ont été consacrées par l'autorité de l'Église; 
souvent des préjugés, des considérations d'un ordre secondaire, 

tralicat de iUtTérenU Mijeu. Noua remarquoni « jrtonl : le ûtnon « lngt-lroliii>K< 
oA II est ordonni que les lépreux auront une église et un cimetière panleulleni 
le canon tlngi-qualritmc, où on défend aux chrétiens de wnir des sirrulnssle 
canon vlugt-siiiËme,oiloa leur Interdit d'avoir du rapports ivec les aarrazlniet 
les Juiri, 

On porta au coud te de Latnn U rtmeuic queiUon dont nous an)|i*piil< 
■illeurs : /.-C, en lanl qu'homme, a-t-il élé Quelqu'une On f poursuivit la con- 
damnatlon de Pierre Lotnbard qui était pour la négallTe. La question n» fui 
pas agitée lu concile, mais le pape ordonna * son légal Gniilaume de Relm 
d'aMembler les IhéologleM de Parla, de Reims et des eoTirons , et de lenr 
défendre , au nom du pape , sous peine d'aiialhtme , de dire que J.-C en tint 
qu'lionime n'a pa* été ^wlq>t'<m. Le nthititmx ritalt ainsi coodAUtné par le 
p»pc 
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mirent obstacle !i leor application ; mais le principe était posé. Le 
chrislianUme eut sur les esprits une influence tellement forte que , 
au milieu même des préjugés les plus forts, il sut inspirer à ceux 
qui étaient chargés de le coDserrer pur, lu conceptions les plus 
larges , les plus progressives. 

Alexandre III ne survécut pas deux ans au concile de Latran. Il 
mourut en H81. Le roi de France, Louis-le-Jeune, était mort l'an- 
née précédente. 

Alexandre fut un pape vertueux, capable, plein de courage et 
d'énergie. Nous n'avons pu, dans cette histoire, qu'indiquer ses 
luttes avec Frédéric-Barberousse. Nous n'avions pas à raconter 
d'une manière complète les ceuvres de son pontificat. Il suffira de 
dire qu'à l'égard de cet empereur, comme dans ses discussions avec 
Henri II, roi d'Angleterre, il sut allier la fei'meté la plus invincible 
â la plus sage modération. 

Louis-le-Jeune fut loin d'avoir un génie aussi pénétrant, aussi 
énergique. C'était un homme faible , à courtes vues , mais pïenx et 
plan de bonne volonté. Il eut l'avantage d'avoir de i>ons conseit- 
lera pour seconder les inspirations de son excellente nature; un 
Achilophel eût pu , à cause de sa faiblesse, en faire un tyran. 

Son règne fut heureuï, malgré les guerres qu'il eut avec le roi 
Henri d'Angleterre; mais il fut éclipsé par son fils Philippe-Au- 
guste, un des plus glorieux rois qu'ail eu la France. 

Alexandre liE eut pour successeur Ubalde, évëque d'Ostie, qui 
prit le nom de Lucius III. Son pontificat fut très-court et fort peu 
important. Four ce qui concerne l'Eglise de France, on ne cite 
guère qu'un jugement rendu par lui contre Amoul de LiEÏeux. Cet 
évéque s'était à plusieurs reprises brouillé avec le roi Henri d'An- 
gleterre et avec les chanoines de son Eglise. Ces derniers l'accusè- 
rent d'avoir appauvri son évêché. Lucius lui nomma pour juges ses 
adversaires eux-mêmes qui se conduisirent avec passion , peut-être 
à l'insli galion du roi d'Angleterre, leur suzerain. Leur sentence 
elle-même ouvrit les veux du pape qui rendit ses bonnes grâces à 
Arnoul injustement persécuté. Celui-ci lui adressa son apologie '; 
mais tesdernièresdiflicultés qu'il avait eues le dégoûtèrent de l'épis- 
copat. 11 abdiqua et se relira à l'abbave de Saint-Victor de Paris, où 
il mourut vers le miheu de l'année 1182. 

* Efilsl. Arnulpb. ad Luc. 
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(1181 — 1826) 



I. 

iBttllMFl*. 

Il SI -1301. 

Lorsque Philippe- A u^ste succéda à son père sur le tr6ne de 
France, le découragemenl inspiré aux populations par le mauvais 
succès de la seconde croisade était oublié- D'un autre cAté, les 
malheurs toujours plus grands des chrétientés orientales et la 
joie des joift, qui applaudissaient aux victoires des musulmans, 
remplissaient de douleur et d'indignation les Qdèles d'Occident. On 
était généralement disposé à une nouvelle croî&ade; il n'était besoin 
que d'une légère impulsion pour y entraîner les peuples. 

Eq France, les jui& contribuaient à accroître celte disposition 
par leur insolence ; ils s'y étaient prodigieusement multipliés et y 
foisaieni un commerce considérable. Outre les usures qu'on leur 
reprochait , on les accusait de crimes horribles , comme de crualier, 
k certaines époques , des en&mls chrétiens et de profaner les objets 
les plus vénérés du culte catholique. 

Ces réciu plus ou moins certains étaient adoptés d'autant plus 
focUemeot par les populations, que les juits poussaient l'usure jus- 
qu'à ses dernières bornes et qu'ils ne dissimulaient pas asseï les 
espérances que leur donnaient les succès des musulmans en OrieuL 
La Palestine était toujours l'objet des vœux ardents des enbnis 
d'Abraham. C'était pour eux une humiliation plus grande de lavoir 
possédée par les disciples du crucifié que par ceux de Mahomet , qui 
se montraient du reste plus tolérants à leur égard. 

Philippe- Auguste, dès le commencement de son règne, sévil 
contre eux avec une sévérité que plusieurs historiens ont blftmée. 
On n'en connaît pas assec les moti& pour qu'il soit possible d'en 
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porter no jngemeDt incontestable. Nous nous coatenlerone donc de 
rapporter le ioit. Philippe-Aa^uste , comme nous l'apprend son his- 
torien Higord, dépouilla lesjuiis de l'or et de l'argent qu'ils possé- 
daient , les Qt saisir et Jeter en prison , et publia un édit en vertu 
duquel tous leurs débiteurs pouvaient se regarder comme acquittés, 
à la condition qu'ils venendent le cinquième de leur dette dans le 
trésor royal. Si ces dettes eussent été légitimes , ledit de Philippe- 
Auguste eût été injuste ; mais à, comme il y a tout lieu de le croire, 
elles nel'étaient pas, il fallait les remeltre en totalité aux débiteare. 
Les rigueurs exercées par Philippe-Auguste contre les juits les ef- 
frayèrent; tous ceux qui purent s'échapper quittèrent la France, 
et leurs synagogues furent changées en églises. 

Philippe-Auguste , dans les premières années de son règne, fit 
aussi la guerre aux cotferoua: ou routiers , bandes armées qui se 
rattachaient aux sectes manichéennes des provinces méridionales et 
qui commettaient les plus affreux ravages dans les contrées qu'ils 
parcouraient. 

Mais sa valeur «it hîenlAt à s'eiercer sur on plus vaste théâtre. 
Les succèsdes mahométans coatre les chrétientés orientales étaient 
immenses depuis les désastres de Conrad et de Louis-le-Jeuae. 
D'uacâté, le Soudan d'Alep, Noradia, s'était emparé de la princi- 
pauté d'Edesse et de la plus grande partie de celte d'Antioche; de 
l'autre, Saladin, soudaa d'Egypte, un des plus fameux guerriers 
musulmans, multipliait chaque jour ses victoires contre les chré- 
tiens. Les principautés chrétiennes étaient, pour la plupart, dé- 
truites on asserfies; le trdne de Jérusalem, isolé, faible, occupé 
par des rois peu capables, menaçait ruine. 

Pour comble de malheur, Guy de Lusignan et Raymond , comte 
de Tripoli , se le disputèrent. Ce dernier appela à son aide le Soudan 
Saladin , promettant de se faire mahométan dès qu'il serait roi. Sa- 
ladin répondit à son appel et marcha contre Jérusalem à la léle 
d'une armée formidable. Guy de Lusignan était brave : il réunit 
tous ses guerriers et marcha avec courage au devant du soudaa 
d'Egypte. Mais les forces étaient trop inégales; Guy de Lusignan 
fut vaincu et fait prisonnier. La plupart des chevaliers de l'Hâpital 
et du Temple furent tués. Saladiu marcha sur Jérusalem qui ne put 
lui opposer de résistance. Le mahométan fut généreux dans sa vie- . 
toire. Les chrétiens eurent la liberté de quitter la ville sainte. Il leur 
laissa même le saint sépulcre. Raymond n'obtint pas le titre de roi. 
Après la victoire de Saladin, il ne resta aux chrétiens, es 
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Orient, que les villes d'Antioche, de Tripoli, de Tyr et le petit port 
de Joppé. 

Tandis que ces événements se passaient en Orient, trois papes 
s'étaient succédé snr la chaire de saint tHerre. 

Lucius III n'accorda pas assez d'attention aux tristes récits des 
ambassadeurs des princes chrétiens d'Orient. 

Son successeur, Urbain III, fat si touché de la prise de Jérusalem, 
qu'il en moarut de douleur. Grégoire VIII ne fut pape que deux 
mois; en si peu de temps il fit plusieurs choses importantes et 
adressa à tous les fidèles une lettre pathétique pour réTciller leur 
enthousiasme en faveur de la ville sainte , et leur rappeler tous ces 
crimes dont la société était désolée et qu'il eavis^eait comme la 
cause des malheurs de l'Eglise. 

■ Considérons d'abord nos péchés, s'écrie-l-il ' , commençons 
par nous punir de nos prévarications , puis nous songerons à ven- 
ger l'injure faite au nom chrétien. » 

Cette première lettre fut bientôt suivie d'une autre dans laquelle 
le pape indiquait de rigoureuses pénitences. Sa voix fut entendue ; 
tous les chroniqueurs du temps sont remplis de détails sur les jeO- 
nes, les pénitences de toutes sortes que s'imposèrent les catholiques 
de toutes les contrées pour se punir d'avoir causé, par leurs péchés, 
les malheurs de Jérusalem. 

Grégoire VIII, qui avait si puissamment contribué à enflammer 
cette ardeur, mourut alors et fut remplacé sur le siège apostolique 
par Clément lit qui poursuivit son projet d'une nouvelle croisade. 
Il comptait principalement sur Richard, successeur de Henri , rrâ 
d'Angleteire, et sur Philippe- Auguste ; mais ces deux rois étaient 
deux antagonistes courageux et jaloux auxquels il semblait impos- 
sible d'inspirer les mêmes projets. 

Ils étaient sur le point de se faire la guerre lorsque le savant his- 
torien des croisades Guillaume de Tyr arriva en France et les supplia 
d'oublier leurs querelles pour ne songer qu'à soutenir les chrétientés 
d'Orient. Il les décida à convoquer une grande assemblée de seigneurs 
qui se Uni près de Gisors , au mois de janvier 1188. Une trêve y ftat 
conclue entre les deux rois et on y adopta d'enthousiasme un projet 
de croisade à la tSte de laquelle seraient les deux rois de France et 
d'Angleterre. Ils reçurent l'un et l'autre la croix des mains de Guil- 
laume de Tyr. Un grand nombre de seigneurs la reçurent ^ale- 

' Eplst. Greg. ; ap. Labb. et CoSMtL, Conc, I, x. 
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ment, et lorsque l'on qratts le lieu de U réunion , on y ptanla ane 
croix de bob qui Eut remplacée par une église bâtie aux dépens des 
deux rois. 

Après cette réunion générale, ces deux princes, pour se préparer 
à l'eipédition, en réunirent chacun une particolière, Philippe-Au- 
guste à Paris et Henri au Mans. Un grand nombre de chevaliers s'y 
croisèrent. Les Français adoptèrent une croix rouge comme signe 
distinctif , les Anglais une croix blanche et les Flamands une verte. 
Pour subvenir aux frais de la guerre , on eut recours à un impât 
extraordinaire qui fut appelé /Mme saladine, du nom de Saladin le 
principal ennemi que l'on devait combatire. 

Les chefs de l'Eglise furent chargés spécialement de lever cet im< 
p6t qui porta sur tous les biens ecclésiastiques , excepté ceux des 
hdpîtaux et de quelques communautés très-peu riches. Les biens 
ecclésiastiques appartenant , soit aux moines, soitau clergé, étaient 
exempts de toute charge ordinaire. Ils formaient comme un fonds 
social en réserve pour les pauvres; les bénéficiers n'en avaient que 
l'administration et ne pouvaient prélever sur ces biens que le strict 
nécessaire pour eux et ce qui était utile aux établissements ecclé- 
siastiques. On conçoit qne des propriétés consacrées au sonlagement 
des pauvres aient été exemptées de toute charge; mais il est certain 
que les biens ecclésiastiques ne recevaient pas, la plupart du temps, 
la destination qu'ils devaient avoir dans l'intention de ceux qui en 
avaient doté l'Eglise. Ceux qui en jouissaient se regardaient plutât 
comme pro[ffiétaires qne comme économes des pauvres ; il en arri- 
* vait que les biens de l'Oise étaient classés dans la catégorie des 
biens ordinaires, et que le privilège dont ils jouissaient paraissait 
exorbitant. Il étaithienjustedeles imposer pour aiderauxfrais d'une 
expédition religieuse. Cependant la dime saladine trouva des censeurs 
qui ne voulaient voir dans les biens ecclésiastiques que le patrimoine 
des pauvres. Pierre de Blois, qni était alors archidiacre de Balb, fut 
un de ceux qui s'élevèrent avec le plus de force contre cet impât. 
t J'approuve , dit-il dans une lettre à l'évéque d'Orléans, le zèle du 
roi Philippe qni vole au secours du temple et du peuple de Dieu; 
mais je souhaiterais que ce fût sans employer, à son entretien et à 
celui de son armée, les biens de l'Eglise et des pauvres. ■ 

Henri d'Angleterre leva la dtme saladine en Angleterre comme 
PUlippe-Auguste en France. On organisait ainsi, dans les deux 
royaumes, nneexpédition dont on pouvait espérer d'heureux résul- 
tats. Hais les dispositions se blBaîent lentement, et les deux rois , 
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dont les ÎQtcréts étaient souvent contraires, trouvèrent, avant qu'elle* 
fussent complètement prises, l'occasion de se &ire la guerre. La 
croisade fut ainsi indéfiniment ajournée. Le légat Jean d'Anagnie 
travailla à reconcilier les rois; mais il montra beaucoup de partialité 
pour le roi d'Angleterre et menaga Philippe de jeter l'interdit sur son 
royaume, s'il ne se soumettait à ce qu'il exigeait de lui. Philippe 
méprisa ses menaces et lui dit : « L'Eglise romaine n'a pas le droit 
de lanc^ un interdit sur la France, parce que je punis \e» injures 
d'uD vassal. Oa voit bien, ajouta-t-il, qu'on vous a âdl sentir la 
monnaie d'Angleterre et que l'odeur ne vous en déplaît pas. • 

Le roi Henri d'Angleterre mourut peu de temps après ; il eut pour 
successeur son 61b Richard, dont la cause s'était trouvée identifiée 
avec celle de Philippe, pendant les dernières guerres. Richard et 
Philippe donnèrent suite au projet de croisade et se promirent, dans 
une conférence qu'ils eurent ensemble, devivre en frères et en amis. 

Mais tous deux étaient intrépides , capables et ambitieux. De [dus, 
leurs intérêts étaient tellement opposés, qu'il était pour ainsi dire 
impossible qu'ils pussent vivre en bonne hannonie. Ds en donnè- 
rent bientôt la preuve. 

Tandis qu'en France et en Angleterre on se disposait au départ, 
l'empereur Prédéric-Barberousse , qui avait aussi pris la cnùx, 
suivit la route des anciens croisés, gagna plasieun victoires, mais 
se noya en se beigoant imprudemment dans le Cjdne. 

Vézelai fut le rendez-vous général des deux armées de France el 
d'Angleterre; elles y privèrent à jour fixe, leSjuillet 1190. Ce 
n'était plus, comme aux autres croisades , une multitude conftise 
et mal discipUnée , mais l'élite des guerriers des deux royaumes. 

Les deux années ne restèrent que deux joursà Véselai. Les rois 
allèrent ensemble jusqu'à Lyon et se séparèrent ensuite après s'être 
donné rendet-vous en Sicile. 

Tancrède avait usurpé la couronne de ce royaume et tenait cap- 
tive la veuve du dernier roi, Jeanne, sœur de Richard d'Angleterre. 
Taïuvède reçut avec de grands honneurs Philippe-Auguste, dont 
il voulait se taire un prolecteur contre Richard. Lorsque celui>ci 
arriva, il demanda impérieusement la délivrance de sa soeur. Tan- 
crède l'apaisa en lui donnant de grosses «ommes d'u^ent. Hais les 
Mesûnoia ayant refusé de recevoir les Anglais dans leur ville , il y 
eut une bataille, et Richard, victorieux, fit planter son étendard 
sur les murailles, comme s'il eût pris poiseaslon de la ville. Phi- 
lippe, à cette vue, menaça de prendre le parti des Hw ' 
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eiurd conientit à enlever aon éleadard, mais à condition que ce 
serait de son plein gré. 11 le ût. On remit la ville aux chevaliers du 
Temple et aux Hospitaliers qai faiiiaient partie de l'expédition } Phi- 
lippe se Et médiateur entre Richard et Tancrède et accommoda leun 
diffère ode. 

Philippe songea alors à partir pour la Terre-Sainte et en donna 
avisa Richard. Celui-ci trouva quelques prétextes pour différer; il 
devait, disait-il, attendre Bérangère de Navarre qu'U était Bur le 
point d'épouser. Phibppe ne crut pes que ce fftt un motif suf- 
fisant, et, en sa qualité de guierain, somma Richard de partir. Le 
roi d'Angleterre s'j refusa denouveau ; Philippesomma les seigneurs 
français, vassaux du roi d'Angleterre, de le suivre. Plusieurs obéirent 
et s'embarquèrent avec lui. 

On se sépara ainsi avec des ressentiments qui n'avaient besoin 
que de la plus petite occasion pour éclater. 

Phihppe-Auguste se dirigea vers Ptolémûs , nommé aussi Saint- 
Jean-d'Acre. Cette ville était assiégée depuis trois ans par les chré- 
tiens. Les Sarrazios la défendaient avec courage. Ce siège, com- 
mencé d'abord avec les faibles ressources de Guy de Lusignan , roi 
de Jérusalem, était devenu très-important par l'arrivée successive 
d'un grand nombre de croisés, partis isolément ou par petites 
bandes depuis qu'on avait appris eu Occident les succès de Saladin. 
Ptolém^ était devenu ainsi le principal théâtre de la guerre. Cent 
mille chrétiens enveloppaient la ville, mais l'armée de Saladin, 
trois fois plus nombreuse, campait à la vue des assiégeants et soute- 
nait ainsi le courage de la garnison. Chaque jour amenait des com- 
bats et de glorieux faits d'armes. Lorsque les chrétiens aperçurent 
la flotte du roi de France , ils se livrèrent à des transports inexpri- 
mables d'allégresse. On n'entendait, dansleur camp, que des chants 
de joie. Il leur semblait que le ciel leur envoyait un auge pour les 
sauver'. 

Philippe-Auguste poursuivit le siège de Ptolémaïs avec vigueur, 
s'exposant sans ménagement aux plus grands périls. Ses efforts 
furent si constants, si bien dirigés, que bientôt la ville fut aux abois. 
Il ne fallait plus qu'un dernier assaut pour s'en emparer. Philippe 
e&t pu le donner, mois il déclara qu'il voulait attendre le roi d'Angle- 
terre, pour partager la victoire avec lui. Richard, après son départ 
de Sicile, s'était arrêté dons l'ile de Chypre dont il s'empara sur 

1 RlBord., de GcSL Philipp. 
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l'empereur Isaac Commène. il arriva enfin , maïs ce fiit poor refa- 
ser de combattre. Les prières et les Gommations furent inutilei. 
Philippe s'avança à l'assaut sans lui. Richard alors se décide à com- 
battre. Les assiégés , pressés de toutes parts , demandent à capituler; 
on entre en pourparlers : pendant ce temps-là, Saladin tombe sur le 
camp des chrétiens; il est repoussé et les assiégés, privés de leur 
dernière espérance , ouvrent leurs portes aux chrétiens. 

Les deux armées partagèrent les dépouilles des musulmans. 
Après cette victoire , Phi lippe- Auguste songea à revenir en France. 
Une maladie cruelle qu'il avait éprouvée, ses démêlés continuels 
avec le roi d'Angleterre , ses Roupçona contre ce roi dont il avait 
surpris les relations avec Saladin , tons ces moti& le déterminèrent 
à quitter l'Orient, Il partit avec trois galères seulement que lui 
fournit un Génois. Les guerriers français, en le voyant partir, pleu- 
rèrent de douleur. 

Philippe laissait la Palestine dans un état qui se f&t successive- 
ment amélioré si les croisés eussent pu vivre en bonne intelUgence. 
Il laissait à Eudes , duc de Boulogne , une armée de dix raille 
hommes avec cinq cents chevaliers qu'il s'engageait à entretenir de 
ses deniers. Il remit au marquis de Montferral la portion de la ville 
de Plolémaïs qui lui était échue, el trois mille captif muanU 
mans. 

Après son départ, Richard leur fit couper la tète, lorsque Saladin 
eut refusé de ratifier la capitulation de Ptolém^s. 

Phi lippe- Auguste ne rentra en France qu'après avoir visité Rome 
où il fut reçu par le pape Célestin III qui avait succédé depuis pen 
de temps à Clément III (i 191). 

Richard resta encore environ deux ans en Palestine. A son r&- 
toor , il fît naufrage sur les côtes d'Italie et prit son chemin à travers 
les domaines deLéopold, duc d'Autriche, qui le fit prisonnier. 
L'empereur Henri VI, successeur de Frédéric Barberousae, le roi 
de France, et Philippe de Dreux , son frère, évéqne de Beauvais, 
contribuèrent k prolonger sa captivité. 

Cependant le royaume d'Angleterre el le duché de Normandie 
firent de si énormes sacriQces, qu'ils parvinrent enfin aie déli- 
vrer (119i). Richard ne pouvait focilement exercer ooe vengeance 
personoetle contre le roi de France , mais il saisit avidemenl l'occa- 
sion de se venger de PhiUppe de Dreux. 

C'était un évêque guerrier, digne des vieux paladins ecclésias- 
tiques de Karl-Martel. Il passa presque toute sa vie k gueirojer 
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conire les miihoDiétans et les Anglsis. Seulement, comme les 
canODs lui défendaient de verser le tang, il ne se servait dans les 
combats ni de flèches ni d'épée, mais d'une énorme massue de fer 
avec laquelle il assomeil ses ennemis. Ayant été pris les armes à la 
main, en combattant contre les Anglais, il fut livré à Bichard qui 
le jeta en prison. 

Philippe de Dreux trouva cette captivité fort injuste. Selon lui, 
il n'avait fait que son devoir en combâttaDl contre Richard puisque 
ce roi, dans le but de se venger de Philippe, avait soudojé des bandes 
de Brabançons pour ravager la France, v L'amour de la patrie, écri- 
vait-il au pape, et la lot divine me faisaient un devoir de combattre. 
Seigneurs et vassaux , chevaliers et bourgeois , nous nous opposions 
au brigandage de ces bandes, lorsque la fortune nous a trahis. Je 
sois réduit à une misère extrême et l'on pousse la barbarie jusqu'à 
n'avoir aucun égard pour mon rang, aucune compassion pour mon 
dénûment. d 

Céiestin écrivit en sa laveur au roi d'Angleterre. Il ne l'excusait 
pas, mais le réclamait seulement comme son fils. Richard, pour 
toute réponse , envoya au pape la cuirasse de Philippe, avec ces 
paroles des frères de Joseph à Jacob : Recontifûssez-vota la roba 
de votre fils? Célestin n'insista pas et Philippe de Dreux resta en 
prison. 

Quand son frère Philippe- Auguste avait appris la captivité de 
Richard, il avait conçu le projet de s'emparer d'une partie de ses 
domaines. Dans ce but il entreprit de se foire céder les vieux droits 
des rois de Danemark, dépossédés par la famille de Guillaume-le- 
Conquérant, et demanda en mariage lugelburge, sœur du roi 
Canut VI , ne voulant pour toute dot que les droits qu'il ambition- 
nait. Canut n'osa les céder, mais, à tout événement, Philippe épousa 
Ingelburge qui ne lui apporta que quelques sommes d'argent. 

Philippe était trop sage pour songer à conquérir l'Angleterre à 
main armée : il préféra faire uu compromis avec Jean , frère de 
Richard , qui lui fit hommage de tous ses domaines et s'engagea à se 
reconnaître en tout pour son vassal. Afin d'assurer le succès de ses 
intrigues, Philippe-Auguste sollicita la remise de Richard entre ses 
mains; mais il ne put l'obtenir, et, comme nous l'avons dit, le roi 
d'Angleterre fut délivré. Le Diable est déchainé, écrivit aussitôt 
Philippe au prince Jean. Celui-ci s'enfuit sur les terres deFrance, 
cl une guerre acharnée eut lieu entre Philippe et ie roi d'An- 
gle I erre. 
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La déliTTance de Richard détruisait d'an «eol coap la espéranco 
donlPhilippes'étaitbercéendemandanlenniariagelog^elburge. Cette 
reine malheureuse avait tout ce qui pouvait lui attacher le cœur de 
Bonépoai: la vertu, la beauté, les qualités de l'esprit et du cœur; 
mais, àsoQ arrivée en Frauce, Richard était délivré et Philippe ne 
pouvait plus compter sur les droits qu'elle semblait devoir d'abord 
jui apporter en dot. Le jour même de son mariage, il ressentit pour 
elle une aversion qu'il ne put dissimuler entièrement. Il la reçut 
el la ât couronner à Arras. « Ce jour-là , dit l'historien Rigord ', il 
ne vit plus qu'avec horreur cette épouse qu'il avait si longtemps dé- 
sirée; c'était sans doute à l'instigation du Diable, ou, coranw 
d'autres l'ont pensé, par l'effet des maléfices de quelques sorcières, i 

Dès c6 moment il pensa à dissoudre U mariage qu'il venait de 
contracter. Des honâmes s^es conseillèrent au roi d'éloigner cette 
pensée et de chercher à dominer une aversion que rien ne justifiait, 
n l'essaya, et emmena Ingelburge à Saint-Maur, près Paris; mais 
il ne put jamais surmonter son dégoût , et , trois mois environ &prts 
son mariage, il assembla à Compiègne un parlement pour le faire 
casser. Les évéquea et les grands fendataires s'y trouvèrent sous la 
présidence de Gnitlaume de Champagne, archevêque de Reims et 
légat du pape. Le roi prétendit que son mariage était nul parce 
qu'il y avait parenté entre sa première femme Isabelle el Ingel- 
burge. Les témoins ne manquèrent pas pour l'affirmer. Guillaume 
de Champagne déclara, en con'séquence , le marii^e nul. Ingd- 
burge assistait & l'assemblée et ne savait pas ce que l'on y avait 
décidé parce qu'elle ne comprenait pas le français. Lorsqu'un in- 
terprète lui eut expliqué ce qu'on venait de faire, elle s'écria en 
pleurant: Maie France, maie France; puis elle ajouta: Rome! 
Romel voulant dire ainsi qu'elle en appelait au siège apostoliqne 
qui seul pouvait lui rendre justice et défendre sa cause. On voulut 
la renvoyer en Danemark , mais elle s'y refusa; a car, dit l'histo- 
rien Rigord, elle aimait mieux conserver la conllnetice conjugale 
et consacrer à la prière le reste de sa vie que d'altérer la pureté de 
ses premiers engagements , en acceptant un nouvel époux, d 

Le ri>i l'envoya dans une communantc de religieuses , hors de 
Bon royaume. 

Elle Ht quelque séjour à Cisoin, monastère de chanoines régu- 
liers, au diocèse de Tournai. Etienne, célèbre évëque de Tournai, 

< Riaorc].,dcGesL Plilllpp. 
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alla l'y visiter el en écrivit ' àGuîllaamQ deChampagne, archevâqne 
de ReimB : 

fl Tout eo abandonnant sa cauK i Dieu , lui dit-il, je plaing le 
lort de celle princeue; quel cœur serait assez dur pour n'être pas 
touché des malheurs d'une jeune fille plus recommandable encore 
par sa vertu que par sa naissanceT Elle passe tes jonmées à prier , 
à lire ou k travailler des mains. Le Jeu lui est inconnu. Depuis te 
malin jusqu'à midi, elle prie, en versant des larmes, moins pour 
elle que pour le roi. Jamais elle n'est assise dans son oratoire, mais 
toujours debout ou à genoux. La pauvreté l'oblige à Tendre le peu 
qu'elle a d'habits et de mobilier. Elle vous demande l'aumône. Vous 
avez été, m'a-t-elle dit, son unique soutien depuis le commence- 
ment de sa disgrâce. Vous l'avei nourrie et secourue libéralement. 
Ayez encore pitié d'elle, vous qui êtes si charitable envers les 
pauvres! i 

Le dégoût mal fondé de Philippe-Auguste ne pouvait certes pas 
eicuser la manière cruelle dont il traitait l'épouie infortunée qu'il 
avait lui-même demandée en mariage. En la laissant dans la misère, 
il faisait preuve d'un mauvais cŒur. 

Etienne de Tournai, qui plaidait auprès de l'archevêque de 
Reims la cause d'ingelburge, était un évoque fort distingué. L'ar- 
chevêque de Reims lui-même l'avait fait élire. Au commencement 
de son épiscopat, il eut quelques difticultés qu'il sut aplanir avec 
sagesse. Un de ses amis lui ayant adressé quelqnes reproches sur 
sa conduite, il lui fit un tableau de sa vie épiscopale qui mérite 
d'être cité, pour Eaire connaître les habitudes des bons évéques de 
l'époque. 

« Je sors, dit-il ', très-rarement de la cité; j'assiste, autant qu'il 
m'est possible, aux heures de l'ofBce divin avec mes chanoines. 
J'annonce la sainte parole à mes diocésains, selon mon talent; je 
prêche de toutes mes forces contre la nouvelle hérésie, et ceux qui la 
répandent sont pour moi autant de bêtes féroces que je n'épargne 
point; je donne gratuitement les sacrements que j'ai reçus gratuite- 
ment ij'abhore, je déteste, j'analhématise la simonie. Autant qu'il 
m'est possible , je cherche , dans les confessions , à procurer des re- 
mèdes aux pénitents et des consolations anx affligés. Lorsque j'ai 
quelquetempsde libre. Je me relire dans mon cabinet pour y étudier 

< StGiili. Toriiu-., K|)Ut. K\ > 

> Ibld., hpisL 308. 
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l'Ecriture-SÙBte. Je suis hosjNtalier envers les honnêtes gens; je 
n'aime pas que ma table soit muette et abandonnée; j'ai plutAtstun 
de la faire servir avec un certain luxe qu'avec parcimonie ; mais je 
suis bien éloigné d'y prodiguer lepatriœwne de J.-C. pour entretenir 
des comédiens et des boufions. 

« Voilà pour l'extérieur. Quant à l'intérieur, Dieu le connaît et 
le jugera, d 

Tel était Etienne de Tournai qui plaida la cause de la malheareose 
tngelburge auprès de l'archevâque de Reims. Il se trouva peu d'évé- 
ques aussi compatissants que lui. On vit rarement un exemple plus 
révoltant de servilisme que dans la discussion à laquelle donna lieu 
le divorce de Pbilippe- Auguste. Les jurisccnsulles les plus célèbres 
de France rédigèrent un mémoire pour prouver la parenté que l'on 
donnait comme motif du divorce. Les jurisconsultes danois compo- 
sèrent un mémoire en sens contraire. Le pape les reçut l'un et l'autre 
et envoja en France deux légats , le cardinal Melior et un prélat de 
sa maison, nommé Cencio, pour juger cette cause en son nom. Les 
deux légats se rendirent k Paris où se réunirent la plus grande par- 
tie des archevêques, des évéques et des abbés de France, a Mais , dit 
Rigord ', ils furent comme descbiens muets ne sachant point aboyer; 
craignant pour leur peau , ils ne prirent aucune résolution, d 

Il parait même , d'après une lettre du pape adressée à l'archevê- 
que de Sens , que le légat Cencio , qui aurait montré quelque lèle 
pour faire rendre justice àingelburge, n'aurait pas été traité conve- 
nablement par Philippe- Auguste. 

Après s'être plaint de la précipitation avec laquelle les évêques 
de France avaient annulé le mariage de Philippe, sans avoir con- 
sulté le saist-siége, Céleetin dit dans cette lettre ^ : 

> Nous aimons d'une manière toute particulière le roi des Fran- 
çais , et nous l'avons prié , par le sous-diacre Cencio que nous avions 
spécialement chargé de cette mission , de traiter comme son épouse 
la reine dont il ne s'est éloigné que pour obéir k de mauvais con- 
■àls, et de fermer l'oreille aux suggestions de ceux qui regardent 
comme un avant^e pour eux , s'il» peuvent semer la discoïde et la 
haine entre certaines personnes. Après avoir pris le conseil de nos 
frères, nous déclarons nulle la sentence qui a été prononcée, dans 

< Rigord.; de Gesl. Pliilipp. 
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la cause du divorce , contrairement aux canons ; et , pu* celte lettre 
apostolique, oous recommandoDS rortemeot et nous ordonnons à 
Votre Fraternité , d'empêcher le roi , au nom de l'autorité apostoli- 
que , d'épouser une autre femme du vivant d'Ingelburge. « 

Philippe-Auguste, malgréla défense du pape, épousa, cette même 
année 1 496, Agnès de Méranie. 

Ingelburge réclama aussitôt l'appui du pape, o Le roi , lui dit- 
elle ', est averti de tous les cAtés du mauvais eiFel que produit sa 
démarche. Des cardinaui, des archevêques, d'autres prélats, de 
saints religieux ont élevé la voix et lui ont reproché son péché; 
mais il ferme l'oreille a leurs paroles. Voyez ce qu'il vous est pos- 
sible de &ire et secourez-moi , si vous ne voulez pas que la douleur 
m'arrache la vie. d 

Les prières d'Ingelhui^e purent toucher le pape Célestin ; it ne 
6t rien cependant pour elle jusqu'à la Un de son pontificat. Il 
mourut le 8 janvier 1198. Son successeur fut le cardinal Lothaire 
qui prit le nom d'Innocent III. 

Innocent est un des plus grands hommes qui aient occupé le 
saint-siége. On v vit rarement assis un pape d'un génie aussi élevé, 
d'nn caractère aussi énergique, d'une vertu aussi solide. 

La première année de son pontiGcat , l'affaire du divorce de Phi- 
lippe attira son attention. *La dignité rojale, comme il le dit dans 
une de ses premières lettres, n'est point au-dessus des devoirs du 
chrétien ; le titrede prince n'établit aucune différence entre les mem- 
bres du troupeau évangélique. b Guidé par ce principe, i! poursuivit 
Philippe- Auguste avec la même vigueur qu'un simple fidèle qui se 
serait rendu coupable d'un pareil scandale. 

La première démarche d'Innocent fui près de l'évêque de Paria, 
Eudes deSully, qui venait de succédera Maurice. Celui qui n'ob- 
serve pas , lui dit-il ' , le commandement par lequel Dieu a institué 
le mariage est indigne de la miséricorde divine et de la bienveillance 
de l'Eglise. Plus est- grand l'attachement que je porte au roi de 
France mon fils bien-aimé, plus je suis affligé qu'il repousse son 
épouse légitime. Quoique le pape Célestin n'ait pu obtenir le rappel 
d'Ingelburge, je veux faire une nouvelle tentative, non pas dans 
mon intérêt, mais dans celui du roi et de sa dignité. J'espère qne 
mes désirs auront quelque effet sur l'esprit du roi , lui étant pré- 

• Ap. Baluz.,Mlscc1Ian.,t. l. 

s Innocent., EiiIsU ïd Pplscop. Paris. 
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sentes par un prélat vénéraMe , pieux , savaDt et son ami. Que le 
roi FéQéchisse qu'en peniitant dans sa résolution, il s'attire la 
colère de Dieu , le mépris des hommes et se porte à lui-m£me le 
plus grand préjudice. La femme à laquelle il s'est noi , malgré la 
défense de l'Eglise, ne pourra lui donner aucun enfent légitime. 
Le royaume tomberait donc entre les mains d'étrangers si son unique 
héritier ' venait à mourir. Un évèque, dit le pape h la fin de sa 
lettre, doit avoir devant les yeux If roi du ciel et non celui de la 
terre; agir selon la justice, sans acception de personnes. Philippe 
devra donc, avant tout, reprendre son épouse légitime, s'il veut 
que le souverain pontife écoute les plaintes qu'il aurait a lui adresser. 
Innocent ayant appris que les démarches de l'évëque de Paris 
n'avaient produit aucun effet, écrivit lui-même à Philippe. Il loi 
dit, dans sa lettre, qu'il aime la France où il a été élevé; qu'il res- 
pecte ces rois de France qui le sont toujours montrés les défenseurs 
de l'EgliM romaine, a Je connais, ajoute-t-il, tout ce qui s'est passé 
relalivementà voire séparation d'avec Ingelburge ; vous voyec que 
déjà plusieurs seigneurs s'aulurisenl de votre pernicieux exemple et 
quittent leurs épouses légitimes. Votre conduite ne pourrait qu'atti- 
rer le mépris sur l'Eglise romaine, si elle n'y apportait un remède 
efficace, n Innocent ne dissimule pas au roi que s'il ne reprend pas sa 
femme Ingclburge. et s'il ne renvoie pas sa concubine Agnès de 
Mérunie, il sera obligé de sévir contre lui. 

Philippe ne tint aucun compte des remontrances du pape. Inoo- 
eenl ayant alors envoyé en France Pierre de Capoue pour disposer 
les peuples à une nouvelle croisade (fl99], lui donna désordres 
positifs relativement au divorce. Il devait encore une fois renouveler 
au roi les remontrances qui lui avaient été faites et le menacer d'un 
interdit général si , dans le délai d'un mois, il n'avait pas rappelé 
Ingelburge à sa cour. Innocent écrivit de nouveau à Philippe pour 
le conjurer de penser à la colère de Dieu , de ne plus écouler les 
conseils pernicieux de ses couitisans, de suivre au contraire les 
averlissenients salutaires qu'il lui donnait. 

Quelque tempsa|)rés, il écrivit '3 tout le clei^ de France pour 
lui faire conuaitre la prudence avec laquelle il traitait une affaire 
aussi délicate, où l'on pouvait si facilement l'accusar de «Krifier à 
h passion d'un homme les intérêts de la religion. Il m'est pénible, 

< Louis, fili qu'il RTsit eu de si prcmltra femnic ei qut rigoa sodi 1« non d« 
Loula VIII. 
■ InoocenL, Epist. 197, Ilb. i. 
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dit-UdanacflHe lettre > de m'élerer contre na roi que j'aime ; mais 
les devoirs que m'impose ma charge padorale et ma reconnaissance 
envers Dieu qui m'a placé au-dessus des |»ince*, l'obligation qui 
m'est imposée de rendre justice à ceux qui la demandent et de 
ramener dans le droit chemin ceux qui s'égarent, l'espoir que le 
malade ne s'irritera ni contre le remède ni contre le médecin, me 
font surmonter les appréhensions que j'éprouve. C'est en vain que, 
depuis le commencement de mon pontificat, -j'ai eu recours aux 
moyens de douceur pour amener le roi k reprendre son épouse. 
Pourquoi doue ce prince n'embrasse-t-il pas ce qui est juste et ho* 
DorableT pourquoi n'évite-t-il pas ce qui est injuste et condam- 
nable? pourquoi donne-t-il tant de scandale et met-U son ftme en 
dangerl Je ne veux ni désespérer de sa guérison, ni laisser ina^ 
chevée l'œuvre qne j'ai entreprise. Le légat que j'envoie en France 
l'exhortera encore une fois et prononcera l'interdit si son avntis84- 
ment est inutile. 

« Nous vous ordonnons , continue le pape , an nom du Dieu tout 
puissant, du Père, du Fils et du Saint-Esprit, par l'autorité qae 
nous tenons des apôtres saint Pierre et saint Paul , et en vertu de 
l'obéissance que vous nous devez, de vous soumettre à la sentence 
qui sera prononcée, de vous abstenir de toutes fondions ecclésias- 
tiques , sous peine d'élre privés de votre dignité. Plein de confianœ 
dans votre sagesse , persuadé que vous n'êtes pas de ces cMeiu muets 
qui ne tavenl pas aboyer, nous vous recommandons à tous tous, 
archevêques, évéques et abbés, de chercher par vos exhortations à 
inspirer au roi de meilleurs sentiments. C'est bien k regret que nons 
l'afiligeons et que nous avons recours contre lui aux rigueurs de 
l'Eglise. Nous n'emploierons ce dernier mo^fen que dans le cas où la 
blessure ue pourrait être guérie aulremeol. Nous aimerions bien 
mieux qu'il fit droîlànos justes réclamations. Vous deveE,en cette 
drconstance, montrer d'autant plus de zèle, qne l'opinion publique 
en accuse plusieurs d'entre vous d'avoir favorisé le désordre. » 

Le* prières du pape et du clergé de France, les menaces du 
l^t Pierre de Capoue échouèrent contre la passion du roi. Le 
légat ne pouvait faiblir; les ordres d'Innocent étaient formels. Il 
convoqua nn concile ' & Dijon pour les premiers jours de décembre 
de l'année 1199. Les archevêques de Lyon, de Reima, de Bcsan» 

< Condî. DiT.;ap. Libh, p[CosMrl.,Cfl[W!., I. ïi, p. Il; Rlpin)., deGMl, 

piinipp. 
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çon , de Vienne , dii-huil évéques , un grand nombre d'abbé« y »■ 
Hstèreot . Deuï i^bés chargés d'aller citer le roi avaient été reponssés 
de soa chftteau par des hommes d'armes. Cependant il fil, p» 
deuï déléguée, interjeter appel an pape; mais les pouvoirs dul^ 
étaient absolus et l'appel était nul de plein droit. 

Au septièmejour de l'assemblée, il fut décidé que l'interdit serait 
lancé vingt jours après la fête de Noël. 

Le délai ponr le prononcé de l'interdît étant arrivé, Pierre de 
Cttpoue se rendit à Vienne , et, dans une nouvelle assemblée ec- 
désiastique, rendit public l'interdit qui avait été prononcé à Dijon. 

Les historiens ont fait le plus triste tableau de la France sons 
cet interdit. Les prêtres n'y consacraient plus le corps et le sangdu 
Seigneur; le chant solennel des serviteurs de Dieu n'y retentissait 
plus. A peine élail-il permis & quelques monastères [uivilégiés de 
rédter l'office à voix basse et les portes de l'église fermées. Les 
fidèles ne se rendaient plus duns les églises qui étaient dépouillées 
de tous leurs ornements. Le Christ de l'autel y était couvert d'un 
voile, les statues des saints étaient cachées dans leurs niches, les 
cloches ne retentbsaieat plus; aucune solennité religieuse n'était 
célébrée. 

La plupart des évéques, des abbés et des autres bénéficiers ob- 
servèrent rigoureusement l'interdit. Le deuil se répandît sur tonte 
la France. On ne s'abordait qu'en pleurant , et des fidèles passaient 
sur les domaines des princes étrangers pour y jouir des consolations 
religieuses. On comprend l'effet extraordinriire que produisait un 
interdit général, lorsqu'on réfléchit que la religion était identifiée 
i la vie sociale tout entière. Interrompre les pratiques religieuses, 
c'était attaquer les populations dans leurs habiludcs les plus chères, 
dans ce qui faisait leur unique consolation; c'était suspendre la 
vie d'un peuple, le serrer dans une étreinte pénible. 

Dans plusieurs contrées le peuple se souleva et voulut forcer les 
évéques et les prêtres ô ouvrir les églises et à célébrer les offices. 
Pludeurs cédèrent ; quelques-uns même avaient méprisé la défense 
du pape et, sous préteite que sa démarche était inouïe, avaient 
continué à remplir leur ministère comme par le passé. Quelques 
évéques ou chapitres différèrent l'ei^éculion de la sentence, firent 
des remontrances au pape et lui dirent que le nom seni de l'inler- 
dit mettait le peuple en si grande fureur, qu'il était impossible de 
lui résister. Le pape répondit ' : 
I < EpliL Iniiocrni-, Appcod. 
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« VosexcDses sont Tolnes, il faut obéir; l'Eglise a été trop long- 
temps oulragée par le scandale. Depuis notre éteclioa, nous avons 
suflisamment exhorté le roi à éloigner la femme qui est cause de ce 
scandale; lui déclaranten même temps que nous étions disposé à lui 
rendre justice et à écouler ses raisons, il a bravé tout. Le remède 
que nous employons aujourd'liui est «mer, mais à de grands maux 
il fkut de grands remèdes. > 

Le« rigueurs du pape jetèrent Pliiljppe dans une fureur inex[Hi- 
mable. Des évéques, des chanoines, des curés furent chassés par 
lui de leurs églises, dépouillés de leurs biens et de leurs revenus. 
L'évéque de Paris , Eudes de Sully , eut surtout i souffrir, c Vous 
autres prélats, lui dit le roi , vous ne vous inquiétez de rien : peu 
vous importe le sort du peuple , pourvu que vous mangiez les reve- 
nus de vos riches prébendes 1 Mais, faites-y attention, je vous ro- 
gnerai les ongles, s L'évéque chercha en vain à l'apaiser et à le bire 
céder au pape : a Je perdrai plutôt la moitié de mon royaume, 
répondil-il, qnede me séparer d'Agnès qui est une partie de moi- 
même, t 

Les hommes du roi jetèrent le vertueux évoque hors de sa muson, 
lui enlevèrent ses vêtements et ses meubles. L'évéque de Senlis 
éprouva le même sort et n'échappa que par la fuite h un traitement 
pluscruel.Ingelbm^enefiit pas plus ménagée: le roi la fit arracher 
de son monastère et renfermer dans le ch&teau d'Etampes. La fu- 
reur semblait l'avoir tellement aveuglé, qu'il persécutait en même 
temps la noblesse et accablait d'impÂts les bourgeois des villes. 11 
^gravait ainsi les dispositions hostiles que l'interdit et son mariage 
adultère avaient fait naître dans les populations. 

Mais la fureur de PhiUppe s'apaisa : il réfléchit sur la situation 
qu'il s'était faite et comprit que son intérêt demandait qu'il se 
soumit. Il envoya donc au pape quelques prêtres et des chevaliers 
chargés de se plaindre du légat et de déclarer que le roi était disposé 
i comparaître devant des juges nommés par le saint-siége et à $e 
soumettre à leur sentence, a A quelle sentence? demanda Innocent. 
Est-ce à la sentence déjà rendue , ou bien s'agil-il d'une nouvelle? 
Le roi connaît la première: qu'il renvoie sa concubine, qu'il re- 
prenne la reine, qu'il rétablisse dans leurs droits les évêques et 
les autres prélats expulsés par lui , qu'il les dédommage de leurs 
perles, et alors l'interdit sera levé. S'il veut un nouvel examen, un 
nouveau jugement, qu'il donne caution et qu'en attendant, il 
exécute le reste.» (1200.) 
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Celte réponse rendît le roî plus furieux. «Je veux me faire paîeni 
s'écria-t-il. Saladin était bien heureux , il n'avait pas de pape. » 

Il convoqua tes prélats et les seigneurs de son royaume, pour 
délibérer avec eux sur le parti qu'il avait à prendre. A^és de Mé- 
ranie parut devant cette assemblée, pAle, consumée par le cha- 
grin et par les fatigues d'une grosseitse difficile. Les barons , à sa 
vue, gardaient un morne silence. « Que fsut-il que je fasseTde* 
manda enfin Philippe. — Obéir eu siège apostolique , éloigner 
Agnès et reprendre Ingelburge : » telle fut la réponse de l'assemblée. 
Philippe, se tournant alors vers son oncle , Guillaume de Champa- 
gne, archevêque de Reims, lui demanda s'il était vrai que le pape 
lui eût écrit que la sentence de divorce prononcée à Compiègoe 
n'était qu'une /"arec. L'archevêque ne pal le nier. Le roi lui dil alori, 
avec une ironie amère : « Vous êtes donc nn insensé et un sol , pour 
avoir rendu une pareille sentence? b 

Guillaume avait été , en effet , très-inconséquent dans toute cette 
malheureuse querelle du divorce ; car c'était lut qui l'avait prononcé, 
sans avoir consulté le siège apostolique. 

Lfl roi envoya une nouvelle ambassade au pape, avec prière pres- 
nnte de lever l'interdit et d'examiner les raisons qu'il avait eues 
d'épouser Agnès de Méranie. Agnès elle-même cherchait à émou- 
voir le pape en lui parlant de sa jeunesse , de sou inexpérience , de 
son amour ponr Philippe, de set entants dont le sort devait être si 
triste, dans le cas d'une séparation. Innocent demeura aussi in- 
Oerible que la loi. Philippe promit alors de se soumettre, et le papa 
lui envoya, en qualité de légat , le cardinal Octavien , évéque d'C^tie. 
C'était un diplomate habile, un homme instruit, doux, agréable, 
(fni sut adoucir par les formes ce que la justice avait de sévère. C'est 
Eudes de Sully qui rend de lui ce témoignage. 

Les înstmctions donoées par Innocent < à Octavien étaient tor- 
melles. Il avait reçu l'ordre d'exiger la pleine satisfhctfon des dom- 
inages soufferts par te clei^, l'éloignement d'Agnès de Méranie, la 
réintégration solennelle de la reine Ingelburge, et le serment , sons 
caution , que le roi ne s'en séparerait plus sans un jugement de 
l'Eglise. Il ne devaii lever l'interdit que si Philippe se soumettait k 
ces conditions. Dans le cas oii il exigerait absoinment que l'on pro- 
nonçât un jugement canonique sur te divorce en lui-même, l'examen 
de celle question devait être ajourné à six mois. Pendant ce temps 

• Innocani., Illi. 3, EpliL 107. 
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làleroideDaaeinarkserMt averti du procès, aBa qu'il |iùl envoyer, 
tous le sauf-coBduil du pape et du roi , des maaclalairea et des té- 
moins et faire tout ce qu'il jugerait utile pour la défense de ta sœur. 
Le cardinal Jean de Colonna, du litre de Sainl-Prisque , fut envoyé 
en France avec le légat. Il devait , de concert avec lui et avec plu- 
sieurs personnages vertueux et instruits, soumettre l'affHire à un 
eiamen approfondi et impartial, prot^er la sécurité et la liberté 
d'ingelbui^e , et décider la question selon le droit et la justice. Si, 
après mbr examen, l'assemblée convo4]uée pour s'en occuper spé- 
dalement, était d'avis que Philippe pouvait conserver Agnès de 
Héranie , on devrait le laisser en repos. 

Telle fut la manière dont le pape se proposa de conduire l'alTaire 
importante qui préoccupait la France entière. 

Lorsqu'on apprit que les envoyés d'Innocent avaient mission d'y 
donner une solution définitive , on les reçut de toutes paris comme 
en triomphe. Une foule de gens accouraient des lienx les plus éloi- 
gnés, snr leur passage, pour leur reodre hommage *. La joie était 
générale, on les vénérait comme des messagers chargés d'apporter 
les biens les plus précieux. Plusieurs prélats les reçurent h Véielai. 
Les légats leur exposèrent ce qu'ils attendaient d'eux et les trouvè- 
rent disposés k tout. La roi apprit l'arrivée des légats dans une réu- 
nion qu'il avait à Compiègoe avec les comtes de Flandres et de 
Brabant. Il alla aussitôt à leur rencontre, les reçut k Sens avec toutes 
les marques de l'affection et du respect, et leur promit, les larmes 
SOI yeux, de se soumettre aux ordres du souverain pontife. Cette 
démarche du roi étonna tous ceux qui en furent témoins et qui 
connaissaient le caractère fier de Philippe-Auguste. A la prière du 
légal, il donna immédiatement satisfaction aux ecclésiasliques qui 
avaient souCTert de sa colère, accorda de nouveaux privilèges k plu- 
sieurs églises et se recoDcilia avec les évéques qu'il avait persécutés, 
entre autres avec Eudes de Sully, évéque de Paris. 

Le légal Octavien aborda ensuite laquestion la plus grave cl exhorta 
le roi à quitter Agnès de Méraule. II fut décidé que les prélats et les 
seigneurs de France se réuniraient, la veille de la Nativité delaSainte- 
Vierge. Philippe, les cardinaux, les prélats et les seigneurs s'assem- 
blèrent à NÛle*, dans le château de Saint-L^er. Ingelburge et 
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Agnès de Méranie s'; Irouvèrent également. Une foule immense y 
élail accourue, allendant le résullat avec anxiété. Après quelques 
prélimiDalrcs didiciles et qui commcnçaienl à faire perdre l'espoir 
d'un arrangement amiable , Philippe consentit à visiter Ingelbui^. 
Son visage Irabissait le chagrin qu'il resiten tait d'une telledémarche. 
«Le pape me fait violence, dit-il à Icgelbui^e en enlrant. — Non , 
répondit l'infortunée reine, le pape veut seulement le triomphe delà 
justice. ■ Les cardinaux ta firent ensuite conduire dans l'assemblée 
avec honneur. Philippe, cédant malgré lui aux sollicitations du 
légat, la reconnut pour épouse et pour reine. Un chevalier fît, k 
sa place, le serment qu'il la traiterait toujours comme telle. On sait 
que les hauts personnages ne faisaient pas eux-mêmes serment. 

Aussitôt que le roi eut reconnu Ingelbui^e pour son épouse, les 
cloches se firent entendre, les églises furent ouvertes , on 6ta les 
voiles qui couvraient les statues du Christ et des saints ; la foule se 
précipita dans les églises et les 6t retentir de ses chants joyeux. 
L'interdit était levé, après avoir pesé sur la France plus de sept 
mois. Le roi se sépara d'Agnès ; mais, comme elle était prête d'ac- 
coucher, il ne la renvoya pas hors du royaume et la mit dans un 
lieu peu éloigné. 

Il l'aimait toujours autant qu'il délestait Ingelbui^e. Ce fut bien 
inutilement qu'on le supplia de traiter en épouse la malheureuse 
Danoise; il persista à vouloir faire examiner juridiquement son 
divorce. Octavien. qui avait sur ce point des instructions précises, 
fixa un délai de six mois six jours et six heures, après lequel la- 
question serait résolue dans une assemblée qui se tiendrait à Soi^ 
sons. Il en avertit ofTiciellemerit le roi de Danemark, conformé- 
ment aux ordres du pape. 

Oclavien ' se bfLta d'annoncer à Innocent le résultat de ses dé- 
marches. U lui fil savoir que la reine Ingelbui^e habitait Etampes, 
environnée de tous les honneurs dus à sa qualité, et passa légère- 
ment snr les dispositions peu favorables du roi , se contentant de 
citer les faits principaux. L'évéque de Soissons écrivit aussi au pape, 
mais avec plus de sincérité, et lui fit pressentir que la réconcilia- 
tion reposait sur des bases très-peu solides. Il est certain que le rm 
n'avait montré tant de condescendance pour les légats que dans l'in- 
tentJon d'être traité d'une manière plus conforme à ses désirs, ou 
plus raisonnable , comme il le disait lui-même. 11 trouvait qu'on 

< Inoocent., Ub. 3, Eptit, 14, IS. 
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agfÎBWiil envers loi avec trop peu de ménagement et qu'on devait 
cependant savoir qu'on avait déjà cherché plusieurs fois à le faire 
entrer dans des complots contre l'Eglise. Ce fut le mécontenlement 
du peuple plutôt que le repentir, qui détermina Philippe à accepter 
te résultat de la conférence de Nesic. Aussi la pauvre Ingelburge ue 
fut-elle pas plus heureuse à Etampes , après cette assemblée, qu'ao- 
paravant. D'abord , il est vrai, le roi lui laissa une certaine liberté 
et quelques prérogatives qui pouvaient faire soupçonner qu'elle était 
reine; mais bientôt il la lit renfermer, au point que personne 
n'avait accès auprès d'elle, excepté deux chapelains danois qui 
ne pouvdent s'entretenir avec elle qu'en Irançais et devant té- 
moins. 

Ingelburge se plaignit au pape de ce traitement , ainsi que de la 
conduite du légat. Oclavien aimait Philippe, dont il se disait parent ; 
et, par caractère, il était plus porté à employer les demi-mesures 
que les moyens énergiques. Il avait donc accédé ' volontiers, d'après 
les instructions du pape , à la proposition de Philippe touchant l'eia- 
men de son divorce. Ingelburge , qui n'envisageait que la Justice de 
sa cause, lui reprochait de n'avoir engagé le roi à la regarder que 
pendant sept mois comme son éponse et comme reine, et d'avoir 
admis cette clause : que te roi ne pût fias l'abandonner, à moins d'un 
jugement de l'Eglise qui casserait son mariage. Ces paroles signi- 
fiaient évidemment que le divorce dn roi pourrait absolument être 
jugé légitime. C'est ce qui affligeait surtout I ngelbui^e. Le pape lui 
répondit, avec beaucoup de douceur, qu'elle devait mettre sa con- 
fiance en Dieu et attendre patiemment qu'on lui rendit Justice. Il 
l'engagea k écrire au roi de Danemark, son frère, lui rappela tout 
ce qu'il avait fait pour elle jusqu'alors, et promit de ne la point 
abandonner. 

On est touché en voyant Innocent III , le grand homme de l'é- 
poque, le point central de touteslesaffairesreligieusesetciviles, le 
gavant le plus profond, s'intéresser si vivement à la cause d'une 
pauvre femme, quoique obligé de s'occuper d' affaires bien autre- 
ment graves qu'un mariage plus ou moins légitime. Hais le senti- 
ment du devoir parlait haut dans la conscience d'Innocent. Le droit 
etlajuslice relevaient, à ses yeux, les plus petites causes. Il était, en 
outre , doué d'un de ces génies faciles qui s'occupent activement de 
tout sans rien négliger, qui sutiisent aux travaux les plus multipliés. 

* Eplst. Innocent, ad Ingelbarg. 
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Malgré son opinion arrêtée et sa pitié pour Ingelburge , Innocent 
ne pouvait se refuser à foire examiner juridiquement ce point de 
droit, savoir, si celte reine était parente avec Philippe-Auguste à 
un degré qui rendait son marît^e nul, comme les évéques de France 
l'avaient décidé. Il le fit observer k logelburge et écrivit dans le 
même sens au roi de Danemark. 

a Quoique notre volonté, lui dit-il, ail toujours été de protéger 
Totre sœur, nous avons d'autant moins pu refuser d'écouler la partie 
adverse, que le premier jugement prononcé relativement au di- 
vorce n'a été cassé que pour un déiaut de forme '. Envoyez des 
avocats et des témoins. Si les assertions de la reine sont fondées, 
personne mieux que vous n'est k même de prouver que la préten- 
due parenté avec son époux est dénuée de foodemeDl. Voue ne devex 
pu refuser k la reine votre protection. > 

Innocent, après l'assemblée de Nesle, reçut des plaintes etd'Io- 
gelburge et de Philippe relativement à la conduite du légat Ocla- 
vien. Ingelburge se plaignait de la parliahté qu'il avait montrée 
pour le roi, et Philippe de la rigueur avec laquelle il avait suivi lea 
instructions du siège apostolique. 

Le pape écrivit ' à Oclavieo pour lui reprocher avec douceur de 
ne pas fbrcer le roi k traiter sa femme d'une manière plus con- 
venable, mais il répondit eo même temps à Philippe : «On n'agit 
pas à votre égard avec violence.mais suivant les règles delà justice. 
On n'a en vue que la guérison de votre ftme. Faites ce que le siège 
apostolique désire de voua , autrement vous donnerez à vos ad- 
Tersoirei un prétexte pour ne pas vouloir aborder la question de 
droit.* 

Dans le même temps, Innocent citait k Rome six évêques et plit- 
sieurs abbés qui n'avaient pas observé l'interdit, et il refusait de 
confirmer l'élection de Hugues de Noyers au siège de Sens, parce 
que ce prélat était un des évéques qui avaient refusé de se sou- 
mettre. Le roi eut ainsi une preuve de plus que la pape voulait 
suivre rigoureusement les lois ds la justice, saoa aucune aoceptîon 
de p^wnoet. 

Au commencement de mars 1301 , une foale innombrable se 
rendît k Soistons pour le concile * oii devait enfin être terminée 

' Innocenl cfll Toutu que l'on ae prononi^t aiicon Jugeinciil tur une sAlrc d« 
ce gtoit ssni en réTérer tu ri^ apostolique. 
IGcsU Jnnocent.; Innocenl., Ilb, 3, EpisL 10,18. 
■ Ap. Ubb.elCo9Hri.,Coac., L ii,p. », 
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raSàiredn divorce. Le cardinal Ocravien, le roi Philippe , Ingel- 
burge et tes envoyés du rui de Danemark s'y rendirent. 

Le roi, environné de plusieurs docteurs en droit, se lera devant 
l'assemblée et demanda la dissolution de son mariage, pour cause de 
proximité du degré de parenté. Les avocats danois répondirent, 
en s'adressent à Philippe lui-même : 

■ Nous fûmes témoins, lorsque vos ambassadeurs déclarèrent, en 
présence d'iogelburge , que vous ne désiriez rien si ardemment 
que d'épouser l'illustre fille royale. D'après )e consentemeDl du 
roi de Danemark, ils jurèrent que vous l'épouseriez et la feriee 
couronner ausùlAt après son arrivée en France. Voici l'acle an- 
thenlique de votre déclaration. Nous vous accusons donc de paijure 
et de perfidie et nous en appelons au pape de la décision du seigneur 
Octavien , car nous n'avons pas confiance dans un cardinal qui est 
votre cousin. ■ 

Ingdburge récusa de même le légat Octavien. 

Celui-ci leur répondit : f Prenez patience. Le pape m'a donné 
pour collègue le cardinal Jean qui est sur le point d'arriver à Soi^- 
sons. Il sera lui seul votre juge. ■ 

Les Danois n'avaient aucune raison de récuser un cardinal qu'ils 
ne connaissaient pas et qui arrivait pour prendre connaissance de 
l'affaire. Ils n'en persistèrent pas moins. < Nous en avons appelé 
au pape,» dirent-ils; et, s'en tenant li, ils s'en retournèreol 
dans leur pays. 

Cette conduite est ineiplicable. 

Le cardinal Jean arriva trois jours après leur départ. C'était oo 
prélat d'une inimité irréprochaUe. Il Kfusa les présents que lui 
offrit le roi. Les débats commencèrent. Les avocats du roi présen- 
tèrent les raisons les plus subtiles. Dit évéques et plusieurs abbés 
parlèrent en laveur d'ingelburgre , mais les avocats du roi étaient 
pluséloquentset semblaient devoir l'emporter sur leurs adversaires. 
Personne n'osait plus prendre la défense de l'infortucée Ingelburge, 
lorsqu'un simple clerc, v£tu pauvrement et entièrement inconnu, 
demanda la permission de parler. Elle lui fut accordée. Il attira sur 
lui l'attention générale par une improvisation savante et claire 
dans laquelle il dijfendit Ingelbui^e d'une manière si triomphante 
que personne n'osa répliquer. On regarda comme un envoyé du 
ciel celui qui venait prendre avec tant de courage la défense d'une 
femme abandonnée et dont les droite allaient être probablement 
tnéconnus. 
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Les débals dnraieiil depuis quinte jours. Le cardinal Jean était 
sur le point de rendre sa seotence. Philippe-Auguste en connut 
sans doute à l'avance la teneur et ne voulut pas attendre qu'elle fût 
prononcée solennellement. Il Cl en conséquence déclarer, un jour, 
de ^and malin, au grand élonncment des cardinaux et de tous 
ceux qui assistaient à l'assemblée, qu'il reconnaissait Ingelburge 
pour son épouse et qu'il consentait à oe s'en plus séparer. Au mo- 
ment où cet avis était donné au légat , Philippe était à cheval devant 
l'abttaye de Notre-Dame qu'habitait la reine. Il la fit sortir, la prît 
en croupe derrière lui et quilla la ville sans prendre congé de per- 
sonne. L'a-isemblée fut dissoute. Le cardinal Jean quitta la France, 
Octavien y resta. Pour la pauvre lugelburge, elle fut de nouveau 
enfermée dans le château d'Ëtampes. 

Agnès de Méranie mourut vers cette époque, tu ch&teau de Poissy 
que Philippe lui avait donné. Elle y avait mis au monde, quelque 
temps auparavant, un fils qu'elle nomma Tristan, parce qu'il était 
né au milieu des chagrins qu'elle éprouvait d'être séparée du roi 
qu'elle aimait avec passion. Tristan ne tarda pas à suivre sa mère 
au tombeau ; mais le roi avait eu d'Agnès deux autres enfants qu'il 
fit légitimer par le pape (1202). 

On possède l'acte de légitimation qui fut agréé par les évéques de 
l'Eglise de France '. 

Innocent n'abandonna point Ingelburge dans sa prison. Jusqu'en 
1213 que Philippe-Auguste consentit enfin à la traiter comme son 
épouse, le grand pape ne cessa de lutter contre les instances et les 
intrigues du roi qui s'obstinait à faire casser son mariage. 

Son énergie l'emporta. Ingelburge gagna enfin les bonnes grâces 
de son époux auquel elle survécut quatorze ans. 

' luler Epltl. InnooenL ; md. su Brfquignr- 
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Le légal Pierre deCapoue, envoyé d'abord par Innocent III en 
Fraace avec mission de s'occuper de la question du divorce de 
Philippe-Auguste, avait été chaîné spécialement de disposer les 
peuples à une nouvelle croisade '. 

Innocent, digne successeur de Sylvestre II, de Grégoire Vil et 
d'Urbain lE, comprenait ta haute importance et la nécessité des 
expéditions en Orient. Le mauvais succès des (rois premières croi- 
sades avait augmenté l'orgueil et l'ambilion des Musulmans. Ces 
barbares avaient détruit presque tous les établissements des chré- 
tiens en Orient. L'empire grec n'était plus pour eux un obstacle; 
ils se flaltaicnt que bientôt rien ne les empêcherait plus d'envahir 
l'Europe entière. Innocent, doué d'un génie politique extraordi- 
naire, voyait mieux que loutaulre ce qu'avait d'alarmant le projet 
des Musulmans. Les rois avaient prouvé, dans l'expédition oi^- 
nisée par eux , que les intrigues et les jalousies étaient plus fortes 
dans leurs cœurs que le sentiment religieux. Malgré les efforts 
d'Innocent, ils se montrèrent peu disposés à entreprendre nnc nou- 
velle croisade. Le peuple fut plus sensible aux malheurs de la ville 
sainte. Chacun savait que si l'expédition de Philippe et de Hichard 
avait eu si peu de résultat, c'était à cause de la mésintelligence 
qui s'était mise entre ces deux rois. L'ardeur pour la guerre sainte 
n'était donc point refroidie. 

Le récit de la quatrième croi-ade exécutée sous le pontificat d'In- 
nocent III , a été fait par Villchardoin qui en fut un des héros. Nous 
suivrons, dans notre narration, les mémoires si intéressants du 
premier historien français ', et nous conserverons môme quelque- 
fois ses expressions naïves et pleines de poésie. 

Le légat d'InnocentlII, Pierre de Capoue, et Foulques, curé de 
Neuilly, furent les prédicateurs de la croisade. 

' C'csl pourquoi ic pape envoya d'aairca Ugiia pour s'occuper ilu diiorcc. 
Pierre de Caiioiic s'occupa parlIciilitrcDicnl île la croisade. 

■ L'ouvrage de Vlllf-liarduln csl un des premiers inoaumTiIs hiMorifiucs que 
l'on possède on laugue fraa^aiie. 
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a Sachiez, dil Villehardoin ' , que mille ceot quatre-vinz et dix- 
huilans après l'Incaroalion noBtre Seingnor Jésus-Christ, al tens 
Innocent III aposloille* 4e Rome, et Philippe roj de France, et 
Richart roi d'Engleterre , ot un saint home en France, qui ol 
nom Foiques de Nuillis. Cil Nuillis aiesl entre Lagny sor Marne et 
Paris; et il ère prestre et tenoit la parroiche de la ville : et cil Foi- 
ques, dont je vous di , commença a parler de Dieu par France, et 
par les autres terres entor , et nostre sires tisi maint miracles por 
lu;. Sachiez que la renomée de cil Kaint home alla tant qu'elle 
vint a l'apostoille de Rome Innocent, et l'apostoille envoya en 
France, et manda al prod'om que il empreschast des croiz par s'an- 
torité : et après i envoya un suen chardonal *, maistre Perron de 
Chappos croisié ; et manda par lui le pardon tel corne vos dirai. Tuîl 
cil qui se croisseroient et feroient le service de Dieu un an en l'osl , 
seroient quittes de toz les péchiés que il avoienl faiz dont ils seraient 
confés. Porce que cil pardons Fut issi granz si s'en esmurent mult 
Il cuers des gens et mult s'en croisièrent, porce que li pardons ère 
à grans. » 

Le curé de Nenilly, ardent comme Pierre l'Hennite, verluem 
comme saint Rernard , doué d'une éloquence vive et populaire, 
entraînait les peuples après lui. Un vieil auteur contemporain 
des événements' nous donne, par ces paroles, nne idée de l'in- 
fluence qu'il exerçait sur les masses : a En sortant du chapitre gé- 
néral de Citeaui, il parla au peuple dont la multitude innombrable 
entourait le monastère et se pressait vers les portes. Il exhorta tout 
le monde à entreprendre le voyage de Jérusalem. Aussifït qu'on 
eut vu l'homme de Dieu portant lui- même le signe de la croisade, 
aussitôt qu'on eut appris qu'il dirigerait lui-même celle sainte en- 
treprise, soudain la foule se précipita h l'envi sur ses pas; de toutes 
parts, on l'entoura, on le pressa: les riches, les pauvres, les nobles, 
les bourgeois, les paysans, les vieillards, les jeunes gens, sansdis- 

< G«oir. de Vlllehird., pe la Conqvtut de Cotulanltuopit , % 1. 

* ApvtMtuê ou pap«. Od ippelalt vulgttrcitieiii alon te louvnatn pontlh i 
VapoitoHiiiie ou apesloilte. 

Voici U traducllon de quelques expressions de VlUebardoin : er, élaltoa mit i 
cf(,c« ou ceui; i(«i(, e>t titué; nv, était; pr«J'o*i,Mlot boniD«i tati, UMi 
l'oM, l'ararfe ;«<■», beaucoup t<Hff«.eaHii& 

t Cardinal Pkm de Cspoue. 

* Manuscrit c)ié par Diicange. 
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tlnctioD d'&ge ni de lexe, reçurent de lui , avec des transports de 
joie , la croix sacrée qai les appelait au combat. » 

Les prédications de Foulques ne déterminèrent pas Pfailippe-- 
Auguste à entreprendre une nouvelle expédition. Il était alors trop 
mécontent du pape qui rerusait de se soumettre aux exigeucen de 
aa passion. Ou reste, il vit avec joie ces vasianx puissanb, contre 
lesquels il avait eu souvent l'occasion de lutter, quitter la France et 
s'aDaiblir par les dépensesd'une guerre lointaine. 

Foulques de Neuill; prêchait la cnnsade depuis un au lors- 
qu'eiit lieu un superbe tournoi, donné par Thibault, comte de 
Champagne, dans son chastel d'Escrj '. Tous les seigneurs de 
France y Furent invités ; ils j accoururent en foule. Oo y vit sur- 
tout briller Louis , comte de Blois et de Chartres, cousin de Thi- 
bault; Eustache de ConOans et Mathieu de Montmorency. Foulques 
parut tout À coup au milieu des fêtes. Aussitdl l' enthousiasme guer- 
rier remplaça l'amour des jeux et des plaisirs. Thibault prit la croix, 
ainsi que Louis de Blois. L'infatigable Foulques passa de là en 
Flandre où régnaient Baudoin et Marie, sœur de ThiliBull. lisse 
croisèrent l'un et 1 autre. Grand nombre de seigneurs suivirent leur 
exemple. Les plus braves chevaliers de Flandre s'enrôlèrent pour b 
guerre sainte, de concert avec ceux de France et de Champagne. 

Parmi eux on remarquait surtout Simon de Montfort, qui fit d&- 
puis la guerre aux Albigeois ; Renaud de Montmirail ; Régnier, évé- 
qae de Troyes; Geoffroi de Joinville, sénéchal de Champagne; 
Robert , son frère ; l'bistorien Geoffroy de Villehardoin, maréchal de 
Champagne; Nevelon, évéque de Soissons ; Mathieu de Montmi>> 
rencj; GuydeCouci, son neveu {Nicolas deMailli; Geoffroi, comte 
du Perche, et Etienne son frère ; Rotrou de Montfort , Yves de La- 
valle, Geoffroy de Beaumont et beaucoup d'autres seigneurs. 

Les lr(»B principaux chefs de l'expédition étaient les comtes de 
Flandre, de Champagne et de filois. Ils s'assemblèrent d'abord à Sois- 
sons, puisàCompiègne, pour délibérer sur leur entreprise. Tous 
les comtes et barons croisés s'y trouvèrent. On décida que les trois 
comtes nommeraient chacun deux commissaires munis de pleins 
pouvoirs pour s'occuper de tous les préparatifs de l'expédition. Ville- 
hardoin fulun des commissaires du comte de Champagne. L£5sii ba- 
rons, après s'être consultés, partirent pour Venise où ils comptaient 
trouver assez de vaisseaux pour transporter les croisés en Orient. 

• VlUeb., S t. 
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Henri Dandolo était alors doge de Venise. C'était un vieillard de 
quatre-vingt-dix aas, sa^e et éclairé, aussi Taillant qu'uo jeune 
paladin. 11 reçut bien les envoyés des barons français, et, après en 
avoir conféré avec le sénat , leur répondit que la répubbqne pren- 
drait part à l'eipédition et s'engagerait b fournir, moyennant une 
Boninie d'argent qu'il Sia , des vaisseaux et des vivres pour tous les 
croisés , pendant on an. 

Les envoyés acceptèrent ces propositions. Mais les lois de Venise 
exigaient que les décisions du sénat fussent ratifiées par le peuple. 
Dandolo le convoqua dans l'église de Saint-Marc. Il se passa là une 
Bcène touchante que nous laisseroDs racontera Villehardoin lui- 
même ' : 

a Li dux en assembla ensemble bien dix mil en la chapelle de 
Saint-Marc, la plus belle qui soit, et si lor distque ils oïssent messe 
del Saint-Esprit et priassent Dieu que il tes conseillast de la requête 
as messages, que il lor avoient faite, et il si &rent multTolentiers. 

a Quant la messe fu dite , li dux manda par les messages et que 
ils requissent à tôt le peuple humblement, que ils volsissent que 
celle convenance fusl faite. Li messages vindrent el Mostier '. Mnll 
furent esgardéde mainte gcnl, qu'il n'es avoient ai ns mais veui. 
Joffroy de Villehardoin li mareschaus de Champaigne monstra la 
parole por l'accorlet por la volonté as aulres messages, lor dist : 

« Seignor, li baron de France li plus hait et plus poestei > nos 
a ont a vos envoies , si vos crient mercy, que il vos preigne fiHé 
■ de Hierusalem, qui est en servage de Turs, que vos por Dieu 
« veilliez lor compaigner a la honte Jesn Christ vengier ; et por ce 
« vos i sont eslis * que ils scvent que nulles genz n'ont si grant 
« pooirqui sor mer soient comme voz et la voslre genz ; ctnoscnm- 
c mandèrent que nos vos anchaissiens ' as pieE el que nus n'en 
a leveissiens dès que vos ariez otroyé que vos ariez pilié de la Terre- 
< Sainted'ontremer. B 

I Maintenant li six messages s'agenoillent a lor piez mult plo- 
rant : et li dux et tuit li autre e'escrièrent tuit a une voiz et tendent 

* Villchard.. S is, le, 17. 

' vinrent 1 l'égli»» oit monastère. 
> LcB plai liauls et les plus puissants. 

* lli \niis ont clioisU parce qu'ils sarcnl qu'iiicuiie autre nation n'a autant de 
puissance sur mer. 

s Que nous TOUS embrassions ka pitds et que nous ne nous letions qu'aprèt,elf. 
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]or mûna en h^t et distrenl : t Nos l'otrionB , nos Voirions. > Enkî ' 
ol si graot bruit et ai grant noise que il sembla que terre fondist; et 
quant celé grant noise remest et celé grant pitié que onqnes plus 
grant ne vit nus home , lî bon dm de Venise , qui mult ère sage et 
proz *, monta el leteri et parla au peuple et lor dist : 
« Sdgnor, veez l'onor que Diex vos afait, que la meilbrs genz 

• del monde , ont guerpi ' tote l'autre genz et ont requis vosire com- 
a paignie de si halle chose ensemble faire comme de la rescosae 

* notre aeignor. b 

« Des paroles que li dux disl bones et belles ne vos paii tout ra- 
conter. Ensi Gna la chose, et de faire les chartes pristreut lande- 
main jor ; et furent foites et devisées. s 

Les barons croisés reçurent avec joie les nouvelles que leurs en- 
voyés leur adressèrent de Venise. Mais comme ils avaient enctwe 
beaucoup de préparatifs â faire, on convint de ne mettre à la voile 
qu'au mois de juin de l'année suivante (1202). En attendant celle 
époque, les délégués des trois chek de l'expédition allèrent de Ve- 
nise à Gênes et à Pise solliciter le concours de ces deux républiques. 
Villehardoin revint en Champagne el , à son retour, trouva malade 
le comte Thibault qui devait être le chef de )a croisade. Ce seigneur 
mourut peu de temps après. Il fallut alors chercher un autre chef. 
Les chevaliers se concertèrent et chargèrent Villehardoin, Ma- 
thieu de Montmorency, Joinville et Simon de Montrort d'oftnri 
Eudes 111, duc de Bourgogne, le commandement général des croi- 
sés. Eudes et le comte de Bar, auquel on s'adressa ensuite, refusè- 
renl. Les croisés en furent affligés. Ils s'assemblèrent pour délibérer 
sur le choix d'un autre chef. 

Dans celte réunion, qui se lint à Soisions, Villebardoia proposa 
de nommer général de l'expédmon Bonibce, marquis de Mont- 
ferrat, dont la Emilie, établie depuis longtemps en Terre-Sainte, 
était alliée & celle des empereurs grecs. On envoya une dépuIalioD 
au marquis. 11 se rendit, avec les envoyés, à Soissons où les sei- 
gneurs croisés s'étaient de nouveau donné rendei-vous. On l'y re- 
çut avec de grands honneurs. 

Le lendemain de son arrivée il y eut une grande réunion dons le 

' Puis, Use It un si grand bruti, an si grioil luoiuUe. 
* Leducd* Vcnisa, qui tIallMge «lbraTe,mDDli au Jubé. 
■ Qat il meilleivre naiion du monde a dti^ud tout sntre peuple el roiis s de< 
nandd voire aoeMU pour aller au secours de i'birttage du Sclsaiur. 



sdbvGoO^^lc 



va Hiaroim 

verger de l'aUiaye de Noire-Dame daSotBsons. ■ En qui reqaidrent 
le marchis que il avoieni maadé et li prient por Dien que il preigne 
la oraii et reçoive U seignorie de l'osl et toit el leu le conte Thllwil 
de Champaigne et preigne son avoir et ses homes , el l'enehalpeot 
as piez mult ploranl ; et il lor recbiert « piei et dit que il le fera 
mult volentiers. Enei fist li marchis lor proière et reçut la leignorie 
de l'ost. Maintenant li evesques de Soitsong el metsïre Folqnei li 
bon hom et dui blanc abbé ' que il svoit amené de son pdi, l'ein- 
maiaeiit a l'église Noslre-Dame, et li atachent la croix a l'eipaule *. ■ 

Le lendemain , le marquis de Hontferrat quitta Soitsons et re- 
tourna en Italie pour mettre ordre à aes afiaires, promettant d'Atre 
à Veniiie à l'époque fiii^e. 

Il a'y trouva en effet. Le pHutempi arrivé , )e« croisés se mirent 
enroute(1«(«). 

« Après la Pasqne, enlor la Pentecoste, dit Villehardoio ', es 
eommencièrenl a movoirli pelerinde lor païs. Et uchiez que mainte 
lerme i fu plorée de pitié al départir de lor pais, de lor gens et de 
lor amis. Easi chevauchièrent parmi Borgoigne et parmi les moni 
de Hongeu et por Moncenis et por Lombardie. Et ensi comenciërent 
& aieembler su Venise et se logiirent en une iale que on appelle 
Sai net-Nicolas ens el port. > 

Le ban Foulques ne pat partir pour la croisade, car Uiea l'af^ 
pda alors à la Jérusalem céleste. Quand l'armée apprit s* merl, 
• forent * mult dolent li baron et les aultret genz. > 

Un grand nombre de croisés manquèrent à la promesse qu'ils 
avùent nûle. Les uns avaient renoncé à l'entreprife, les autres Iron- 
vaient trop onéreux le traité conclu avec les Vénitiens et se prépa- 
raient k prendre une autre roule. Ceux qui s'étaient rendus à Ve- 
nise se trouvèrent ainsi trop peu nombreux pour pouvoir acquillar 
lenrs engagements. Villehirdoin fut chargé par les croisés de par- 
courir les villes oii les autres croisés s'étaient réunis; mais, malgré 
ses efforts, il ne put en décider qu'un petit nombre îi se rendre t 
Venise. Les chets cependant ne se découragèrent pas. Ils donnèrent 
leur vaisselle el tout ce qu'ils avaient d'argent pour pa;er les vais* 



* VlllGhard.,Sa3. 
«af<f.,SaT. 
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■eaux. La lomme n'élail pas encore ptrlvte, l« vieux doge de Ve- 
nise , ne voulant pas que ce contre-temps fit manquer Veipédilion , 
offrit aux croisés , pour remplacer ia toronie qui leur manquait, de 
prêter secours aux Vénitiens pour reprendre la ville de Zara que 
leur avait prise Bâia III, roi de Hongrie. Le plus grand nombre des 
croigéa y consentirent. Plusieurs cependant, qui regrettaient de 
s'être enrôlés , ne voulaient pas qu'on acceptât l'ofTre de Dandolo, 
Le plus ardent des opposants était un moine de Cilesux, l'abbé de 
Vaux de Cernay. Malgré les intrigues eties oppositions , on dédda 
d'accepté l'olTre de Dandolo qui ne songea plus alors qu'à faire 
i^oiser les Vénitiens. Il les réunit à cet elTet dans l'église de Saint- 
Marc. La plus grande partie du peuple, les barons croisés et tous lei 
pèlerins s'y trouvèrent. 

a Devant ce que la grant messe commençast , dit Villehardouia ', 
et li dux de Venise qui avait nom Henris Dandole monta el leteril a. 
parla al pueple et lor dist : 

■ Seignor, acompagnié eiles al la meUlor gent don monde, et 
« por le plus hall affaire que oncqnes genz eoireprâssent : et je suis 
€ vialx faom et Tebles, et aurotemestierde repoi,et maaiguiei'aai 
a de mon cors. Mes je voi que nui ne vossanroit si gouverner et n 
I maistrer comme ge ' que vostre sire sui. Se vos voliei otroier que 
« je preisse le signe de la croix por vos garder et por vos ensdn- 
■ Knier, el mes fils remansist * en mon leu et gardasl la terre , je 
« iroie vivre on morir avee vos et avec les pèlerins. 

m Et quant dl oïrent si s'escrièrent tuit a une voix : • Nos vos 
€ proions por Dieu que vos l'otroiei, et que vos le façois ' et que vos 
• en veigniez avec nos. > 

■ Mult ot illuec grant pitié del pueple de la terre et des pèlerins 
el mainte lerme plorée porce que cil prodom aust si grant ochoison * 
de remanoir, car vlels hom ère, et si avoit les yauli en la teste 
biaus, et si n'en veoil gote, que perdue avoit la veuS per une plaie 
qu'il ot el cbief; malt parère de grant cuer. Ha ! com mal le sem- 

• VllUhard., S 33, 34. 
s Mal dliposé. 

• Moi. 

t Ratissent. 
Sfnslei. 

• Ralsan , occasion on noUf. 
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bloîent cil qui a autres pors estoîenl allé por eschWerMe péril! 
ensi a>ala * îi leteril el alla devant l'aulel et se mist a geaoilz rnnll 
plorant , et il II cousièreut la croit a un grant chapel de cotan, porce 
que il volait que la gent la veissent. El Venisieo » commencent a 
croisier a mult grant foison. « 

Avant de partir pour l'Orient , les croisés aidèrent les Vénitiens i 
reprendre Zara, comme ils en étaient convenus. Ils étaient encore 
dans cetti! ville lorsqu'une circonstance imprévue donna à la cr<»- 
aade une nouvelle direction. 

L'empereur de Conslantinople, Isaac Lange, ayant été détrôné 
par son trhn , le (ils d'Isaac, nommé Alexis , était parvenu à s'échap- 
per. Le jeune prince parcourait l'Italie au moment où les croisés 
se réunissaient à Venise. On lui conseilla de s'adresser à eux pour 
faire rétablir son père sur le trâne impérial. Il suivit ce conseil, el 
■es envoyés arrivèrent à Zara lorsque les deux armées française et 
vénitienne y étaient encore réuDÎes. 

Comme Alexis promettait de reconnaître largement les services 
des croisés s'ils rendaient la puissance à son père, on décida, 
malgré les intrigues de l'abbé de Vaux de Ceraay el de quelques 
autres, qu'on s'assurerait d'abord de Constanlinople en rélablissanl 
Isaac sur le Irdne impérial. L'abbé de Vaux-Cernay et les autres 
mécontents avaient informé te pape de la prise de Zara et l'avaient 
présentée comme une cbose contraire au but de la guerre sainte. 
Innocent III, trompé par ces communications insidieuses, avait 
semblé d'abord bl&iner t'expédilion des croisés contre Zara. Les 
chefs de l'armée lui envoyèrent des députés chargés d'exposer le vé- 
ritable état des choses. Mais Innocent, après avoir engagé les crises 
i conserver entre eux la charité et l'union, les averlitde ne point 
penser à rétablir sur son trône l'empereur de Constanlinople qui 
avait élédélrdné, el à ne songer qu'à venger l'opprobre de J.-C. en 
faisant la guerre aux musulmans *. 

Malgré cette réponse du pape, on s'apprêla à partir. Les mécon- 
tents n'ayant pu réussir k faire manquer l'entreprise, quittèrent 
l'armée^ les autres firent voile vers l'Ile de Corfou qui était le ren- 
dez-vous général de toute la Qotle '. La défense de Innocent III 

< Eviter. 

1 DeicenJIL 

*Geu. lnooceDU;Iniwc«nl.,1ib. B, E|diU101, 
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n'avait pas empêché les croisés d'accepter les coDdition» du jeune 
Alexis. Leur bul élail de s'emparer de Conslanlinople avant de 
poursuivre leur dessein principal qui était de faire ta guerre aux 
musulmans. En traversant la mer, ils soumirent les Iles où ils abor- 
dèrent et j firent reconnaître pour empereur Isaac Lange. Ils 
débarquèrent à Saint-Ktienue, village situé à trois lieues de Cons- 
tantinople. 

u Or' poez savoir que niult esgardcrenl Constaiitinople cil qui 
onques mais ne l'avoient vcue , que il ne pooient mie cuidicr * que 
si riche vile peust estre en lot le monde. Cum il virent ces halls murs 
et ces riches tours dont ère close lot entor a la reonde, et ces riches 
palais et ces halles jglises dont il i avoit tant que nuls n'el poist 
croire, se il ne le vt'isl a l'oil, et le lonc et lé de la vile 'que de 
tôles les autres ère souveraine. Et sachiez que il n'i ot si hardi, cuî 
le cuer ne fremisl; et ce ne fu mie merveille, que onques sigrant 
aOaircs ne fu emprii de tant de gcnt puis que li monz fu estorez '. ■ 

Heureux d'avoir atteint le but d'où ils pouvaient se rendre en 
Terre-Sainte sans de grands efforts , les chefs des croisés tinrent 
conseil dans 1 église de Saint-Etienne. Le doge, qui connaissait par- 
faitement Constanlinoplc et l'empire Grec, conseilla de n'agir qu'a- 
vec beaucoup de circonspection , de ne point se disperser sur le con- 
tinent pour amasser des vivres, mais de les tirer des îles et d'assiéger 
CoDslantinopIe '. 

Son avis tut suivi. Lejour de la Saint-Jean (1203), les bannières 
des chevaliers furent hi^es au haut des mflla et déployèrent leurs 
mille couleurs, a Chacun, sur les vaisseaux, regardait ses armes teU 
coma lui convint quedefisenssenl, que partent en aront meslier. > 
Le vent enlla les voiles; les cris joyeux des matelots se mêlèrent au 
bruit des rames, la ilolle cingla versConstantinople, el s'en appro- 
cha si près, que les pierres lancées du haut des murailles vinrent 
tomber sur les vaisseaux. 

Les croisés, au lieu de suivre leur première idée de s'approcher 
de la ville par mer, débarquèrent dans les plaines de ChalcédoÎDe , 
près du palais de l'empereur. Les matelots seuls restèrent sur les 

• VilielMri].,Slie. 

) Nu iMUvalt pu dire. 

> Le \onf el le Jarge de la t\ll*. 

* Depub que le omikI* Tôt ait, 
.,S«7eint*. 
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vsisseaux. 'tandis qu'ib Rllsaïent leurs préparatifs pour le âégé 
l'empereur passai! les jours et les nuits daus la débauche, semoquait, 
dans ses festins, de la Ûoltc des croisés et naît du danger qui le me- 
naçait. 

Depuis neuf jours, t'armêe campait dans le Toisinage de Cons- 
lantinople, et aucun messager ne paraissait. Les partisans da 
vieil Isaac Lange , aussi bien que l'empereur qui l'avait détrdné, 
étaient plongés dans une complète inertie. Les Grecs du bas empire 
n'avaient plus de vie; c'était un troupeau d'esclaves prêts k se cour- 
her devaût un vainqueur quel qu'il fût. L'empereur envoya enfin 
un Lombard, Nicolas Rossi, chargé d'une lettre pour le marquis de 
Itfontrerrat. Cet ambassadeur parla ainsi dans l'assemblée des ba- 
rons* : 

€ Seignor, l'etnpereor vos mande que bien set que vos estes la 
meillor gent qui soient sans corone , el de la meillor terre qui soit. 
El mult se merveille por quoi , ne a quoi vos i estes venuz en son 
règne , que vos estes chrcstiens , et il est chrestlens. Et bien set que 
vos î estes meu por la Sainte-Terre d'oltremer, et por la sainte croiz 
et por le sépulcre rescorre. Se vos i estes povre, nedisetels, il vos 
donra volentiers de ses viandes et de son avoir et vos h vuidiei sa 
terre. Ne vos voldroit autre mal faire el ne-por-quaot s'en a il le 
pooir, car se vos estiez vint tant de gent que vos n'estes ne vos en 
porroiz vos aler, se il mal vos voloit faire, que vos ne fusiez mortx 



Ces bravades et ces flatteries étaient bien dans les mœurs des 
Grecs dégénérés , trop vains pour consentir k se croire ce qu'ils 
étaient , trnp lâches pour essayer même de redevenir ce qu'ils 
avaient été. 

Les croLws répondirent avec tierlé à l'envoyé de l'empereur, 
par la voix de Conon de Bcthunesyuiere bons chevalier et tagei et 
bien eloquens. 

Le lendemaÎD , ils s'approchèrent des murs de Conslanlinople el 
s'annoncèrent comme les restaurateurs du trône injustement usurpé 
sur Isaac. Ils furent reçus à coups de flèche. Le peuple entier se 
déclara contre les croisés, car on avait eu soin de les présenter 
comme des barbares qui n'avaient d'autre but que de soumettre les 
Grecs à l'empire du pape. Cette altitude ne fit qu'animer le cou- 
rage des croisés. Ils eurent bientôt arrêté lea disposilions dn ùége et 

* Vlllclunl., S 73 et Mllv. 
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ils )« poduàrent avec tant de vigueur, que le 6 juillet ils étaient 
mailres du port. Ciaq jours après, les croisés attaquaieul la ville 
elle-mAme. Le 17, ils donnaient un assaut général et s'emparaient 
de vingt-cinq tours. Le lendemain l'empereur, qui Jusque alors 
n'avail songé qu'à passer ses jours dans la débauche et à préparer 
sa fuite, abandonna Constantinople, sa femme et ses jeunes ea- 
£utls. AeoompagDé seuleioeot de «a fille Irène, de quelques courti- 
Eans , et cbai^é de trésors , il se retira chez les Bulgares, h Debeltum, 
où il s'était foit depuis peu construire un palais. 

Les Grecs perdirent le peu de courage qu'ils avaient encore lors- 
qu'ils apprirent la fuite de l'empereur. Ils pensèrent qu'en délivrant 
Îb vieil Isaac et en le rétablissant surle trOnc, ils éviteraient le pil- 
lage de leur ville. Isaac fnt donc de nouveau proclamé empereur. 
Des messagers accoururent au camp des croisés pour foire connaître 
cette nouvelle au jeune Aleiis. 

Le but principal des croisés, en attaquant Constantinople, n'avait 
pas été de rétablir un empereur sur son tr6ne, mais bien de s'as- 
surer les moyens de réussir dans leur dessein de délivrer les lieux 
saints du joug des muiulmaas< Ils avaient posé au jeune Alexis 
leurs conditions. Lorsqu'ils eurent rétabli Isaac sur son trâne, ils 
lui envoyèrent de leur camp deux ambassadeurs pour lui faire con- 
naître le traité qu'ils avaient conclu avec sou tils. Ces deux ambas- 
sadeurs furent Mathieu de Montmorency et Geoffroî de Villebardoin. 
Ce dernier porta la parole et s'exprima ainsi ' : 

« Sire , tu vois le service que nos avons fait a ton fil et combien 
nos li avons convenance tenue; ne il ne puel çaiens entrer * tros 
que adonc qu'il ara &il nostre créant des conveni qu'il nos ha. Et 
avos mande, com vos filz, que vos asseuret la convenance en tel 
forme et en tel manière com il nos a fait, a 

L'empereur demanda quel était ce traité, et Villehardoin lui ré- 
pondit BU nom des autres messagers : 

« Tôt el premier chief , mètre tôt l'empire de Romanie k l'obé- 
dience de Rome, dont il est partie pieça. Après adonc deux cens 
mille mars d'ai^ent a celx de l'ost, et viande a un an, a petii et a 
gnna. Et miner dix mille homes en ses vaisseaus , et a sa despense 
tenir por un an. El en la terre d'oltremer a tenir einq cens cheva- 
lier a despenoe tote sa vie, qui garderont la lenei ■ 

< VU]th•rd.,S«l■ 
> U se peul enUtr ici Joniu'A et que , cic 
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( Certes, répondit l'empereur ', la conTenance est mull grant, 
nejeneToi cornent elle puisse esire ferme.» Cependant il promit 
d'y être fidèle, à cause du service éminenl que tes croisés avaient 
rendu à sa famille. A cette nouvelle les lurons montèrent k 
cheval et traversèrent la ville an milieu des cris de joie de la popu- 
lation. 

Mais blentAl ces démonstrations uniciles se changèrent en dé- 
flance e( en haine. 

Les Grecs délestaient d'avance les Latins ou Occidenlanx. L'em- 
pereur ayant voulu salisfaire aux clauses du traité , fut obligé de 
dépouiller les églises et de lever des impdls extraordinaires. Le 
peuple en conçut un mécontement qui se manifesta et contre les 
croisés et contre l'empereur lui-même. Alexis, son Sis, que l'armée 
chrétienne avait accueilli avec tant de sympathie, qui, depuis le 
rétablissement de son père sur le trdne, avait reçu d'elle tant de 
secours poursoumetlre les provinces de son empire, commença lui- 
même k témoigner aux croisés ces sentiments de défiance et de sol 
orgueil , si naturels aux Grecs du Bas-Empire. Son entourage 
cherchait sans cesse h semer la défiance entre lui et les croisés. 

Cenx-ci , s'étant aperçus de ses mauvaises dispositions et voyant 
qu'il manquait aux clauses essentielles du traité qu'ils avaient bit 
avec lui , en vinrent aux négociations et bienlAt après aux menaces. 
Ils étaient toujours restés dans leur camp près de Galata. Ils en- 
voyèrent de là des députés i, l'empereur et à son fils pour les mettre 
en demeure d'exécuter les conventions arrêtées avec eux. Cononde 
Béthune porta U parole *. Après leur avoir rappelé ce que les 
croisés avaient fait pour eux , il les somma de tenir lenr parole. 

«Se vos la faites, dit-il, mult lor ertbel. Et se vos nel hites, 
EBchiez que dès hore en avant il ne vos teignent ne por sagnor, ne 
por ami : (ûnz porchaçeront que il auront le leur en totes les ma- 
nières que il porront. • 

Ce fier langage déplut aux Grecs qui ne parlaient jamais qu'en 
employant les expressions les plus serviles. L'empereur, les coar- 
tisans jetèrent des regards courroucés sur les envoyés des croisés, 
et leur vie coorut quelque danger. Dès ce moment les hostilités 
commencèrent. Les Grecs essayèrent de brftler la flotte des Véni- 
fiens et tuèrent plnsieurs croisés qui étaient dans ta vrlle. 

• VllUunL.sos. 
s lUd,, s UL 
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Les LaliDB leur firent payer cher leurs Tiolences et restèrent jua- 
qn'cD 1304 sous les murs de Constantinople, 

Cette année une nouvelle réTolution arrira dans ce pauvre em- 
pire grec qui tombait en dissolntion. Le peuple reprochait à l'em- 
pereur ses ménagements pour les croisés, tandis que cenx-ci se 
plaignaient des mauvais sentiments qu'il nourrissait contre eux. 
IsMC et son fils Aleiig étaient ainsi devenus odieux k tons. Un des 
plus grands seigneurs de la cour, Alexis Dncas , surnommé Mur- 
xuQe, profita de ces dispositions, se fit revêtir de la pourpre impé- 
riale et fit tuer Isaac et son fils Alexis. 

Les croisés résolurent de les venger. Ils se jetèrent surConstao- 
tinopie, s'en emparèrent, et y commirent les plus afTrenx pillages. 
Les églises, les palais, les maisons particulières, tout fut dévasté- 
Dans l'ivresse du succès, les croisés eurent à se reprocher d'horribles 
violences et des infamies. 

Constantinople était riche en objets d'art et en précieuses re- 
liques. On y trouvait tout ce qu'il y avait de plus vénéré dans 
le culte chrétien: la croix sur laquelle J.-C. avait souffert, sa cou- 
ronne d'épines, les corps de la plupart des ApAtres et mille antres 
reliques vénérables. Les évéques les distribuèrent eux barons qat 
les envoyèrent en Occident. C'est ainsi que la France, en parficn- 
lier, s'enrichit de tant de reliques d'origine orientale qui y sont 
restées en vénération jusqu'à nos jours. 

Après le partage du butin , les chefs de l'armée s'occupèrent de 
nommer un empereur. Isaac et son fils Alexis étant morts, ils 
se crurent le droit de donner à Constantinople et à l'empire grec 
un souverain choisi par eux. Les avantages que leur offrait 
le pays, le désir de lever les obstacles que Constantinople avait 
opposés jusqu'alors À la conquête de la Palestine; la fkcili lé de se- 
courir la Terre-Sainte, s'ils se constituaient maîtres de l'emfHre, 
toutes ces considérations les eurent bientôt décidés k choisir no 
nnpereur parmi eux et à fonder l'empire latin , comme on disait 
alors. 

Après maintes dtiibérations , on tomba d'accord et l'on décida 
que chacun des principaux peuples représentés parmi les croisés, 
nommerait six électeurs qoi seraient chargés de désigner l'empereor. 

Les électeurs jurèrent de donner leur voix à celui qu'ils croi- 
raient le plus (Ûgne. Après avoir examiné longuement les droits 
et le mérite des prindpanx cheb de l'année, ils se décidèrent 
ment en bveor de Baudoin , comte de Flandre. 
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Les croieés et le peuple élaient aswnibléfl éb foble deVsnt le 
palais Buccoléoa où les élecleiirs a'élaietit réunU. Ni* eloD , évéqufl 
de Suissone. fut cbargé de leur annoncer le résulLal de l'élection. 

a SeigDM, leur dit-il ', non sonieB accordé, la Uiea merci, de 
laîre empereor : et voh aves tuil juré, que cdui cui nos eslironi t 
empereor, vos loi tendres por empereor; et te nns eD Toloil esire 
encontre, que vos le seriei aidàDl; et vos le nomerons en l'rarâ 
que Diex fu nés; le conte Baudoin de Flandre et de Hendant. s 

A ces mots, « li crû fu leTez de joie al palais. Si l'emporlèrËnl 
del mostier '. » 

La cérémonie du couronnement fut Qiëe au dimanche 16 mai 
(1S0&). Ainsi Itat fondé l'empire latin d'Orient qui tomba, dans la 
suite, sous les efforts des musulmans. 

Parmi les croisés, un grand nombre crurent avoir accompli ienr 
vœu, après la conquête de ConstanUnople. Plusieurs le èxèreni 
dans le nouvel empire; d'antres poursuivirent leur chemin jus- 
qu'en Palestine et combattirent dans la Terre-Sainte contre lei 



La quatrième croisade, malgré les conqnâles des croisés contre 
les Grecs, u'eul pas un grand résultat pour la Terre-Sainte. Mail 
la conquête de Ck)nstanlinople eût été le coup de mort de la pui*- 
sance musulmane si les nouveaux empereurs latins eussent trodffi 
dans les princes de l'Europe ce concours qu'ils en auruent obtenu 
si tto eût compris le véritable intérêt de la chrétienté. 

Nous nous écarterions de notre sujet, si nous nous étendions 
pins longuement sur les exploits des croisés en Orient. Mait nom 
devions parier d'une conquête qui est principalement due aut Fran- 
çais. Le grand pape Innocent III ite cessa, pendant tout «on ponti- 
Seat, de s'occuper adivement de la nouvelle église latine de Cont- 
tantinople , d'engager les princes d'Ocddent i profiler d« l'occasion 
fovorable que leur offrait l'élBblissement du nouvel empire pour dé- 
livrer la Terre-Sainte. Sa parole vénérée fut entendue d'un grand 
nombre de fidèles , mais il ne put parvenir à organiser l'expédlthitl 
grandiose qu'il rêvait, à soulever l'Europe entière, comme l'avait 
fait jadis Pierre 1 Ermite. 

Les rois , prëoccnpél de la pensée de détruire la féodalité et d'af- 
fermir leur puissance , voyaient vite joie leun vassaux se oxiiitr. 

• VUUti., s 197. 
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Quant i eux, lear unique souci était de proQler de leur départ 
pour «grandir leur puissance directe sur les différenlei provinceg. 

Philippe-Augusle était bien capable de comprendre la haute po- 
)itique d'Innocent III et de diriger avec succès une vasle expédition 
contre les Samiiins; mais l'ambition le dominait et il fiiisait Due 
guerre acharnée an roi Jean d'Angleterre, luccesseur de Richard, 
tandis que les plus braves soldats allaient en Orient, offrir aux 
chrétiens leurs efforts isolés. 

Innocent III, dont le génie planait au-dessus de l'univers catho- 
lique et qui voyait combien les discussionti de ces deux rois étaient 
préjudiciables à l'Eglise, essaya de les reconcilier. Il envoya en 
France deux abbés de l'Ordre de Citeaux, avec mission de travailler ft 
la paix. Les deux légats assemblèrent à Maux ' un grand nombre 
de prélats et de s«gneurs pour poser, de concert avec eux, les 
bases d'une réconciliation solide entre les deux rois. 

Philippe-Auguste manifesta son mécontentement de ce que le 
pape s'occupait d'une chose qui était en dehors de sa juridiction 
ipiriluelle. Innocent 111 lui écrivit pour l'assurer de la pureté de ses 
intentions. Philippe ne s'opposa point à la tenue du concile de 
Meaui; mais comme il s'aperçut que les légats monb^ienl de la 
partialité envers le roi d'Angleterre , il interrompit les délibérations 
et déclara en appeler au pape qu'il aaraît soin, dit-il, d'instruire 
d'une manière spéciale des raisons qui l'avaient porté à faire la 
gnerre au roi Jean. 

Le pape accueillit cet appel et dispensa même du voyage de Rome 
les prélats français qui s'Étaient tous engagés A y aller soutenir l'ap- 
pel du roi. Ils nommèrent des délégués qui s'y rendirent à leur 
place. Le roi Jean d'Angleterre devait aussi envoyer k Home des 
ambassadeurs pour soutenir sa cause ; mais il ne le fit point. Alors 
les délégués français affirmèrent qu'ils n'avaient point interjeté ap- 
pel pour se soustraire au jugement, mais à cause des graves motifs 
qu'ils avaient à présenter au pape en faveur de la conduite du roi 
de France. Ils offrirent d'affirmer par serment ce qu'ils avançaient. 
Le pape ne l'exigea pas et ne crut pas devoir insister davantage 
touchant la confusion de la paix. Le clergé , la noblesse et le peuple 
■'étaient prononcés vivement en France contre le roi d'Angleterre. 
Devant cette manifeslatioa nationale le pape dCtt céderi 

, p. 17; Inooceu.! lih. T, 
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Philippe-Auguste conlinua donc la guerre. Il remporta de* tîc- 
toires aussi nombreuses que brillantes qui eurent pour résultat la 
réunion de la Normandie à la couronne. 

Innocent III tourna alors ses regards vers les proTÏDces méri- 
dionales de France ravagées par 1 hérésie manichéenne. 

Depuis le xi* siècle , nous avons suivi les progrès de cette h^^îe 
en France. Nous l'avons aperçue dans les diverses proviaces. Ses 
sectateurs, il est vrai , portaient des noms diiTéreots , mais , à part 
quelques variétés dans les détails , le fond de leur doctrine était 
le même , et se résumait dans celle de Msnès. 

Les manichéens , dès le vu' siècle , portaient en Orient le nom de 
pauUciens , d'où vient sans doute le nom de poplkains, populicaôtt 
ou publimins ti»'on leur donnait daus certaines contrées de France. 
On leur donnait aussi le nom de cathares ou catkarins, c'est-à-dire 
purs. Peut-être prenaient-ils eux-mêmes ce nom par ostentation; 
il est possible aussi qu'ils l'aient reçu par dérision. Comme plusieurs 
apôtres de la secte vinrent de Bulgarie, les manichéens furent aussi 
appelés bulgares ou bougres. On leur donna encore diSërenls 
noms locaux, selon ce qui, dans leur doctrine, dans leurs cérémo- 
□ies , dans la forme de leurs vêtements , frappait le plus le peuple. 
D'autres noms provenaient du mépris qu'avaient pour eux le* 
catholiques ou des plaisanteries dont les sectaires étaient l'objet. 
C'est ainsi qu'on les appelait les ensabolés, les ribauds, les ttwhu- 
pins. On ignore l'origine du nom de palarins qui leur a aussi été 
donné. 

Ils sont plus connus en France sous le nom d'Albigeois qu'ils 
reçurent à cause du pays où ils étaient le plus nombreux. 

Une secte non moins célèbre, qui fut enveloppée dans la même 
haine, est celle des Vaudois que nous devons faire connaître avant 
de raconter l'histoire de la croisade qui fut oi^anisée contre tous les 
hérétiques, à l'époque où nous sommes arrivés. 

Les Vandois prétendaient remonter jusqu'au temps du pape 
Sylvestre , c'eHt-4~dire au iv< siècle de l'ère vulgaire. Ils regardaient 
ce pape comme le corrupteur de l'Elise parce qu'il avait coosenti 
à ce qu'elle fùt dotée de grands biens par l'empereur Constantin. 
Ils regardaient l'évéque Claude de Turin * comme un de leurs cbe6 
les plus célèbres. Nous serions porté à croire que cet évéqne a 
été réellement le chef des Vaudois et que ses partisans se samt 

< Mous <a ivons pirU lu trolBltmc toi. de cette Hlilolrs. 
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perpétués dans Ie9 vatlécs da Piémont dont les htbîUnls portent ce 
nom de Ynudoîs qui passa à tous lex adeptes. 

Ils purent venir de ces contrées à Lyon où na riche bourgeois, 
nommé Pierre Waldo , donna à leur secte une nouvelle imjyr- 
tance. Il en est même regardé comme le véritable auteur par 
plusieurs historiens qui veulent voir, dans son nom , l'origine de 
celui de Vaudois. 

11 y avait beaucoup d'anali^ie entre la doctrine de ces sectaires 
et celle d'Arnaud de Bresse. 

L'Eglise, selon eui, ne devait point posséder de biens tempo- 
rels; aussi appelaicnt-its celle de leur temps la Proitituie de Ba- 
bylone ; le pape n'était pour eux que le chef de l'erreur, les évéques 
des scribes et de!i pharisiens. Les hommes étant tous égaux, il ne 
devait y avoir ni hiérarchie ecclésiastique, ni titres dislincUÎs. Les 
chefs de l'Eglise ne pouvaient ni posséder de bénéfices , ni recevoir 
de revenus ou rétributions sans manquer au précepte évangélique 
surla pauvreté; ils devaient, comme les autres, vivre en travaillant. 
Les églises, les monastères, les conciles, les circonscriplions dio- 
césaines ou paroissiales étaient autant de choses nuisibles. 

Les Vaudois détruisaient donc complètement l'Eglise envisagée 
comme société extérieure. 

Ils rejetaient tous les sacrements : l'Euchanstie n'était qu'on pain 
ordioaireque chacun availledroit de bénir et de distribuer aux fidèles. 

Les usages ecclcsiasiiques , comme le chant dans les églises , le 
baiser de paix , les pénitences, les empêchements de mariage ré- 
sultant de la parenté ou des lois; l'excommunication, l'absolution, 
les indulgences, étaient pour les Vaudois autant d'absurdités ou 
d'inutilités. Ils ne voulaient ni reliques, ni fêles, ni images, ni 
eau bénite, ni églises, ni cimetières, ni vases sacrés. Tout le maté- 
riel du culte devait être supprimé. 

On voit ainsi que les Vaudois s'attaquaient principalement à l'or- 
ganisation ecclésiastique et au culte extérieur. Quant à leur doc- 
trine dogmatique et morale , on n'a pas de documents bien positifs : 
on sait seulement qu'ils rejetaient la tradition comme moyen de 
transmission des vérités révélées et qu'ils regardaient l'Ecrilure- 
SaÎDte comme l'unique source ou chacun devait les étudier. 

Pierre Waldo commença i dogmatiser vers la fin du un' siècle; 
il employa ses richesses & se faire des adeptes parmi les pauvres, 
d'où leur vint le nom de Pauvres de Lyon. Pour eux , ils se don- 
naient les nom de Humbles. 
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Lcnr secte se propagea trèa-rapidement. On doit attriboer prin- 
cipalement ces progrès au scandale que produisaient dans le peuple 
les richesses immenses de l'Eglise. Le clergé et les ordres reli^eni 
étaient réellement trop riches, et un très-grand nombre de béné- 
ficier* ne suivaient pas, dans l'usage de leurs biens, les règles tra- 
cées par les canons. On ne pouvait reconnaître , dans les ecclésias- 
tiques, les successeurs des apAlres el les disciples de J.-C. Ce fut 
surtout en s' élevant contre l'avarice et l'orgueil des bénéficiera que 
les sectaires gagnèrent des adeptes. Plusieurs seigneurs les soutin- 
rent, non pas dans le but de ramener le clergé à la pratique des 
conseils évangéliques , mais dans l'espérance de profiter des biens 
qui lui seraient ravis. L'appui de ces seigneurs donna aux héréti- 
ques beaucoup d'importance. 

Les Albigeois , comme les Vaudois, s'âevaienl contre les richesses 
et les privilèges de l'Eglise. Leur doctrine n'était autre que celle de 
Maaës, avec quelques modifications que les circonstances de temps 
ou de lieu avaient rendues nécessaires. 

Les dilTérentcs sectes de France semblent s'être accordées sur le 
dogme fondamental du manichéisme, c'est-à-dire le diuiiUme dans 
la Divinité. Manès avait affirmé, d'après plusieurs écoles philoso- 
phiques del'OrieDl, que te monde invisible avait un principe autre 
que celui du monde visible. Selon cet hérétique , le monde visible 
était l'œuvre du mauvais prirvipe , tandis que le monde invisible 
ou surnaturel avait été produit par le bon principe. Pierre de Vaux- 
Cernay, dans son Bistoire det Albigeois \ prétend que, parmi les 
nouveaux manichéens , il eo était qui admettaient un Ken suprême 
qui avait en deux fils : le Christ et le Diable. On peut croire que 
c'était un reste de la doctrine des Perses qui plaçaient Mylrat au- 
dessus des deux principes qu'ils désignaient sous les noms d'Or- 
musd et d'Ahriman. 

On sait que Manès avait poisé sa doctrine dans les écoles philo- 
sophiques de. la Perse. 

Les Albigeois, considérant le mauvais principe comme créateur 
du monde visible, devaient conâdérer comme mauvaise tonte pro- 
pagation des êtres matériels; aussi s'abstenaient-ils, au moins en 
apparence, de toute nourriture animale et condamnaient-ils le 
mariage. Plusieurs d'entre eux, infidèles k la logique, ne jugaient 
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pu k prapoi de eomprimer la iaslinctg de U nature et unient 
Irouvar des eipédients pour légitimer des actei qu'ils deraient , 
pour Aire conséquents avec leurs principes, condamner au point 
de vue naturel et légal. De là les doctrines immorales qui ont été 
reprocbées aui sectes manichéennes. Comme elles n'étaient pas 
•ojidaires, on ne peut poser de principes généraux sur la pureté 
ou sur l'immoraliLé da leur doctrine. Les renseignements qne l'on 
possède sur plusieun d'entre elles sont tout en leur faveur. D'un 
aulre cdié , on trouve des accusations tellement précises , qu'il n'est 
guère possible de les révoquer en doute. De li nous concluons que 
parmi les Albigeois et les Vaudois , il se trouvait un certain nombre 
d'bommes vertueux indignés des abus qu'iU avaient kous les yeux , 
el qui n'aspiraient qu'après des réformes sociales légitimes; mais 
le plus grand nombre de leurs amie n'étaient guidés que par leurs 
passions et de vils instincts, et ne pouvaient qu'imprimer à la secte, 
en général, un caractère d'immoralité qu'elle a conservé à travers 
les siècles. 

La doctrine des Vaudois et des AlbigetMs , envisagée au point de 
vue philosophique , était pitoyable : on ne peut y apercevoir aucon 
système tant soit peu li^que ; mais die contenait quelque chose de 
vrai au point de vue pour ainsi dire négatif, c'e«l<à-dire en ce 
qu'elle attaquait plusieurs abus réels qui existaient dans l'Egliiie ou 
dans l'Ëlat, On conçoit que cette doctrine n'eût pu rallier à elle au- 
tant d'adeptes, si elle n'eût consisté qu'en une métaphysique abs- 
traite, ou en théories plus ou moins vagues sur des matières pure- 
ment spéculatives. Il y aurait d'autant plus lieu de s'en étonner, 
que t'bérésie recrutait surtout ses partisans parmi les hommes igno- 
rants et de basse condition. 11 fallait nécessairement leur offrir un 
autre appftt pour exciter parmi eux ce z^le qu'ils ont déployé pendant 
la guerre qui leur fut déclarée, au nom de 1 Eglise et de l'Ëtat, «ooi 
le pontificat d'Innocent III. 

A peine ce pape fut-il assis «ur le trAne pontifical , qu'il signala 
les dangers sérieux que l'hérésie fùsail courir k 1 Eglise et à la so- 
ciété. L'bérésie, comme il le dit dans un grand nombre de ses 
lettres , était comme un cancer qui attaquait I Eglise jusque dans la 
ishair vive. Il comparait les hérétiques k des scorpions dont le dard 
empMSonné donnait la mort aux fidèles. Peu de temps après avoir 
été sacré , il écrivait ' h l'archevêque d'Auch : « Au milieu des nom- 

• InaoccM., 111). 1, EpisL SI. 
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breuses tempâles qui assaillent la luiceUe de Pierre aar la mer on- 
geuBe, nous sommes surlont affligés en vo^anl les serviteurs du 
Diable s'élever avec audace contre la vraie doctrioe, séduire lo 
hommes simples , les eulrelner & leur perte, s'efforcer de détruire 
l'onilé de l'Eglise catholique, s Lorsqu'il considérait ' que près de 
mille villes avaient élé en peu de temps infectées de l'hérésie ; qu'elle 
avait été adoptée par la plus grande peu'tie de la noblesse des pro- 
vinces méridionales de France; que des ségneurs puissants lui ac- 
cordaient protection; qu'elle comptait des adeptes, même parmi le* 
abbés et les chanoines; que les condamnations et les moyens de 
répression, employés depuis deux siècles, n'avaient pu arrêter ses 
progrès; Innocent III cherchait naturellement les moyens les plut 
efficaces pour sauvegarder l'Eglise et préserver du naufirage les 
vérités dont il était le suprême gardien. 

Deux voies s'ouvraient devant lui: celle des concessions l^ittmes 
et celle de la répression violente. La première n'était pas possible 
dans l'étal ou se trouvait la société, et au point de développemenl 
où était alors l'hérésie. Ses succès l'avaient enhardie, etil n'eût plus 
Buili de quelques concessions pour la désarmer : il lui folUit la vic- 
bure. Innocent, malgré la douceur de son caractère, fut donc obligé, 
i cause des circonstances , d'avoir recours aux moyens de répression 
TOlente. 

Cependant, il ne négligea pas d'attaquer le mat dans sa racine; 
c'est'-à-dire qu'il combattit les vices dont les hérétiques s'autori- 
saient pour persévérer dans leurs erreurs. 11 &udrait lire toutes 
les lettres d'Innocent 111 pour apprécier dignemeol le lÂle qu'il 
déploya contre l'avarice des ecclésiastiques, contre leur apathie et 
leur attachement illicite aux biens temporels. Si le clergé eût mis 
en pratique les règles canoniques , sa régularité eût été pins ter- 
rible pour l'hérésie que la guerre la plus violente, innocent le com- 
prenait; aussi ne cessait-il de rappeler le clergé à ses devoirs. «Si 
le pasteur, disait-il ', dégénère en mercenaire, s'il ne songe qu'i 
lui et Bon à son troupeau ; s'il tond les brebis et ne les défend pat 
contre le loup; s'il ne s'oppose pas comme une muraille aux at- 
taques des ennemis; s'il prend la fuite au moindre dangCT, il 

contribue lui-même à la perle de son troupeau Le gardien des 

brebis ne doit point ressembler aux chiens muets qoi ne savent pas 

• loniMseni. , tib. 1, EpIsL 09 1 tt al. E[il9(. passini. 

* lnnocFnl.,lib, 3, Epist. SSf); lib. 3, Rplsi. !i;lib. 7,EpUt. TCeial. 
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aboyer Si les clercs ne uTcnl pas diGceraer les cbotes taintes 

des choses profanes, s'ils confoadetit ce qui est vraiment précieux 
Bvec ce qui est commun , ils ressemblent k ces vils cabareliers qui 

mêlent de l'eau à leur ^in Le nom de Diea est blasphémé k 

cause de ceux qui se livrent à l'avarice et se laissent corrompre par 

les présents des impies Si le clergé veillait, les progrès du mal 

seraient bienlAt orrèlés. s 

Un autre mojeD de combattre les hérétiques était, selon Inno- 
cent, une instruction solide. «Ce n'est, dit-il', qn'en prêchant la 
vérité que l'on sape l'erreur jusque dans ses fondements. » 

Les Vaudois et les Albigeois prétendaient être beaucoup plus 
instruits que les catholiques sur les vérités de la religion. Waldo 
avait fait traduire quelques Uvres du Nouveau-Testament en langue 
vulgaire, et ses proEéljles, sans se préoccuper de savoir si celte 
traduction était exacte ou s'ils comprenaient bien le sens caché sous 
la lettre, s'imaginaient posséder la source de toute vérité, il n'eiis- 
tait, à celte époque, aucune traduction de la Bible en langue vul- 
gaire: les fidèles ne la connaissaient que par l'enseignement oral 
des pasteurs. Les traductions des hérétiques firent sensation, et 
dès-lors on vil surgir une quantité prodigieuse de docteurs qui se 
crurent profonds parce qu'ils avaient lu quelques lignes des Evan- 
giles. Comme les hérétiques des provinces méridionales avaient des 
amis dans plusieurs villes de France , leurs principes et leurs livres 
furent bientôt connus. AMetz, on fil une traduction autre que celle 
de Waldo. On s'en préoccupa tellement , que le pape écrivit à ce 
si^el des lettres qui lui onl attiré de nombreuses récriminations, de 
la part des ennemis de l'Ëghse. 

Dans ces lettres *, Innocent insiste particuUèrement sur la néces- 
sité où étaient les fidèles de s'en rapporter à l'enseignement de leurs 
pasteurs plulOt qu'à une lecture superficielle d'un livre dont l'inlé- 
grilé était au moins problématique, dont ils pouvaient difficilement 
saisir le sens. 

Il faut bien peu connaitre l'époque dont nous nous occupons pour 
blâmer Innocent III d'avoir combattu le principe des hérétiques 
touchant l'Ecriture-Sainte. Il la respectait au moins autant qu'eux, 
mais il ne pouvait admettre évidemment qu'elle fût la source unique 
où le chrétien pût puiser la vérité révélée : encore moins pouvait-il 

< IniMcenL, Serma ï In die CIner. 
* lmioc(-n(,,nb. 9, EpKi. i^i, 143, 
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regarder comme une source de Têrités nne traducfion »na autorité 
qui pouvail renfermer det erreurs. 

iDOOcent poursuivit les hérétiques partout où il lés rencontra et 
particu librement en [talie et dans les domaines du snint-aiége. Mnis 
il ne l'établit nulle part une lutte aussi vive qu'en France entre le 
principe catholique et l'hérésie manichéenne. 

Au nord et au centre de la France on IrouTe bien quelques traces 
de cette hérésie : à Metz en parliciitler, à Toul, à Aiixerre, k Ne- 
vers ' ; mais le champ de bataille fut principalement le comté de 
Toulouse et l'Albigeois. 

Depuis que le troisième concile de Lalran avait promis des indul- 
gences à ceUK qui combattraient les hérétiques à main armée, la 
lutte était engagée. Les Albigeois étaient soutenus par Raymond VI, 
comte deToulouse. Ce prince ne suivait pas les errenenls de Ray- 
mond V, son père, qui avait sollicité le secours du roi de Fronce 
contre les hérétiques. Raymond VI était un seigneur puissant. Les 
boui^eoîs de cinquante villes et d'un grand nombre de bourgs sui- 
Taieat sa bannière; cent diz châtelains le reconnaissaient poursu- 
Eerain;une foule de chevalierscombattaient avec lui. Apeine eut- 
il succédé à son père, qu'il favorisa les héréliqueii de tout son pou* 
voir. Il en avait toujours auprès de lui et il attachait tant d'impor- 
tance h ce qu'on adoptftt leur doctrine , qu'il donnait cent marcs 
d'ai^enlà tout chevalier apostat. Son antipathie pour le clergé était 
en proportion de l'affection qu'il avait pour les hérétiques ; il avait 
si peu de respect pour les offices et pour les lois de l'Eglise, qu'il 
payait des jongleurs pour tourner en dérision les cérémonies reli- 
gieuses. Le point de doctrine qu'il appréciait le plus dans l'héréHe, 
était celui qui se rapporte au mariage: il le mellarl fidèlement eu 
pratique, et il répudiait, sans antre formalité, ses femmes lorg- 
qn'elles ne lui plaisaient plus. 

On reproche à Raymond des actes plus criminels encore ; mais les 
foits notoires que nous avons signalés suflisent bien pour nous feire 
connaître le caractère du protecteur principal des manichéens. Ceux 
qui avec lui ee montrèrent le plus favorables à ces sectaires sont : 

< L'ëieque cl'Anxerre w prononça forwinent mnire fux cl Ou appel* le 
martem ia htriiiqun. A Mevers, le doyeit el l'BbM Ht Satm-Maflin furent re- 
connus Irtréllques. Le premier fui dcslUué , le second dut se juttllier clans un 
concile de Sens et m cause (ut mCmv ippelée 1 Rome.— Cane Senon. ;aii. Ubb. 
etCossart..t. m Innocent,, llb. 3, Enlsl. 03, 09.— HIsL Episcop. AntessloU.1 
ap. Ulib. blblluib,, t. t. 
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Raymond-Roger, vicomte de Béïtere :Gnill«um6-Rftymond, Ttéomie 
de Béarn; Bernard, comte de Comminges; Raymond-Roger, comte 
de Poix ; Oérold , comte d'Armagnac. Ces seigneurs avalent tonjours 
été lea ennemis du clei^é ; s'ils se déckrèreal aussi outcriement 
pour les hérétiques , ce fut principalement dans le bat de détruire, 
par ce moyen , la puissance temporelle des prélats dont tes biens et 
l'Influence excitaient leur envie. 

L'appui qu'ils donnèrent !i l'hérésie accéléra ses progrès ; mais 
ce qui ne contribua pas moins i la rendre puissante, ce fut l'apathie 
et ('immoralité du clergé lui-même dans ces provinces. Saint Ber- 
nard avait dit déjà , lors de sa mission , que personne ne s'opposait 
Aox ravages dej renard* qui avaient envahi la ingne du Seignewt 
La plupart des bénéficiers ne songeaient qn'h leurs domaines; des 
évéques même laissaient se développer sans opposition le germe 
Rineste d'erreurs et de divisions. Parmi ces évéques on signale sur- 
tout Béranger ÏI, évéqiie de Narbonne, fils naltirel de Raymond- 
Bérangcr, comte de Barcelone, Outre son archevêché de Narbonne, 
Béranger pos.^dall encore l'évéché de Lérida et la riche abbaye de 
Mont-Aragon ', !1 résidait dans celte abbaye , uniquement occupé ft 
amasser des trésors. Pendant dii ans , il ne visita pa? nne senle fois 
ma diocèse qui fourmillait d'hérétiques. A peine le vojait-on h 
l'église deux fois par semaine. U conservait pour lui les bénéfices 
vacants; se faisait payer les consécrations d'évôques ; ne remplaçait 
pas les chanoines qui mouraient afin de n'être pas obligé d'en noui^ 
rir. l\ cnmula les bénéfices de cinq des plus riches paroisses et des 
premières charges ecclésiastiques ; il conférait lea ordres avec lé- 
gèreté, sans s'informer de la conduite des postulants. Aussi vit-on 
dans son diocèse un grand nombre d'ecclériastiqoe» avares, déban-i 
chés, apostats. I.eur conduite éloigna les laïques des pratiques re- 
ligieuses , et le diocèse de Narbonne ne connnt bientôt plus ni loi ni 
moralité. 

BérangerdeNarbonneetlesecclésiastiquesdeson diocèse n'étalent 
pas les seuls qui favorisassent tes progrès des AIHgeds par lenr vis 
scandaleuse ou leur incurie. 

Pour exciter le zèle dn clergé des provinces désolées par l'hérésie, 
et pour la combattre avec efficacité , Innocent III envoya, vers la 
fin de l'année 1203 , des légats avec mission de rechercher et de 

< y. limocenl., Ilb. 8. Episl. ÏM; lib. 7. F.piM. 7S, 78; lib.- 9, Epist. BB; Ilh. 
lOiRpliil. OSi GaJI. Chrlil. pror. NbtImmm. 
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punir les AltâgeoÎB et leurs amis ou protecteurs. Ces l^tsélaient : 
Pierre de Casleinau et Raoul, moines du monaslère de FoDtfroide 
an diocèse de Narboane ; il leur adjoignit peu après Arnaud , abbé 
de Cîteaux. 

On a r^ardé cette mission comme le berceau de VInquitition. 

Ce tribunal, ecclésiastique et civil eu même temps , ressortait de 
la cousiilulion politique elle-même qui existait à celte époque. 
L'bglise et l'Etat étaient coolbadus. La papauté, même dans l'ordre 
politique, dominait tous les royaumes qui n'étaient que des pro- 
vinces de l'Eglise ou empire catholique. De là cette conséquence : 
que tous les rois devaient, k la réquisition du pape ou de set 
plénipotentiaires, punir les ennemis de l'Eglise, ceux qui osaient 
l'attaquer dans ses dogmes, dans ses lois ou dans sa constitu- 
tion. 

Depuis longtemps l'autorité ecclésiatique faisait appel à l'Etil 
pour punir ses eaoemis, c'est-à-dire les hérétiques et les schisma- 
tiques. Chaque église, dans la personne de l'évéque, de l'archi- 
diacre et de quelques autres fonclionuaires ecclésiastiques , possédait 
nn tribunal qui n'était autre qu'une inquisition et qui livrait au 
bras^éeulier ceux qu'il avait convaincus d'hérésie, de magie ou 
autres crimes contraires à la religion. L'inquisition elle-même ne 
fut qu'un tribunal de même genre , établi sur de plus larges bases , 
fonctionnant au nom de la puissance catholique du pape. Quelques 
rois, cmnme en Espagne, reconnurent une inquisition pour tout 
leurrojaume; maïs, en France, il n'exista jamais de tribunal de ce 
genre, quoique les trois légats envoyés par Innocent III contre les 
Albigeois aient été revêtus par lui de pouvoirs qui ont été depuis 
ceux des juges inquisiteurs. 

Lorsque le pape donna le titre de légat à Arnaud , abbé de Ci- 
teaux , il écrivit au roi de France ' : Le temps est venu où lei 
pouvoirs spirituel et temporel doivent se rénnir pour la défense de 
l'Eglise et se prêter un mutuel secours ; le bras séculier doit r^ 
primer ceux qui ne veulent pas obéir à la discipline ecclésiastique. 
• Votre devoir, ajouta-t-il, vous commande de vous lever, d'em- 
ployer la pnissauce qui vous a été conûée parle ciel, et, s'il vous 
est impossible de marcher en personne contre les malbileurs, de 
tiiarger votre (iU ou tout autre personnage puissant de ce soin. Vous 
devez aussi obliger les seigneurs à confisquer les biens des béré- 

• Innocent., 1U). 7, Epi*L 70, TE>; Hanr.f AqdiI, Citu 
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tiques, et, s'ils s'j reruseDl, vous emparer de leors possessions aa 
proRt de votre trésor, d 

Innocent lU promet , en outre, au roi de France toutes les grftces 
accordées k ceux qui se croisaient pour la Terre-Sainte. 

Telle était la doctrine de l'époque sur l'union des deux puis- 
sances. A l'autorité spirituelle personnifiée dans la papauté, ap- 
partenait le gouTernemenl moral du monde ; et la pnissance sécu- 
lière devait mettre à son service les moyens matériels dont die était 
dépositaire. 

On ne doit pas s'étonner qu'une semblable théorie ait enbnté 
llnqnisilioD. En France, celle doctrine ne fut Jamais admise géné- 
ralement; on l'y voit, à la vérité, mise en pratique dans certains cas, 
étonne s'y éleva pas, au moyen-ftge, jusqu'à la doctrine moderne de 
la liberté des cultes -, mais la conscience semblait se refuser à toutes les 
conséquences d'une opinion qui soumettait la conscience elle-même 
& l'autorité temporelle. Un certain libéralisme religieux a toujours été 
formulé dans les écrits des docteurs de l'Église de France et ressort 
de son histoire malgré les faits qui viennent, par circonstances, le 
contredire. 

loDocent donna aux trois légats qu'il nomma pour combattre les 
hérétiques, les pouvoirs les plus étendus. Il leur recommanda en 
même temps d'agir avec beaucoup de modération et d'éviter, dans 
leurs paroles et leurs actions, ce qui pourrait donner prise aux re- 
proches des hérétiques, 

Pierre de G^steluau et Arnaud avaient k peine commencé leur 
œuvre qu'ils se découragèrent. Ils comprenaient que leurs efforts 
seraient inutiles. Les archevêques et les évéques étaient jalonz des 
pouvoirs quileur étaient conSés et cherchaient plutôt à les eniraver 
qu'à seconder leur zèle. Au commencement de l'année ISOo, Inno- 
cent eng^ea Pierre de Castelnau k la persévérance, a La vie active, 
lui disait-il *, est ntile pour vous et pour les autres. La vertu se for- 
tifie an milieu des peines et des souffrances. » Il écrivit * en même 
temps an roi de France pour lui faire de nouveau une obligation 
d'appuyer du glaive lem(torel les avertissements trop souvenl mé- 
prisés de ses légats, et de se montrer ainsi prince véritabletuent 
catholique. 

Pierre de Casteluau et ses deux compagnons n'osèrent pas résister 

• liiiioceut., 111). 7, E|ilsi. 31«. 
1 md., Hpisl. 187, 313. 
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va imlauces du pape. lU poursuivirent leur pénible rniiùoa sani 
rien recueillir que des persccutiong. Cependant Raymond VI qui, 
maJgré son dévouement à l'hérésie, n'osa jamais apostasier offi- 
dellemenl , leur promit alors avec serment d'expulser les hérétiques 
de ses domaines*. Ce succès leur donna quelque espérance. Ils 
parvinrent dans le même temps à persuader à l'évoque de Toulouse, 
qui n'avait pas clé élu canoniquement , de céder son siège épisco- 
pal à an homme plus capable que lui de combattre les hérétiques. 

Le chapitre de Toulouse élut un ancien troubadour, Foulques de 
Marseille, qui déploya contre les Albigeois un ùle ardent el parfois 
excessif. Après avoir passé une partie de sa vie à chanter les attraits 
d'Adélaïde deHoquemarline, vicomlcssede Marseille, et d'Euduxie, 
femme de Guillaume d« Montpellier, il se lit moine au monastère 
de Touronei ; il en était abbé lorsqu'on l'éleva sur le siège de Tou- 
louse. 

Les légats cherchaient, en remplaiant les mauvais ecclésiastiquet, 
k détruire la principale cause des progrès de rbérésie. Ils parcou- 
raient aussi le pays pour forlilier les fidèles et éclairer les mécréants} 
mais leurs efforts étaient à peu près inutiles. 

« L'abbé de Cileaux, dit un vieux poêle contemporain *, s'en 
alla avec d'autres par la terre des hérétiques, leur prêchant de se 
convertir. Plus il les priait, plus ils se raillaient de lui, le prenant 

pour un sot Arnaud, que Dieu aimait tant, allait le premier en 

Ule, taotAt à pied, lantâi à cheval, disputant contre les félons mé- 
créants , iei pressant vivement par ses paroles ; mais ceux-H;i n'en 
prenaient aucan soud et ne bisalenl pu le moindre cas des pré- 
dicateurs. > 

Dégoftlés d'une mission pénible et périlleuse qui n'avait à pea 
prèsaucunrésuUil, les misiionnaireg étaient sur le point de prier 
deDonveau le pape d'accepter leur démission, lorsqu'au mois de 
juillet 1306, l'évéque d'Osma les rencontra k Montpellier, à son 
retour d'an voyage qu'il avait bit à Home. Il était accnmpagaé 
de Dominique, si célèbre par sa sainleté, et qui fut le fondateur de 
l'Ordre des Dominicains ou Frères Prêcheurs. 

L'évéque d'Osma releva le courage de légats. C'était un homme 
sélé et de beaucoup de sagesse. H ne s'était point fait illusion sur 

• Gulll. de Pod. Lsurcnt., c T. 

* Btu. en vers de U Crolude contre les Alblgcol* , publKe par H. Fauiid , 
S3.i- 
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lefl causM qui avMeol délenniné les luccès dea hérétiques. C'est 
pourquoi il conseilla aux mission nairei de parcourir le paya ea 
bommej vraiment apoBloliques , à pied, sani avoir sur eux ni or ni 
orgeat. La simplicité des ctiefs de l'Iicrésie faisait un contraste frap- 
paal avec le ùate des prélats. L'évéque d'Osma comprenait qu'il ne 
serait jamais possible d'Aler de l'esprit du peuple la ficheuse impres- 
sion qu'j avait fait le parallèle de ce fasle avec la simplicité lieau- 
coup plus évaogélique des sectaires, qu'en rappelant le clergé aux 
devoirs de sa vocation ; or les légats devaient donner l'exemple. 
Ceux-ci opposèrent d'aburd k l'évéque qnelques raisons banales, 
comme le respect qu'ils devaient k leur litre de légat, les conve- 
nances qu'ils étaient obligés de garder, dans l'intérêt mâme de leur 
mission. L'évéque d'Onma pulvérisa ces motifs futiles; lesmission- 
ttuirea furent obligés de se rendre et de déclarer qu'ils étaient dis- 
posés à imiter un bomme de haute position qui leur donnerait 
l'exemple de l'abnégation. • Je vous le donnerai, moi, répondit l'é- 
véque dOsma, v et il renvoya immédialetneat ses équipages et ses 
domesliques, ne conservant auprès de lui que Dominique '. 

Arnaud se rendit alors au cliapitre général de son Ordre et pro- 
mît d'en ramener des ouvriers évangéliques. 

L'évéque d'Osma . Domiaique , Pierre de Costelnou et le moine 
Kaoul partirent nu-pieds de Montpellier et commencèrent à par- 
courir les contrées où se trouvait le plus grand nombre d'héré- 
tiques. Ceux-ci leur témoignèrent tes seiitiments les plus hostiles. 
Pierre de Castelnau était surtout l'objet de leur haine; aussi ses 
compagnons lui conseillèrent-ils de retourner à Montpellier' pour 
échapper â leurs embûches. 11 obéit, mais il n'j resta pas oisif et 
chercha tous les moyens de nuire à l'hérésie. U essaya particnlière- 
ment de convertir le comte de Toulouse qui n'avait pas tenu ses 
promesses, et d'en bire un ennemi déclaré des hérétiques. Ray- 
mond fut opiniâtre et Pierre de Castelnau se vit forcé de lancer 
contre lui une sentence d'excommunication '. 

Ce légat retiré k Montpellier dirigeait priacipalemeot ce qu'on 
pourrait appeler la partie diplomatique do la mission, tandis que 
l'évéque d'Osma et Domiaique parcouraient, en hommes vrai- 
ment apostoliques , les villes et les châteaux. Ils entraient quelque- 
fob eo conférence avec leurs adversaires et leur adressaient les 

< CuiUelin. (le Pa<L Laurent, c. BiPeL Vallisenu, c. 3. 
iptt. Vail)»era.,G. 3. 
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prédications les plus pathétiques. L'abbé de Cileauz , après le chs^ 
pitre de son Ordre, leur amena du renfort, coinnieiiraTait promis. 
Il arriva avec douze abbés et vingt religieux deCileaux. Parmi eux se 
trouvaieniGui de Vaui-Cemay et son neveu Pierre de Vaux-Cerna; 
qui fit l'bistoire de la guerre des Albigeois. Tous ces missionnaires 
prirent la résolution de parcourir le pays à pied , par petites bandes , 
et de vivre des aumônes des fidèles. L'évéque d'Osma lenr en 
avait lui-même donné le conseil et l'exemple. Pendant piasieurs 
mois , ils parcoururent les villes , les bourgs et les cbftteaux , sans 
rencontrer beaucoup de catholiques. Ils eur^t peu de succès auprès 
des hérétiques, et se découragèrent. L'évéque d'Osma mourut alors. 
Le moine Raoul l'avait précédé au tombeau. Des affaires impor- 
tantes obligèrent l'abbé Arnaud de quitter la mission. Gui de Vaux- 
Cemay, qui avait montré du ^e , se refroidit peu à peu. Les moines 
rentrèrent dans leurs monasières respectif et tout le poids de la 
mission tomba ain» sur Dominique. 

C'était un de ces hommes d'abnégation , de dévotement et d'éner^ 
gie, que la Providence prédestine à de grandes choses. L'Ordre de 
Citeaux venait d'abdiquer en alxtndonnant le champ de bataille oji 
il avait été appelé. Il fallait à l'Eglise une iâmille d'hommes zélés 
pour continuer la mission chérie de J.-C, qui était d'évaRgéli$er 
Us pauvret , pour opposer au luxe et an &ste des bénéficiers ecclé- 
siastiques une vie rigoureusement conforme aux conseils de l'E- 
vaAgile , pour offrir au peuple séduit par la rigidité apparente des 
mœurs des sectaires, une rigidité ventile et vraiment évangélique. 
Celle nouvelle famille monastique sortait des circonstances elles- 
mêmes; Dominique fut choisi par Dieu pour lui donner son nom 
et l'oi^anisation qui lui convenait. 

Saint Dominique eut pour but, dans l'institution de son Ordre, 
d'opposer les vrais pauvres de J.-C. aux pauvres de Waldo et des 
autres chefs des Albigeois. Le grand scandale du siècle étut l'opu- 
lence peu évangélique du clergé. Pour remédier à ce scandale, il 
fallait dans l'Eglise de grands exemples de pauvreté volontaire et 
d'abnégation j de là les Ordres mendiants de saint Dominique et de 
saint François d'Assise, dont les membres durent vivre au jour le 
jour, comme les oiseaux du del, de ce que la Providence leur 
ferait trouver. Mais, bien différents des pauvres de Lyon, les 
moines mendiants ne prétendaient pas faire une obligation stricte 
et universelle d'une vertu héroïque. Ils ne condamnaient pas, 
comme eux, d'une manière absolue, la possession des Ûens 
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de la terre, et voulaient seulement, avec l'Eglise, que cette posses- 
sion fût réglée suivant les lois de l'Evangile. 

L'institution de saint Dominiqne avait été précédée, dans les 
pa^B hérétiques, par celle de Durand d'Huesca. Celait un Albi- 
geois converti qui forma une société avec ploslears de ses anciens 
Crëres. Pour se distinguer des pauvre* de lAjon ou Vaudois, ces 
convertis prirent le nom de pauvres catholique». Ils se Eoumirent à 
la r^le la plus austère et travaillèrent avec succès b la converùon 
des Albigeois. Mais cette association ne survécut pas à son fonda- 
teur el fut absorbée par les Ordres de saint Dominique et de saint 
François qui avaient le même but avec une organisation beaucoup 
plus forte '. 

Dominique, avant la fondation de son Ordre, fit pendant plu- 
sieurs années le rude métier de prêcheur, parmi les Albigeois. Le 
départ des cisterciens ne l'avait point décours^ ; mus l'hérésie 
réaatait toujours aux efforts de son lèle comme aussi à tons les 
moyens employés par Pierre de Castelnao. Le pape Innocent leur 
venait cependant en aide , et l'an 4306 il écrivit au comte de Tou- 
louse une lettre énergique dans laquelle il confirmait la seiitence 
d'excommmûcation lanc^ contre lui par Pinre de Castelnau. 

< Cependant, lyoulail-il *, nous promettons de vous absoudre 
aussitôt que vous aurez donné satis^lion. Si cette mesure ne vons 
ramenait pas à de meilleors sentiments, nous vous itérions vos 
domûnes que vous lenea de l'Eglise romaine, comme vous savei; 
nous ordonnerions à tous les princes vos voisins de prendre les 
armes contre vons, comme contre un persécuteur de l'Eglise, et 
d'occQper vos domaines afin qu'ils ne s«en( pas phis longtemps 
sonillés par l'hérésie sous voire domination. » 

Pierre de Castelnau entra dans les vues dn pape et chercha à 
armer contre Raymond |es seigneurs catholiques du pays. Le comte 
de Toulouse en fut effrayé , fit sa paix et se soumit aux volontés du 
légat qui leva l'eicommunication '. Cette soumission était feinte: 
les hérétiques ne furent pas moins protégés par lot qu'auparavant. 
Innocent , qui en fiit averti , se déùda enfin i employer les mesures 
de rigueur, t Nos efforts, dit-il *, ont été vains; les menaces ne 

* f. sur les pamm tMhol/qnt* , InimccoL, llb. 11, Eplit. IH, 108; 1ll>. 13, 
EplsL 17, 07, M; llb. 18, EpM. «S, 77, 78, U i lll>. IS, Bpl«t. B>, M, H. 

* ImoecnL, llb. 10, Eplti. 60. 
■ PcL VslIUem., c 3. 

* IDMMMDL, llb. 10, Episl. lAO. 
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servent i rien, les parolei bienTdllantct n'ont aactin effet, le* 
peines spirituelles sont mépriséeK; c'est maintenant à la puissance 
séculière de faire son devoir, n II manda en conséquence an roi, à 
tous les comtes, barons, chevaliers et simples fidèles de France, 
de prendra les armes coutre Raymond de Toulouse. 

Une circonstance inattendue vint favoriser les desseins da pape. 
Le légat Pierre de Casteinau voyant que , malgré ses promesses , 
Raymond se montrait toujours tkvorabie à l'hérésie, se rendit de 
nouveau près de ce seigneur, lui reprocha son pagure et l'eicom- 
munia une seconde f(Hi. Raymond, qui craignait l'effet de cette sen- 
tence, promit de se soumettre et pria le légat de se rendre à Saint- 
Gilles où il ferait toutes les satisractions jugées nécessaires. Le légat, 
se défiant avec raiscn de ees nouvelles promesses , voulut s'en re- 
tourner quoique Raymond le lui défendit sous peine de mort. Les 
consuls etlesbourfieois, après avoir fait de vains efforts pour apai- 
ser le comte, se déterminèrent k accompagner le légat jusqu'i 
une hôtellerie située sur le* bords du RhAne. 

Le 5 janvier (1307), Pierre, après avoir dit la messe, se prépa- 
rait k passer le fleuve, lorsque , dit le poète historien que nous avons 
déjà cité < , a un-des écuyers du comte , voulant se rendre agréable 
àson seigneur, tua le légat, en passant, comme unlrdtre, par 
derrière lui et en le frappant de sa lance daas le dos. Pierre, avant 
de rendre l'ftme, leva les mains an ciel, pria Dieu de pardonnera 
récuyer félon qui l'avait tué. Son fime s'en alla an Père Tout-Puîs- 
sBDl * et son corps fut enseveli à Saint-Gilles, an milien de maÏDli 
cierges allumés et de maints kyrie eloson chantés par les clercs. • 

Innocent ayant appris la mort oruelle de son légat, ordonna k 
tous les évéques de travailler, par tous les moyens en leur pouvoir, 
à la destruction de l'hérésie. Il s'adressa en même temps au roi de 
France. ■ Chevalier du Christ, lui dit-il *., prince très-ehrélini , 
leves>vous. Que les soupirs de l'Egtisa pénètrent jusqu'il votre cmiir I 
que le sang du juste crie vers vous ! Marchez contre les ennemi* de 
l'Eglise , armé du bouclier de la fi». Ne toyex pas sourd à ses 

' m^U en vers d<! la Croisade contre tes Atblgeol), S i i vld. et. Peu Villlscrn., 
c 3 1 Gulll. de Pod. Lauriiii., c. 0. 

) Pierre da CuMiniu Tut placé au nombre iIm martyrs pw Innoceni IV, d un 
tomheaa tut lénéri à l'abbaye de Siliit-GIllci. Les praloittaDU brQttreitt ses 
reliques, 

• InDOceni., 11b. It, Eplsl. M, 33. 
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lunentotigni. Levez-vous et ju^es sa cause. Ceignez l'épée. 
Rappelœ-voua l'uoioa qat doit exiiter eolre le sacerdoce et la 
royauté, unioa préconisée par Moïse et par Pierre, pèreti des deux 
Teslameuts. Ne souQïez pai que l'Ëglîse périsse dans ces coutrées. 
Volez k son secours et combattez d'une main puissante ces bérélH 
queg qui sont plus méchanls que les Samzins. » 

innocent écrivit dans le même sens au clergé, à la noblesse et an 
peuple français. Il chaîne» l'arcfaevéque de Tours et les évéques de 
Paris et de Nevers d'arranger les différends qui pourraient exister 
entre le roi et les grands vassaux et d'eiiger des prélats de concourir 
à une cause aussi sacrée. Le cardinal Gualo fut envoyé à Philippe- 
Auguste pour le déterminer à occuper aussi promptement que pos- 
sible les domaines du comte de Toulouse et ponr accorder les indul- 
gences à tous ceux qui prendraient part à l'expédition. 

Raymond avait pour système d'arrêter les foudres de l'Eglise an 
moyen de faux semblants de soumission. Arnaud , abbé de Citeaux, 
qui représentait spécialement le pape dans les pays hérétiques de- 
puis la mort de Pierre de Casleînau , ayant convoqué à Aubenas 
une assemblée nombreuse, Raymond s'y présenta pour se justifier 
du meurtre de Pierre de t^steinau et protester de sou attachement 
à l'Église. Arnaud le renvoya au pape. Les envoyés du comte furent 
assez mal reçus à Rome. Raymond pensa alors à résister ouverte- 
ment à la puissance ecclésiastique. Le vicomte de Béziers l'y pous- 
sait ; Pbilippe>Augu8te , qu'il consulta , lui consâlla la soumission '. 
H suivit cet avis et accepta les conditiuns qne lui fil le pape : c'était 
de sejustiQer légalement du meurtre de Pierre de Casleînau et de 
livrer à l'élise romaine sept de ses meilleurs cfaftteauz comme gage 
de la sincéritéde ses promesses. Ces conditions ayant été acceptées, 
Je pape leva l'excommunication. 

Ces négociations avec Raymond de Toulouse n'empêchaient pat 
Innocent de poursuivre son projet de croisade contre les Albigeois, 
L'abbé de Citeauz et les évéques de Conserans et de Riez furent 
spécialement chargés, par lui, à titre de légats, de prendre tous le* 
moyens pour arriver k la conversion et à la soumission des héréti- 
ques; il traça lui-même les règles ^ suivre vis à vis d'eux et déter- 
mina les privilèges dont jouiraient les croisés qui prendraient part 
il l'expédition. Nul créanuer n'était en droit de leur réclamer dea 
intérêts , et les délais pour les paiements étaient prolongés ; le clergé 

• Gutilcim. da PoL Laurent, t Peu ValUsern. ; lNiim9Biii.,,iib, 11, EpiM. 293, 
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dut payer la dlmc on le dixième de ses revenus pour les iademniso- 
de leurs Irais ; leurs bieua et leurs personnes furent placés soos la 
protection directe du siège apostolique. 

On fit en France de sérieux préparatife. An commencement de 
l'année 1209 le pape demanda & Philippe-An^ste de placer à la t£te 
des croisés un cher qui serait chaîné de les conduire sous la bannière 
de France. Il recommanda à tous ceux qui faisaient partie de l'ei- 
pédition l'union et la persévérance, il avertit en même temps les 
légats de ne pas les diriger immédiatement contre le comte de Tou- 
louse, mais contre les bandes isolées des hérétiques, afin deles ac- 
cabler stms leur laisser le temps de se reconnaître. 

Raymond , après sa soumission , n'était pas plus catholique qn'au- 
paravant; mais il eût été imprudent d'attaquer toat d'abord un sei- 
gneur aussi puissant, et, comme il ne s'était jamais déclaré (rffi- 
ciellement hérétique, on pouvait espérer qu'il abandonnerait les 
Albigeois s'il les voyait vaincus par l'armée catholique. Innocent 
chercha même k faire plaisir au comte en ôtant la qualité de légat i 
Arnaud, abbé de Citeaux, qui lui était odieux. Cependant la dis- 
grâce d'Arnaud n'était qu'apparente, et le nouveau légat, Blilon 
secrétaire du pape, eut ordre de ne rîen &ire sans son avis. La 
nomination de Hilon fut ^réable à Raymond. « Le légat, dil-il, 
pensera bientât coinnie moi et je serai légat moi-même. > 

Milon ' , accompagné d'Arnaud , se rendit à Villeneuve, au dio- 
cèse de Sens. Philippe-Auguste s'y trouvait avec le duc de Ronrgo- 
gne , les comtes de Nevers et de Saint-Pol et plusieurs autres puis- 
sants seigneurs. Milon remit au roi les lettres du pape et l'invita à 
se mettre lui-mâme à la tête de l'armée catholique ou d'y placer 
Louis, son fils. Philippe-Auguste répondit qu'ils ne pouvaient, 
ni lui ni son fils, quitter son royaume, menacé en même temps 
par Otbon de Germanie et par Jean d'Angleterre , mais qu'il laissait 
pleine liberté k tous ses barons qui voudraient soutenir la cause de 
l'Église, a Eb bien, dirent les barons, levons-nous, chUions ces 
Provençaux légers cl présomptueux , et bisons cesser les blasphèmes 
qu'ils font entendre contre le pape. ■ 

Le roi avait des raisons, quechacun comprend, pour laisse? pleine 
liberté à ses barons , et ceux-ci , outre le motif religieux , ponvaieat 
bien en avoir un autre toni politique. Il est certaiu que la doclriue 
des hérétiques attaquait dans son principe même la féodalité et favo- 

* Pau VilliNm., c. s, 10, tt. 
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rinit les droits da peuple an détriment des privil^ea seignenriatnt. 
Cette conudération , hï toutefois lea barons 1& Grent, put contribuer 
à les armer contre les hérétiques. Vincent de Beauvais prélend que 
l'ambition était le mobile de plusieurs chevaliers qui aspiriieal 
k posséder des fiefs sous te doux ciel de la Provence; de pins, 
une haine vivace régnait entre les Français du Nord et cens du Hidi 
qui n'avaient ni la même origine, ni les même mœurs. Les pre- 
miers avaient encore la rudesse germanique, les autres se res- 
sentaient de la civilisation romaine, et regardaient les Françaîi 
du Nord comme des b<)rbares. Il est donc possible que des raisons 
politiques et une antipathie de races se soient mêlées au motif reli- 
gieux dans la croisade contre les Albigeois. Il est positif que les 
croisés appartenaient à peu près tous aux provinces septentrio- 
nales. 

£o quittant Villeneuve, Hilon se dirigea vers Montélimart. Plu- 
sieurs évëques qui s'y étaient rendus lui conseillèrent de citer Ray- 
mond de Toulouse i comparaître à Valence pour exécuter les condi- 
tions que le pape avait mises à sa réconciliation. Raymond s'y rendit, 
fut obligé de remettre les sept châteaux qu'on avait exigés, et se 
soumit, malgré lui, i toutes les conditions qui lui furent posées. 
Les consuls d'Avignon , de Nîmes et de Saint-Gilles promirent avec 
serment de oe plus le reconnaître pour seigneur, s'il manquait à ses 
engagements. Toutes les formalités étant remplies, on décida que 
le légat se rendrait à Saint-Gilles pour y réconcilier solennellement 
le comte '. 

Il s'y trouva trois archevêques et dix-neuf évêques. On plaça sous 
le portique de l'église de l'abbaye un autel sur lequel fut exposé le 
Saint-Sacremenl. Au moment de la cérémonie, Raymond parut en 
chemise, jura solennellement de réparer les dommages qu'il avait 
faits, et de se déclarer ennemi des Juifset des hérétiques. Seize ba- 
rons, vassaux du comte, et les consuls de plusieurs communes, en 
particulierdeMontpellier, de Nimes et d'Avignon, firent des serments 
analogues ; puis le légat attacha son élole au cou de Raymond et le 
tira dans l'église en le frappant avec une verge sur le dos. La foule 
qui assistait à ce spectacle était si considérable, que Raymond, 
comme on en fit la remarque, fut obligé de sortir de l'église par 
la crypte et de passer auprès du tombeau de Pierre de Ca^ 
telnau. 

( Cosuri., CoDc, t, xr, p. 35 ei seq. ; PeL 
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Riyroond de-Tunlonse, tacbint quo l'année cfllholiqneappro* 
chait pour combattre le* hérétiques , se soumit i tout ce que )e légal 
pal exiger. Il prit même la croix ' pour foire croire qu'il était nacè- 
remeot converti, et ne recula point devanl ce serment : « Moi Raj- 
mond, par la grâce de Dieu doc de Narbonne, comte de Toulouse 
et marquis de Provence , je jure , sur le saint Evangile , d'obéir aui 
croisés dès qu'ils seront entrés dans mes domaines, et de fiure (ont 
ce qu'ils m'ordonneront pour la sûreté et le bien-être de leur 
année. * Deux chevaliers seulement prirent )a croix avec Ra^ond. 

On n'a pa« de preuve plus évidente de la puissance de la papauté 
au xiit* siècle que sa conduite li l'égard du comte de Toulouse. Ce 
puissant seigneur, ennemi de l'Eglise et soutenu par une partie 
considérable de la population de ses vastes domaines, n'osa pas 
atTronter la puissance d'un pape. C'est qu'il connaissait l'imroenie 
inQuence que le chef de l'Eglise avait sur toute la chrétienté. Il 
savait qu'au simple appel d'Innocent, d'innombrables fidèles se 
lèveraient en masse et tomberaient sur lut comme sur un ennemi 
public. Son orgueil, sa baine pour l'Eglise, ses projets de ven- 
geance disparaissaient devant cette considération. 

Tandis que Milon négociait avec Raymond de Toulouse, i'abbé 
Arnaud de Citeaux et l'abbé Gui de Vaux-Cemey parcouraient la 
France et organisaient la croisade. L'enthousiasme produit par les 
lettres du pape, les eQbrts des légats, des évêques et de Ions les 
prêtres, s'accrut encore lorsqu'on apprit que l'on pouvait, en prenant 
part à cette croisade, s'acquitter du vœu d'aller en Terre-Sainte. On 
trouva plus commode de gagner dans son pays les grâces de l'Eglise 
que d'aller les chercher au delà des mers au milieu des périls d'une 
expédition lointaine. 

Les principaux ' seigneurs qui se croisèrent furent le duc de 
Boulogne ; Pierre de Courtenay, comte de Nevers; les comtes de 
Saint-Pol et de Bar; Simon de Montfnrt , Engoerrand de Coucy et 
un grand nombre de seigneurs et de chevaliers. Le roi de France 
équipa el entretint à ses frais une troupe de 13,000 hommes. Les 
archevêques de Bombes ', de Sens , de Reims et de Rouen ; les 
évêques de Clermont, d'Autun, deNevers,deBayeux,deLizieui, 
de Chartres, ainsi que plusieurs abbés, partirent avec leurs vas- 

< Pci. Valliser., C13. 

* Ibiii. , Gullletm. ût Pod. Laorenl, i Gulllrlm. DrtU 

■ Il mourut au nHHiiciil ilii di^jurt. 
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WiUi. Lyon étatt le rendeJ-vons général. Les croisés poriaienl tous 
une cnrfx ronge sur Is poitrine. Ceux de Patesline la portaient sur 
l'épaule. Vere la Saint-Jean, 50,000 hommes étaient arriTës k 
Lyon ', Le légat les passa en revue. Ils toulurent mellre k leur tfite 
l'aMié Arnaud qui avait reçu de nou*eaii le tilre de légat; mais 
celui-d eut le bon esprit de s'y refuser. On nomma alors le comte 
Simon de MontforI général en chef de l'expédition. 

C'était un beau chevalier , de haute taille et d'un caractère éner* 
gique. Une chevelure longue et flottaDle encadrait bien sa belle 
figure. Son courage était cotme et réfléchi. Aussi prudent lorsqu'il 
délibérait, que vif et énergique lorsqu'il fallait exécuter, il réunis- 
sait tontes les qualités que doit avoir nn chef d'armée. Il était aussi 
bon diplomate que brave guerrier. Affable, ofllcieui, éloquent, il 
■avait conduire avec habileté les négociations les plus difficiles. Sa 
piété, )a pureté de ses mœurs, sa probité couronnaient toutes ses 
autres qualités naturelles. Pendant la croisade, il se montra ambi- 
lieux et parfois dur et cruel. Plusieurs historiens n'ont voulu voir 
qne ces actes isolés dans la vie de Simon de MontforI et l'ont peinl 
sous les plus hideuses couleurs. L'écrivain impartial doit tenir 
compte du bien et du mal , pour formuler sur nn personnage une 
opinion juste. Nous n'approuvons certes pas toutes les actions de 
Simon de Montfort , mais quand bien même ses cruautés ne trou- 
veraient pas une excuse dans les circonstances même où elles furent 
exercées , on ne serait pas en droit de noter seulement ces cruauté?, 
sans mettre en opposition les vertus qu'il a pratiquées. 

Le comte de Toulouse alla au-devant de l'armée des croisés jus- 
qu'à Valence, et, pour sauver ses domaines, fît de nouvelles pro- 
testations de Mélité. L'armée s'avança de Ljon ii Montpellier où elle 
l'arrêta. Le vicomte de Béliers ' s'j présenta et chercha à se dtscuf- 
per de la protection qu'il avait accordée aux hérétiques. Arnaud , 
abbé de Citenux , qui le connaissait, ne crut pas à ses paroles, et, en 
sa qualité de légat, rejeta ses propositions. Le vicomte, furieux, ra^ 
sembla ses vassaux ainsi que les bourgeois catholiques ou hérétiques, 
el les trouva disposés à résister & l'invasion. Il se crut en état de sou- 
tenir la lotte et fit travailler aux fortifications de la ville. Tout ft coup 
H allas' enfermer dans Carcassone avec l'élite des guerriers, et appela 
à son secours le roi d'Aragon dont il était vassal. Ce roi n'osa lui 

tPel. VaUlscrn.,c, n. 

1 aiil, ; Ciiillelm. de Pwl. L«urcnl., c. 13. 
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venir en aide, dans la crainte de déplaire an pape. Les babîtanU de 
Béziers furenl consternéa du départ du vicoœle, cependant ils ne m 
découragèrent pas. 

A l'approche des croisés , la terreur se répandit aux environs , d 
la plupart des chàteloias firent leur soumission. Le 23 juillet l'année 
était sous les murs de Béziers. L'évéque de cette ville, sainl vieil- 
lard courbé sous le poids des ans , demanda à l'abbé Arnaud la per- 
mission de se rendre au milieu de son troupeau afin de l' engagera 
se soumettre. Le vénérable vieillard entra dans la ville, mais ses 
prières et ses instances furent inutiles, a Notre ville est forte, lui 
répondit-on; nous avons du courage, nous sommes résolus de 
dévorer nos enfants plutdt que de nous rendre, s L'évéque s'en 
retourna bien triste. L'abbé Arnaud , apprenant la réponse des 
habitants de Béziers, en fut si irrité, qu'il s'écria : a Eh biea , il 
ne restera pas de celte ville pierre sur pierre et personne ne sKn 
épargné! • 

L'armée se disposait à cerner la ville lorsque les assises firent 
une sortie et attaquèrent les avanl-postes. Ils furent repoussés. Une 
troupe de croisés , sans en avoir re^u l'ordre , se mit à leur poursuite 
et les suivit jusque dans la ville en criant: Auxarmetlaux armtt! 
Tous les croisés se jetèrent sur leurs traces ; eu quelques instants la 
ville fut envahie. Les guerriers résistèrent pendant trois heures , 
avec courage. Quant à la foule désarmée, elle s'était réfugiée 
dans les éghses. On l'v poursuivit ; tout fut passé au fil de l'épée 
sans dislinction d'âge ni de sexe. Les chanoines de la cathédrale, 
revêtus de leurs babils sacerdotaux, se placèrent devant la porte de 
leur église, firent sonner les cloches et cberchèrent A arrêter la fu- 
reur des vainqueurs. Les croisés ne tinrent aucun compte de leur 
intervention. Ils massacrèrent sept mille habitants dans cette ^ise; 
l'autel lui-même fut couvert de sang. 

Après le massacre , vingt mille cadavres gisaient dans les mes ' ; 
les croisés se livrèrent au pillage et brûlèrent une grande parfie de 
la ville avec les cadavres. 

Cet ' horrihie exploit répandit la terreur de toutes parts. Les 
bourgs et les châteaux furent abaudonnés, les habitants s'enfuireut 
jusque dans les montagnes et l'armée des croisés arriva sans obstacle 
k Carcassone où le vicomte de Béziers s'était enfermé. 

< EpUl. Arn. iiiU EpIsL Innoceiir., Iil>. 11, Epis'. 108. 
» Pet, V«ll)wrii., c. 10. 
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Le riége iUit commence lorsque le roi d'Aragon vint proposer 
son intervention pour conclnre la paii. Le vicomte l'accepta d'a- 
bord , maïs il ne put se soumettre aux conditions que lui proposait 
Amand. Le roi d'Aragon se retira alors fort mécontent , et la guerre 
recommença. Les assiégés furent bientAt obligés de fsire des pro- 
positions. Ils obtinrent la permission de sortir de la ville sans rien 
emporterquales babils qu'ils avaient sur le corps. 

Le légatAmand, contrairement àlapromesse formelle qu'il en avait 
Mte, retint le vicomte deBéziers en prison, et proposa ses domaines 
ft d'antres seigneurs. Le duc de Bourgogne, les comtes de Saint-Ptd 
et de Nevers les refusèrent. Simon de Moulfort les accepta , apria 
qoelqne hésitation , et fut proclamé comte de Carcassonne et de Bé^ 
ners aux acclamations de la multitude. Le pape lui en donna ensuite 
l'investiture, en se réservant les droits de suzeraineté *. 

Simon de Montfort mît tout en œuvre pour purger ses nouveaux 
Etats de toute hérésie , et fit des courses nombreuses dans lesquelles 
il commit souvent des cruautés, livrant au feu les hérétiques qui 
ne mouraient pas les armes à la main. Il ne &udrait pas croire qu'il 
fftt toi^onrs i la tâte d'une nombreuse armée. Comme il suffisait 
de combattre pendant quarante jours pour gagner l'indulgence, la 
plupart des croisés s'en retournaient après ce temps. D'autres reve- 
naient, en plus ou moins grand nombre, se mettre sous ses ordres. 
Simon de Montfort se trouvait ainsi quelquefois k la tête d'une 
brillante armée et quelquefois aussi n'était suivi que d'une troupe 
fort peu nombreuse. Avec une armée aussi mal organisée, il 
fit de brillants exploits et osa même déclarer la guerre au puissant 
Raymond de Toulouse. 

Ce seigneur avait quitté l'armée des croisés après la capitulation 
de Carcassonue. Le légat Arnaud, qui ne l'aimait pas et connaissait 
tontes ses fourberies , lui annonça , quelque temps après son départ, 
que , s'il ne chassait pas les hérétiques de ses Etats et ne remplis- 
sait pas toutes les autres conditions arrâtées i l'assemblée de Va- 
lence, il all^l l'excommunier de nouveau. 

Raymond déclara en appeler à Rome et se disposa même à aller 
en personne plaider sa cause auprès d'Innocent lîl. 

Le I^t Milon était moins guerroyant qu'Arnaud et s'occupait 
parUculièremenl de la réforme des mœurs du dei^é. It tint à ce 



• ImiDceiiL,nb. 11, Eplii, 113, l>3. 
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siyet un oonale à Avignon. Vucilea prindpileB dispositioiu qaî 7 
fureal adaptée» ' : 

a Puisque, par une épouvantable et criminelle négligence, dea 
prélats, qui mériteraient plutôt le nom de mercenaires que celui de 
pasteurs , ne s'opposent pas comme un mnr aux attaques dirigées 
contre la maison d'Israël , n'annoncent point la discipline évangé- 
lique aux peuples confiés à leur garde , et laissent ainsi pulluler en 
ne pays plusieurs damnables hérésies , nous avons jugé à propos de 
statuer, dans ce concile, que Vévéque devrait annoncer plus souveat 
et plus soigneusement la doctrine orthodoxe à ses diocésains , et la 
faire prêcher, selon qu'il le jugera conveoidile , par d'autres per- 
sonnes d'une probité et d'une sagesse reconnues. 

a Puisque tous n'obéissent pas à l'Evangile , l'Eglise a dd souvent 
implorer le secours du glaive matériel pour suppléer au glaive spi- 
rituel. En conséquence, nous décidons que chaque évéque exigera 
des citoyens de sa ville épiscopale , des comtes , des châtelains, des 
chevaliers et de ses autres diocéuins , selon qu'il ie jugera utile, le 
sermenl d'exterminer les hérétiques nommément excommuniés et 
d imposer des amendes à tous ceux qui refuseront d'abandonner 
leurs erreurs. 

■ Afin que l'évéque puisse exterminer entièrement l'hérésie dans 
son diocèse , il choisira un prêtre et deux on trois laïques , un plus 
grand nombre s'il le juge a propos, tous de bonne renommée^ il 
les chargera de parcourir toutes les paruisses et leur fera prêter ser- 
ment de livrer k la justice de l'évéque lui-même , des consuls des 
cités, ou des seigneurs des divers lieux , les hérétiques , leurs fou- 
leurs et ceux qui leur donneront asile. > 

Le concile décida , en outre , que tous les fonctionnaires qui refu- 
seraient de punir ceux qu'on leur dénoncerait aini>i seraient excom- 
muniés, et que leurs domaines, frappés d'abord d'interdit, seraient 
ensuite confisqués. 

Le concile d'Avignon déclare ensuite les usuriers excommuniés; 
ordonne aux Juifs de restituer les usures qu'ils s'étaient permises , 
défend aux évéques de lai^iser les Juifs travailler les dimanches et 
les fêles et manger delaTÎandelesjours d'abstinence. Il veut que 
l'on paye les dîmes, mais défend, sous peine d excommunication 
e( d'interdit , de charger les personnes soit ecclésiastiques , soit sécu- 
lières, d'impAls trop lourds oa injustes, comme l'ImpAl sur le sel 

* CoDc Aven. ; ap. L*bb. e'i Conan.,çoiic, t xi,p, M«(Mq. 
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et dhen péa^ qui D'élaîent pas aulOTÙii par été dtplAmai fo^uz 
ou impériaux. 

Le concile d'Aviron fit encore les décrets suivants : 

Les personnes et les biens ecclésiaetiques devront être eiempb 
d'impAu> les élections seront libres de toute influence laïque; le* 
églises ne seront point ftvtifiées et changées en chAteans-fôrts; des 
mesures mfnie Goaclifes seront employées pour forcer les barons et 
les communes à virre en paix; les juges ecclésiastiques rendront I& 
justice avec plus de soin; ils ne lèveront pas trop focilement les 
excommunicationa ou les interdits; les parjures et ceux qui auront 
été pendant six mois sous le coup de l'eiconiaïunicatiDn seront 
renvo jés au siège apostolique pour être absous ; on ne fera point de 
danses indécentes dans les églises aux vigiles des fêtes et on n'y 
chantera point de chansons d'smourî les clercs doivent s'abstenir 
d'eatrer dans les complots et les conjuralioni. 

Le dix-huitième décret , relatif 'au costume ecclésiastique , a une 
certaine importance historique; le voici : 

• Les clercs, soit réguliers, soit iéculiers, ne font voir ni par 
leur habit ni par leurs œuvres quelle est leur profesûon ; nous le 
disons bien malgré nous et avec douleur, ils sont tellement dissolus 
et H chargés de souillures et de vices , qu'il n'y a pas de différence 
entre un prêtre et un laïque. Bien plus, les laïques dont les clercs 
sont le point de mire, sont corrompus par leurs exemples. Ainsi, 
les ecclésiastiques, comme des aveugles qui eatratnent d'autree 
aveugles dans la fosse, conduisent en euferceux qn'ils devraient, 
par toutes leurs actions, édifier et diriger vers la vie éternelle. 

«Donc, nous ordonnons, tonchant les religieux, quels que 
•oienl leur Ordre et leur dignité , qu'ils portent k tonsure et l'habit 
qui convient à leur état. Nous leor défendons d'user h l'avenir 
d'étoffes précieuses et de couleur. 

«Quant aux clercs séculiers et à ceTix principalement qui sont 
dans les ordres sacrés, nous ordonnons qu'ils aient une tonsnre 
convenable el des vêtements fermés; qu'ils n'aient pas le pré- 
somption i t'aveuir de se servir d'étoffes rouges ou vertes pour leurs 
habits.» 

On déclara, en outre, au concile d'Avignon que les parents des 
ineuririers de Pierre de Casteinau seraient exclus de tout bénéfioe 
jusqu'à la troisième gêuéralion. 

Parmi les décisions de ce CMicile, nous attirerons particDiière- 
tnent l'attention sur celle qui enjoignait à chaque évéque d'établir 
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dans son diocèse une mquitition. Les Pères da concile étaienl nnî- 
quement préoccupés, on le voit , de cette idée : qu'attaquer l'Eglise 
ou l'autorité ecclésiastique, c'était ébi^nter les bases mêmes de l'état 
social , et que l'on devait sévir par tous les moyens contre les sec- 
laires [qui se rendaient coupables de ce crime. Leurs dispoutioni 
toncbant les impôts étaient surtout dirigées contre Raymond de 
Toulouse qui se u^ait le droit d'en établir de nouveaux, tandis 
que le légat Milon ne recoanaissaît ce droit qu'à l'Eglise , aux em- 
perears et auz rois. 

Telle fut aussi la décision d'Inuocent III lorsque Raymond le con- 
sulta sur ce point. 

Ce seigneur se rendit à Rome à la Sn de l'année 1209. Les l^ols 
écririrent au pape pour le prévenir contre lui. Uais, d'un autre 
cAté, Pierre, roi d'Aragon, lui avait, par ses ambassadeurs, pré- 
paré les voies. Le roi d'Aragon était allié à la famille de Raymond, 
et n'aimait pas Simon de Montfort qui avait accepté les domaines 
du vicomte de Béziers, un de ses vassaux. Peut-être avait-il été 
lésé dans ses droits de suzeraineté. Quoi qu'il en soit, il parvint à 
donner k Innocent une idée assez désavantageuse du comte de Mont- 
fort. Raymond fut appuyé non-seulement de sa recommandation, 
mais encore de celles de l'empereur et du roi de France. Ces princes 
blâmaient les légats d'avoir dépouillé le vicomte de Béziers et con- 
paissaient sans doute leur projet d'investir Simon de Montfort 
^es domaines du comte de Toulouse. Leur inQuence l'emporta à 
Rome sur celle des légats. Le pape écrivit à Milon d'exiger seule- 
inent du comte de Toulouse une justification juridique , et adressa 
•u comte de Montfort une lettre ' où il lui ordonna de restituer aux 
comtes de Foii , de Comminges et de Béarn les domaines dont il 
s'était emparé. Ces seigneurs étaient vassaux du rot d'Aragon. Ce 
prince , fort de l'influence que lui donnaient à Rome ses exploite 
contre les Sarrasins d'Espagne , se déclara ouvertement contre Si- 
mon de Montfort, lui refusa l'iuvestilure des domaines que les 
légats lui avaient hil accepter, et dont le pape lui-même avait ra- 
tifié la donation *. Innocent avait manifesté à l'égard de Simon de 
Montfort les dispositions les plus favorables, en apprenant ses suc- 
cès. Pierre d'Aragon ayant réussi à l'indisposer, crut pouvoir ma- 
nifester impunément les sentiments les plus hostiles au héros de la 

'r.CiIeL, Hliu des Comusde Toulouse, p. SSV. 
* famoceiK., Ilb. 13. Jiplil, IDB, 109, 111, 13T. 
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croisade. Non content de lut refuser l'inveslilore, il excita contre 
lui UD soulèvement universel dans le peuple et la noblesse du pays. 
La guerre changea de nature : ce n'était pins seulement une croi- 
sade contre des hérétiques, mais une invasion étrangère que L'on 
devait repousser à tout prij. Déj& les habitants de Béziers , catholi- 
ques ou hérétiqaes, l'avaient envisagée sous ce point de vue. Cette 
opinion devint générale lorsque l'on vit le comte de Montfort investi 
par les légats des domaines du vicomte de Béziera , et le roi d'Ara- 
gon, catholique non suspect, se déclarer ouvertement contre les 
croisés. 

Simon de Montrort eut d'interminables loties à soutenir et contre 
les catholiques et contre les Albigeois '. S'il écouta parfois les inspi- 
rations de la vengeance , il faut avouer aussi qu'il montra en toute 
circonstance une force d'ftme , une énergie , un courage dignes d'un 
héros. Pierre d'Aragon n'osa pour lors continuer son système d'hos- 
tilités, et essaya même, lorsque Raymond fut revenu à Tonlonse, 
de réconcilier Simon de Montfort avec lui et avec le comte de 
Foix(1210). 

Peu detempsaprès cette inutile négociation, Simon de Montfort, 
accompagné du légat Arnaud et de l'abbé Gui de Vaux-Cemay , 
assi^ea le chAteau de Minerbe, i la prière des habitants de Nar- 
bonne qui avaient k se plaindre de Guirand, seigneur de ce châ- 
teau *. Guirand el ses chevaliers se défendirent pendant sept se-, 
maines, après quoi ils proposèrent de se rendre. Le légat s'opposa 
à toute convention et fit annoncer aux assiégés qu'ils n'auraient la 
vie sauve qu'à la condition de rentrer dans le sein de l'Eglise. Robert 
de Mauvoisin trouva ces conditions trop douces, a Nous sommes 
■venus ici, dit-il, pour exterminer les hérétiques et non pour leur 
faire grftce. Ces mécréants vont feindre de se réconcilier avec l'É- 
glise. — Rassurez-vous, lui répondit l'abbé deCiteaux, ceux qui se 
convertiront seront en petit nombre. ■ 

Le 23 juillet (1940), les croisés entrèrent dans Minerbe. L'abbé 
Gui pressa inutilement les sectaires de se convertir. Simon de Mont- 
fort, voyant leur opinifitreté , déclara que cent quarante des hé- 
rétiques notoires de la classe des parfaits ' seraient livrés aux 

< r. Pcl. Valllscrn., HIst. All><g. ; Gulllclm. de Pod. LaurcnL 

» Pel, Valliscrn. 

* On appelait ainsi ceui qvl iuleol le plus loiUfs aux secrets d« la secte. 
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flammeB. Ils aimèrent mieux périr sur le bûcher que de renoncer 
à leurs eireurs. 

Le comte de Montfort ayant reçu alorg un renfort de Bretons, 
fie crut assez fort pour attaquer le chElleau de Terities qui passait 
pour inexpugnable. Après d'incroyables efforts , il s'en empara. Cet 
exploit inspira une si grande terreur à ses ennemiii, qu'il s'empare 
sans difiicullé de tous tes châleHux que lui avaient fait perdre, 
l'année précédente, les intrigues de Pierre d'AragoD. 

Le comte de Toulouse fut effrayé des succès de Simon de Mont- 
fort. Les légats, malgré les ordres du pape, avaient refiisé de rece- 
voir sa justification juridique, parce qu'il ne s'était pas encore 
soumis aux conditions posées depuis longtemps à sa réconciliation 
avec l'Eglise. Innocent avait approuvé la conduite de ses légats et 
avait fait entrevoir au comte de Toulouse les dangers que lui faitatt 
courir son opiniâtreté relativement k ses domaines qui devraient 
passer entre les mains de ceux qui en chasseraient les hérétiques '. 
Bajmond, connaisf^ant les dispositions du pape et des légats à 
son égard ' , avait de fortes raisons pour redouter et haïr le 
comte de Monlforl. On rapporte qu'il poussa la haine contre lui 
jusqu'à lui tendre des emb&ches afin de s'emparer de sa personne; 
mais le comte de MontFort en fut averti et sut y échapper. 

Les commencements de l'année 1211 furent employés en négo- 
dationa. On lintd'abordà Narbonne ' une assemblée où se trouvè- 
rent le rai Pierre d'Aragon, Raymond de Toulouse et Simon de 
Montfort. [.'abbé de Cileaux y proposa d'assurer h Raymond la pos- 
session tranquille de ses Etats et d'y joindre même bon nombre lie 
ch&teaux apparleniint aux hérétiques, s'il voulait enGn se déter- 
miner à chasser les Albigeois de ses domaines. Raymond s'y rchin 
positivement. 

Une grave accusation fut, dans cette assemblée, portée contre le 
comte de Foix. On lui reprochait d'avoir pillé les églises, pro&né 
les sanctuaires, d'avoir fait manger ses chevaux sur les autels, mu- 
tilé les saintes images , persécuté le clergé de toute manière. Le roi 
d'Aragon, en qualité de suzerain, intervint en sa faveur. Simon 

:. 30i Libli. cl Cosun., 

> UlloD il»\l mon, nais TtiéoJUe, qui lui avait iit iSMcié dès i 
ment de a» lëgaiioii, (tait dans les mfnies dlsposlUons que lu), 
*Pet.Vall[Mrn.,cï3. 
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de Montfort hil promit de rendre font le comté eiceplé Pamtera, 
si le comte se reconcitiait afcc l'Eglise et fhisait le serment de 
ne plus combattre l'armée calholiqne. Celni-cî refusa de faire ce 
serment. Pierre d'Aragon le fil i sa place, s'engagea à livrer le 
château de Foix qu'il fit occuper, dans le casob le comte violerait 
le serment qu'il rai^all k sa place, puis il reçut de Simon de 
Montfort hommage pour le comté de Carcassonne. 

Pierre de Vaux-Gcrnaj ' aRirme avoir eu entre les mains l'acle 
de cet hommage auquel Pierre d'Aragon fut depuis infidèle. 

Les membres de l'assemblée de Narbonne se rendirent à Monl- 

iiellier. On j fil les mêmes conditions k Hajmond, qui sembla d'abord 
es accepter. Mais loul à coup il quilla la ville secrètement. Le légat, 
outré de ce procédé , le cita & comparaître h Arles dans une nom- 
breuse réunion de seigneurs et de prélats qu'on y avait convoquée. 
Raymond s'y rendit, ainsi que le roi Pierre d'Aragon qui y avait 
été invité. Les conditions proposées à Raymond Àirent beaucoup 
plus dures que les précédentes. On les lui communiqua par un 
délégué, car on craignait que le peuple ne se révoltât si on les fUsait 
connaître publiquement. 

Voici ce qui fut proposé à Raymond: il devait congédier ses 
troupes ; réparer les torts fhits à l'Eglise ; expuiser les hérétiques de 
ses domaines; livrer, dans le délai d'Un an, tous ceus qui lui se- 
raient désignés par le légat; raser ses places forles; ne pas créer de 
noDveaux impôts; lever une contribution de quatre deniers par 
hmille pour le légat ; fournir an comie de Montfort et h sa suite tout 
ce qoi lenr serait nécessaire pendant le temps qu'ils resteraient sur 
ses domaines pour combattre les hérétiques. En outre, on voulaitque 
Raymond Veîllftt b ce que, dans ses Etats, on ne servit que deux 
espèces de viande h table, à ce que les nobles et les vilains ne por- 
tassent que des manteaux noirs d'étoffe grossière et allassent les 
Dnselles autres habiter la campagne. Ces conditions remplies, 
Raymond devrait traverser la mer, se rendre en Terre-Sainte, s'en- 
pftler tous la bannière des chevaliers de l'Hdpilal et ne revenir 
qu'après y avoir été antorisé par le l^at. A ion retour, te légal et 
tecomtedeMonlfort lui rendrairatseï domaines, s'ils le jogeaient 
à propos. 

Le roi d'Aragon était auprès du comte 4e Tonlobsè lorsqn'An Int 
communiqua ces proposilions. a Seigneur beau-frère, lui dit-il, 

'Pel. VaUiKrii.,Hls(. AlblB.,c t3,ik«, t7. 
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TOUS Toilà bien traité. ■ Ra-ymond partit d'un éclat de rire et re- 
louroaà Toulouse &aas prendre congé de personne. 

La gamre fut dès lors déclarée. Raymond trouva appui et sym- 
pathie parmi ses vassaux. Les comtes de Foix, de Coôimingea, de 
Bearn promirent de se joindreà lui. Le légat, de son cAté, envoy» 
l'évoque de Toulouse en Praoce , afin de provoquer de nouveanz 
enraiements pour la croisade. Le comte d'Auierre, Robert de Conr- 
tenay , Enguerrand de Coucy ; les évéquea de Paris , de Lizieux et 
de Bayeux ; Léopold , duc d'Autriche , Adolphe de Berg , Guillaume 
de Jnliers et d'autres seigneurs, prirent part à la nouvelle expédi- 
tion. Le rendez-vous général était à Carcassonne. 

Tandis que l'armée se réunissait , Simon de Montfort alla assi^er 
Lavaur ' qui était défendu par Aiméric de Montréal. Raymond de 
Toulouse, effrayé de l'ébranlement qu'avait produit en France l'ap- 
pel du lé^t , se rendit au camp des catholiques et lit quelques propo- 
sitions. On refusa de l'eulendre et il s'en alla très-irrité. Cendant, 
malgré les instances du comte de Commïnges , il n'osa lever dea 
tronpes pour combattre les croisés ; seulement , ayant appris que six 
mille AÛemauds arrivaient sur ses domaines, il envoya contre eox, 
pendant la nait, une troupe d'élite commandée par le comte de 
Foix. Les Allemands furent tous passés au fil de l'épée. 

Malgré la résistance courageuse d'Alméric de Montréal , de ses 
chevaliers et des habitants , la ville de Lavaur fut prise et livrée aa 
pil%e. Ahnéric et set chevaliers eurent la tète tranchée ; une dame 
hérétique , nommée Giralda , fut jetée dans un puits dont on houclw 
l'ouverture avec des pierres j quatre cents parfaits montèrent sur 
le bûcher et furent brûlés aux acclamations de l'armée. Le butin fut 
immense. Le comte de MontforI le donna à un riche marchand de 
Cahors qui lui avait fourni l'argent nécessaire aux frais de l'expé- 
dition. 

En quittant Lavaur, Simon de Montfort marcha contre Raymond 
de Toulouse. Ce seigneur, après avoir vu ses propositîonB m^riséei, 
avait défendu à ses vassaux de porter des vivres au camp des cnûséa. 
Montfort avait cette injure h venger , il avait encore d'autres motàh 
de fiiire la gueire à Raymond : l'ambition n'était pas le moins 
fort. Les vastes et riches domaines du comte de Toulouse lui Eû- 
aaient envie. Il marcha de succès en succès ', et bientôt Raymond 

* PeL VaUlMm., c AS et tsq. t GulUclin. de Pod. LauranL, e. 11. 
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comprit que tonte réaUtuce de sa part éUil imposiible. Il ofiHt 
donc de livrer h merci u peraoDDe et ses Etats , excepté la ville de 
Toulouse, sauf le droit bérédîlaire de son fils; de se soumettre k 
tout ce que l'on jugerait à propos de lui imposer pour dédommager 
l'ËgUse et prouver «on orthodoxie. Un grand nombre de lurons 
étaient d'avis d'accepter ces propositions. Simon s'y opposa. Quel- 
que temps après, il attaqua Raymond à l'improvisle lorsque ce prince 
se rendait i une entrevue qu'il avait sollicitée du légat. Raymond 
n'échappa que par la fuite à la mort ou & la captivité'. 

Mon Ifort continua ses conquêtes dans les domaines de Raymond, 
livrant de toutes parts les liérétiques aux ilammes. Ayant appris 
que de nouveaux renforts lui arrivaient de France , il résolut d'as- 
siéger Toulouse. Les consuls de la ville se plaignirent de ce qu'oo 
les traitaient comme hérétiques, lorsqu'ils se montraient lèlés catho- 
liques. On leur répondit que s'ils voulaient être épargnés, ils d^ 
valent chasser Raymond. Les consuls s'y refusèrent. Alors la ville 
fut mise en ioterdil ; le clergé sortit nu-pieds emportant l'Eucha- 
ristie ; Raymond se prépara à une vigoureuse résistance. Les comtes 
de Foix et de Commingcs lui avaient amené leurs vassaux. Le comte 
de Toulouse marcha en bon ordre sur Montanban , aBo de disputer 
aux croisés le passage de la petite rivière de Lers. Le pont ayant été 
détruit, MontforI fît chercher un gué, que ses soldats traversèrent 
courageusement. L.a bataille s'engagea; mais Raymond, craignant 
de ne pouvoir foire face i la masse toujours croissante de ses ulver- 
saires , battît en retraite et fiit harcelé jusqu'aux portes de Toulouse. 
Arrivé là, il fit volto-bce, tua une vingtaine de croisés et emmena 
prisonoia* Bernard, fils de Simon de Montfort. 

De* cruautés inouïes signalèrent la marche des cmiés. Des 
hommessansdéfense, des femmes, des enfants furent massacrés. 
Les v^nee Airent détruites, les arbres atiattus , les récolles ravagées, 
les {éraaes et les vill^es réduits en cendre. L'armée ressemblait 
plulât A ane horde de sauvages qu'à une troupe de chrétiens char- 
gés de défendre les lois de la religion et l'ordre social. 

Uontfort assiégea Toulouse, mais U fut repoussé avec perle. 
Raymond et le comte de Poix se mirent à sa poursuite et l'assié- 
gèrent dans Casteloaudary. Un combat furieux fut livré sous les 
mnrs de celte ville. Montfort, aidé de Burchard de Montmo- 
rency, après d'hénflqaea eSbrts, remporta U victoire. La guerre 

* r. EpliL Tolos. »d Pat. Ar^on, 
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oontinuA avec des alternatives de Euccès et de revers. HontIbrI 06- 
dait lorsque les croisés l'abandonDaient , mais , s'il recevait de doO- 
veam renforls, aassilAl il reprenait le dessus, ponrsuivut ses en- 
nemis avec vigueur et ne leur laissait aucun rel&che. 

L'an lîlî, Gui de Monlfort , frère de Simon , arriva de Terre- 
Sainte et donna i la guerre une nouvelle impulsion. Nous n'avons 
pas 6 suivre les deux armées k travers toas les combat» qu'elles «e 
livrèrent. Ce n'étaient de part et d'autre que cruautés el ravages, tes 
villes , les châteaux étaient pris et repris tour à tour. Les comtés de 
Toulouse , de Poîi , de Comminges et de Bétiers étaient couverts de 
raines et de sang. 

Cependant les croisés se succédaient toujours et Raymond com- 
prit qu'il serait à la fin obligé de céder s'il n'avait pas d'autres appuis 
que les comtes de Foix el de Comminges. Il se rendit à la cour de 
Pierre d'Aragon, son beau-frère, tandis que Simon de Montrort 
s'emparait de la plus grande partie de ses domaines. 

Au milieu de ses guerres, Simon de Monlfort songeait i or^- 
niser sa conquête. Il fit dresser, par un comité composé d'ecclésias- 
tiques, de nobles et de bourgeois, une espèce de charte dans laquelle 
étaient réglés les points les plus importants, eu égard aux «rcons- 
tances. Le bal principal de l'ordonnance de Monlfort, était de d^ 
livrer entièrement le pays d'hérétiques eld'y établir d'une manière 
solide sa propre puissance. Voilà pourquoi on y trouve les régies 
les plus sévères sur l'observation des préceptes de l'Eglise contre les 
hérétiques, et sur les rapports qui devaient exister entre les vas- 
saux et le suzerain '. Ces ordonnances furent adoptées et promul- 
guées dans une assemblée qui se tint à Pamiers le premln- dé- 
cembre iHi'. 

Pendant ce temps-lk Raymond de Toulouse était à la cour de 
Pierred' Aragon qui entreprit de nouveau quelques négociations pour 
la paix. Il se rendit \ cet effet à Lavanr od se tînt, vers NoO , une 
assemblée nombreuse de prélats et de sngneurs '. Pierre d'Aragon 
y fit, au nom des comtes de Toulouse, de Poix et de Comminges, 
des propositions raisonnables ; mais on savait qne ces sdgoeurs se 
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jouaieDt de leurs icrmenls. C'était, du reste, un projet arrélé de sou- 
mettre tous leurs domaincsà Simon de Monlfort. Les légKts rejetèrent 
donc les propositions du roi d'Aragon et refusèrent même de con- 
clure une Ircve jusqu'à Pâque ou la Penlecôle- Irrité 4e n'avoir 
rien obtenu, Pierre te déclara ouTertemenl prolecteur de Raymond 
et de ses alliés qui étaient ses vassaux. IldéQa le comte de Mont- 
fort qui cependant s'était conduit à son égard en vassal fidèle, leva 
une forte armée, soulevâtes populations irritées contre les croisés, 
et parut devant Muret ' avec une armée de deux raille chevaliers et 
' de quarante raille fantassins. C'était le 10 septembre 1913. La 
garnison de Muret était composée seulement de trente chevaliers 
et de quelque infanterie. 

Au premier assaut, Pierre d'Aragon se rendit maître de la ville, 
mais la garnison se retira dans le chftteau. Tout à coup, on an- 
nonça au roi que l'on voyait flotter dans le lointain les bannières 
des croisés. A cette nouvelle, Pierre abandonna la ville et se hâta 
d'assurer son camp. L'armée de Simon de Monlfort comptait deni 
cent Boiianle-dix lances, deux fois autant d'écuyers et sept cenli 
fantassins non cuirassés. En passant à l'abbaye de Bolbonne, l'in- 
trépide guerrier se rendit h l'église, déposa son épée sur l'autel et 
fit à Dieu celte prière : « Seigneur, vous m'avez choisi , malgré moil 
indignité , pour soutenir votre cause ; je prends mon épée sur votre 
autel. Accordeî-moi qu'en combattant pour votre honneur je le fosse 
avec justice, i El se confessa ensuite , fît son testnment et marcha 
résolument au combat. 11 s'avança à travers un défilé que ses ad- 
versaires avaient négligé d'occuper; la pluie tombait par torrents. 
Pierre d'Aragon n'avait pas songé h défendre le passage du pont de 
la Garonne. Monlfort put donc entrer s Muret où il n'y avait plus 
de vivres. On fit quelques ouvertures de paix et l'on demanda une 
entrevue; le roi d'Aragon répondit insolemment : n Pour quatre 
aventuriers que des évéques trainenl à leur suite, une entrevue 
n'est pas nécessaire. — Demain, ajoutèrent les Toulousains, nous 
leur donnerons une réponse. » Quoique ses troupes fussent bien 
inférieures à celles du roi d'Aragon, Monlfort préféra livrer le com- 
bat qne de périr derrière des murailles. Ses compagnons furent de 
son avis. Au moment où il montait !i cheval, l'animal se cabra et le 
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jeta à terre. Quelques des assiégeants qui le Toyaient de loin se 
mirent k rire. «Bien! leur cria Monifort, moquei-Tous de moi. 
En récompense, je vous suivrai toat à l'heure jusqu'aux portes de 
Toulouse, a 

IL divisa sa petite armée en trois corps , en l'bonneur des triHS 
personnes de U Trinité. Un chevalier lui ayant donné le conseil de 
compter ses troupes , H lui répondit ; <r Nous serons toujours asseï 
nombreux si Dieu nous prolége. n L'évëque Foulques de Toulouse, 
revêtu de ses ornements épiscopaux , la mitre sur la tête cl la croix 
en main, se tenait à la porte de la ville, donuant la bénédiction à 
chaque guerrier au moment de son passage. L'évéque de Commia- 
ges, pour accélérer le départ, prit la croix des mains de Foulques, 
releva, adressa aux guerriers une allocution chaleureuse et leur 
donna une absolution générale. Les évéques se retirèrent ensuite, 
pour prier ensemble dans une église. Ou croit que saint Dominique 
élait avec eux. L'humble apdtre se trouvait rarement au milieu des 
luttes ; sa mission , à lui , était de convertir par la persuasion et la 
prière. 

Le roi d'Aragon laissa son infanterie dans son camp et s'avança, 
à la télé de ses chevaliers , au devant des croisés. Il se plaça au front 
de la bataille , mais il avait eu soin de changer d'armure avec un 
chevalier, pour détourner de lui l'attention. La mêlée fut terrible. 
Malgré son d^isemeut, le roi fut reconnu à l'ardeur avec laquelle 
il cherchait Montfort comme le seul adversaire digne de lui. Alain 
de Roucy et Florent de Ville, qui avaient juré sa mort, se précipi' 
tèrentsur lui avec une telle impétuosité, que ni le dévouement de 
ses chevaliers ni sa bravoure personnelle ne purent le sauver, fi 
succomba avec ceux qui cherchaient à le défendre. Monifort courut 
de grands dangers : voulant parer un violent coup d'épée , il brisa 
son étrier et faillit tomber à terre. A peine s'était-il remis en selle, 
qu'il reçut un second coup sur la tête. Montfort le lit payer cher au 
chevalier qui le lui avait porté , et l'élendit mort à ses pieds. 

Aussitôt que la mort du roi d'Aragon fut connue, ses chevaliers 
tournèrent bride et se retirèrent en désordre. Montfort, général 
aussi habile que vaillant guerrier, les poursuivit en bon ordre, 
prêt à recevoir l'ennemi s'il tentait de revenir à la cliaige. 

Pendant la bataille, la garnison de Muret repoussa avec courage 
une attaque de l'infonterie ennemie. 

L'évéque de Toulouse se hftta d'offrir la piùx k ses diocésains s'ils 
voulaient déposer les armes. Ils ne pouvuent croire que le rot 
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d'Aragon f&t mort et iU répondirent fièrement qn'JI st^I remporté 
la victoire. Leur connue les abandonna lorsqu'ils lireot fiolter les 
bannières des croisés victorieux. Us se précipitèrent en fonte dans 
les bateaux qni se trouvaieot sur la Garonne. Un grand nombre 
d'entre eux périrent dans les flots, d'autres furent tués sur le rivage 
par les croisés qui flrent , en outre , beaucoup de prisonniers. Mont- 
fort ne perdit qu'un seul chevalier et huit soldats , ce qui fut regardé 
comme un miracle. Après avoir mis en lieu sûr son riche butin 
et les priwniiiers, il retourna sur le champ de bataille. Des 
larmes coulèrent de ses ifeux lorsqu'on lui montra le cadavre de 
Pierre d'An^oo ; le pieux guerrier se rendit de là à l'église de Mu- 
ret pour remercier Dieu de son éclatante victoire. Les évéques qui 
avaient été témoins de la bataille en adressèrent la relation au pape. 
« La force du Très-Haut, lui dirent-ils, s'est manifestée par le 
bras de ses serviteurs : leurs adversaires se sont dissipés devant eux 
comme un amas de poussière ; en un moment ils ont été dispersés : 
ils n'ont pu échapper à la mort qu'en fuyant ignominieusement; 
le glaive cependant en a dévoré uu grand nombre. » 

Monlfortneput, faute de troupes, retirer beaucoup de fruit de 
la victoire de Muret, etcontinua, comme auparavant, à poursuivre, 
dans les pajs hérétiques, ceux qui refusaient de reconnaître son 
autorité ou de se soumettre à l'Eglise. 

Au commencement de l'année 1214, Innocent envoya dans les 
provinces méridionales de France, en qualité de légat, le cardinal 
Pierre de Béoéveat. Il avait pour mission spéciale de fiiire la paix 
et de reconcilier à l'Eglise les comtes de 'Toulouse, de Foix, de 
Comminges et de Béarn, et d'arranger les diflérends que des inté- 
rêts matériels avaient fait naître entre eux et le comte de Monifort. 
Il obtint en apparence tout ce qu'il voulut, mais, tandis qu'il négo- 
ciait, le comte de Toulouse et ses amis faisaient lâchement mourir 
Baudoin , frère de Raymond lui-même '. Ce seigneur avait d'abord 
été albigeois , et , après sa conversion , s'était alléché au comte de 
Monifort. Vers le carême de l'année 1211, il se rendit au chAlean 
d'Olmey pour visiter les domaines de Quercy, qui lui avaient été 
donnés depuis peu en fief. Le seigneur d'Olmey avait promis foi et 
homm^e à Monifort. Boudoin ne soupçonnait point sa fidélité; 
aussise livra-t-il au repos sans défiance. Lorsqu'il fut endormi , le 
châtelain renferma et porta la clef de sa chambre à ses «inearis. 

1 P«t. V(UlMra.,c. 7S(GolU. d«Pod, L*iireBL,<-.3S. 
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CeuxHÙ se saisirent de lui et le tralDèrenl k MonUuban où il fol 
jeté dans un cachot. Rajmond et tes amis eurent U l&cheté de eoa- 
domner Baudoin à mort, sous prélexle qu'il avait contribué à la 
mort de Pierre d'Aragon. Un chevalier de ce roi et le fils du comte 
de Foix attachèrent eui-ménies une corde au con de Baudoin et se 
disposèrent à le pendre au premier signe que tenr ferait son frère 
Raymond. Baudoin demanda inutilement un prêtre pour se con- 
fesser et recevoir le viatique, son frère Raymond le lui refusa, f II 
nem'esl point permis, dit alors le noble guerrier, d'avoir un prêtre; 
maïs Dieu sait bien que c'est la défense de la foi qui m'a lié à mon 
seigneur le comte de Moptrort. C'est pour celte même foi que je 
veux mourir, s Raymond fit signe aux bourreaux et le malbeureui 
Baudoin fut pendu à un noyer. 

Pierre de Bénévent ferma les yeux sur cet horrible crime et con- 
tinua à négocier avec les seigneurs qui fovorisaient l'hérésie; maïs 
il fut bientât obligé d'y renoncer. 

Robert de Courçon , légat du pape pour les provinces septentrio- 
nales de France, ne partageait pas ses illusions et travaillait k 
une nouvelle levée de troupes en faveur de Montfort, tandis que 
Pierre de Bénévent ne songeait qu'è obtenir des hérétiques des pro- 
messes peu sincères. Avec l'aide de nouveaux croisés qui lui vinrent 
en aide, Montfort fit la guerre dans le Quercy, l'Agenais et le 
Rouei^ue. Robert de Courçon s'était croisé lui-même et avait suivi 
les troupes avec Guillaume, fameux archidiacre de Paris qui joua 
un grand rôle dans la croisade contre les Albigeois. Personne mieux 
que lui ne savait diriger un siège, et il fut d'un immense secours 
à Montfort. Dans ses nouvelles courses de l'année 1214, le comte de 
Montfort se signala par de brillaDts faits d'armes et n'épargna pas les 
bérétiques qui furent, comme les années précédentes, livrés aux 
llammes. Le 8 janvier de l'année 1il5, le légat Pierre de Bénévent 
assembla un concile à Montpellier '. Les cinq archevêques de Nar- 
bonne, d'Aucb, d'Embrun , d'Arles et d'Aix s'y trouvèrent avec 
viagt-huil évêques et plusieurs barons du pays. Simon de Montfort 
s'approcha de la ville , mais les bourgeois lui en refusèrent l'entrée, 
dans la crainte qu'il n'usurpât leurs franchises communales. Il 
demeura donc pendant le concile dans nn chAteau appartenant à 
l'évâque de Hagudonne'. Chaque jour H se rendait à la maison 

* PcL Val1lscrn.,c. 81 
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dn Templier*, titaèa es dobON d« UiiraiUei , et les évoques cl- 
laienlj coDférer &Tec loi. Le légat fît l'ouverture du concile dans 
l'égliie de Notre-Dame ; puis il réunît laa évèques en n demeure. 
Les sctet du comte de Toulouse «1 de lea «Iliés l'avaient convaincu 
qu'il était iiapotaiblede s'en rapporter à leur» promeases. U dit donc 
aux évéques : 

f Je TOUS conjure, par le jugement de Keu «I par l'obéiasance 
que vons devet JL l'Eglise romaine, de me donner un bon consdl 
louchant celui h qui on dut donner la ville de Toulouse avec ke 
■ulree places conquises par les croisés. * Le* prélats délibérèrent 
loDgtemps, chacun en particulier avec les abbés et les clercs de son 
diocèse présents au concile. Tous convinrenl de choisir le oomte de 
Moslfort et prièrent le légat de lui donner, au nom d'Innocent, l'in- 
vesliluredecesdomaineB. Mais Pierre de Bénévent, aux termes de la 
commÎBHon qui lui avait été donnée, ne le pouvait sans consulter le 
pape } c'est pourquoi on envoya à Rome Bernard, arcfaevéque d'Em- 
brun, pour supplier Innocent, au nom de tout le concile, de donner 
lui-même au comle de Montfort l'investiture de Toulouse et des 
autres pays conquis par les croisés '. 

Vers PAqne , lorsqu'on teroiinait le concile de Montpellier, le 
prince Louis , fils' de Philippe-Auguste , se mit en marobe contre 
le* Albigeois pour accomplir le vceu qu'il en avait fait trois ans uh- 
paravant *. U était suivi de plusieurs hauts barons. Montfort alla à 
•a rencontre jusqu'à Vienne, et le légat jusqu'à Valence. Ce dernier 
savait bien que les droits de suteraineté du roi de France avaient 
été lésés par la concession iute k Simon de Montfort du comté de 



< Le cniicne de Hanlpilller 111 quaninlc-^lx csflons. Les sept premiers ont 
rjppori in onslume c[ aux mceura de* éiSqnas e[ des Mnéicicri : on y Mt l(s 
Mmei racomniin dallons qu'au condle il'AiIgHon t Im inlvinu tTaHcnl du cbatx 
des bénéllderK. Dans les mires. Jusqu'au vlngt-deuxlftine, les Pèrei du cou cite 
ont prlncIpalPiHCKi pour but te rélabllsscmcnl de la disciplini: dans les com- 
niun9u(i5s r^Kiiilèrcs. Ils ddlcrmlncnt Jusqu'à la grandeur des tonsures e( h 
rormc des chaussures des chanoines el des moines, nertuls le Tingt-douiHme 
canon Jusqu'au quarante-alxlènic , Ils rcnouvcllont el conSmant les dlS[MMlllofM 
(les cancllra aiitërleurs pour la sflreit et la iraiiqulJillé publiques. On y dMénd 
ritalili.uement des nouieaux linpMs ou péages , el on y fali aux seigneurs une 
Obllgailon de veiller i la sûreté des chemlus. Dans les derniers canons du concile 
deHanipellIPT, on TenouT«ITe ceux du eoncDe d'Ail gnon louchini lesmojens 
fe«n|>ioTtr pour l'axUnci ton d« l'IlMsl» (r. GaM., Lsbk «t Costsrt., t. u, 
p. 107.) 
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Tonlonie, et, kirsqu'il songeait qne Philippe-Angotts n'tnîl jumls 
lonlu prendre une part directe k la cnùsade , il craignait que son 
filB n'eût des instructions secrètes et ne s'empar&l des domaines 
concédés à Montfort. KentAt il fut rassuré : Louis n'avait qa'na 
but , celui de &îre ses quarante jours de pèlerinage pour accom- 
plir son vœu. 

Il rencontra à Saint-Gilles les députés du condle de Montpel- 
lier qui revenaient de Rome. lU étaient porteurs d'nne lettre dans 
laquelle Innocent nommait son noble fils, le comte deMonlibrt, 
seigneur provisoire des pays conquis , jusqu'à la décision du candie 
général de Lalran qu'il avait convoqué et qui devait s'occuper de 
cette question. « 

La croissdede Louis futpaciftqne : il prit constamment le parti 
de Hontfbrt dans les difficultés qui s'étaient élevées entre lui d 
l'abbé Arnaud qui avait été placé sur le siège archiépiscopal de 
Narbonne, et avec plusieurs seigneurs du pays. Louis et Montfort 
firent leur entrée à Toulouse où ils furent bien reçus. On pr^eod 
qne, dans un conseil tenu pour décider comment on devait traiter 
les babitants, l'évéque Foulques, qui montra souvent dans cette 
guerre un zèle excessif, proposa de mettre le feu aux quatre coins de 
la ville afin de la punir des pertes qu'elle avait fait éprouver à l'armée 
catboliqne. Montfort ne put consentir k la destruction d'une ville 
importante qu'il regardait déjà comme sienne, et pensa qu'il suffirait 
de renverser les fortifications et de mettre ane forte garnison dans le 
cbAteau pour contenir les haletants. Les murailles furent donc 
détruites, les fossés comblés, les maisons fortifiées abattues. Louis 
retourna ensuite dans les Etats de son père. Le comte de Monlfort 
gouverna en souverain tout le pays dont le pape lui avait donné l'in- 
vestiture provisoire. Le concile de Latran se prononça en sa &• 
venr '. Baymond , les comtes de Fois et de Comminges et pluneurs 
de leurs partisans s'y étaient rendus. Ils se jetèrent aut pieds du 
pape et protestèrent de leur eolière soumission à l'Eglise. Innocent 
hésita quelque temps , mais les instances des évéques français en- 
tnlnèrent )a majorité du concile. 

Il déclara , presque à l'unanimité , Raymond déchu de tout droit 
de souveraineté et lui assigna la pension de quatre cents marcs tant 
qu'il ne ferait aucune résistance. On permit à sa femme de jouir de 
son douaire , à condition de gouverner ses domaines conformémeit 

• Ceac, Ulerart., *p. Libb. el Cotssrt, I. », p; 134; Pei. Va1tbem.,r. 83. 
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aax lois de l'Eglise. Le pays conquis pu les croisés fut donné ru 
comte de MoDtfort , à l'esceplion des biens pouédés par les égUsex 
ou par des seigneurs calholiqnes. L'administralion du pays non en- 
core conquis dut élre confiée à des bommes sages, chargés de la 
transmettre au fils de Raymond , lors de sa majorité. 

lanocent ne s'opposa pas aux décisions du concile, quoique , dans 
sa pensée , ou eût dû laisser au fils de Raymond tous les domaines 
de son père. Ce jeune homme étant veDU prendre congé de lui ', 
il le fil asseoir et loi parla en ces termes : * Cher fils , si tu suis 
mes conseils, lu ne t'égareras jamais. Aime Dieu par-dessus 
tout et sers-le fidèlement. Ne prends point le bien d'autrui , mais 
défends le tien contre ceux qui voudifientte le ravir. Afin que tu 
ne sois pas privé de domaines , je (e donne le comtat Veuaissain , 
Beaucaire et la Provence. Tu aui^ ainsi de quoi vivre d'une ma- 
nière conforme à ton rang. Quand on réunira un nouveau concile , 
tes plaintes contre Simon de Montfort seront écoulées. — Sainl- 
Père, répondit le jeune Raymond, ne vous irritez point si je par- 
viens à arracher mon héritée au comte de Montrort et à tous ceux 
qui l'ont usurpé. — Quoique tu fasses, reprit Innocent, que Dieu 
te donne la grâce de bien commencer et de finir encore mieux, n 

Le jeune Raymond ayant reçu la bénédiction du pape el ses litres 
d'investiture, s'embarqua à Gênes avec son père et aborda à Mar- 
seille. 

A leur arrivée, les populations se déclarèrent pour eux et mani- 
festèrent leur antipathie pour les Français du Nord. En vain Simon 
de Montfort se fit-il donner par le roi de France l'investiture des 
domaines que lui avait concédés le concile de Lalran , il ne put les 
conserver en paix. Jusqu'en l'année 1218 qu'il mourut, en assié- 
geant Toulouse qui avait rappelé son ancien seigneur , il eut à sou- 
tenir des guerres conliauelles. Malgré SB bravoure, ses échecs furent 
nombreux. La croisade était finie et il était abandonné à ses propres 
forces. Guillaume de-Puit- Laurent ' exprime ainsi la même pensée: 
€ Tant que l'armée catholique n'eut en vue que le rétablîssrment 
de la foi , elle marcha de succès en succès ; mais , dès que Simon 
eut achevé la conquête du pays et qu'il l'eût partagé entre ses com- 
pagnons d'armes, en s'en réservant la suzeraineté ; dès que le but 
primitif de l'expédition fut changé ; dès que les Français attribuèrent 

• Pci. Villlura., c 83. 
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leurs victoires biea plus à leur courage qu'à In prolecfion divine, et 
donnèrent un libre essor à leur cupidité , aussitôt le Seigneur versa 
GOr eux le calice de sa colère. » 

Simon de Montfort fut tué d'une pierre tancée du haut des rem- 
parts de Toulouse; il eut à peine ie tempa de recommander son Ame 
au Seigneur. 

Après la mort de Simon de Montfort , le prince Louis entreprit 
de soutenir son fils Amauri ; mais ses efforts échouèreal. Après la 
mort de Bajmond, son fils Raymond VU reprit le litre de comte 
de Toulouse et rentra dans ses domaines. 



l>lKDHl*DiKltiillflqiis.-AUBiT (la ClwMrci. — Sacla Wréllqna Mal II eu la ptn. 
■H»Huarilnanll(l«ii:l«TrLglulnt, IM Danlnltalu H lat rrancUalBi. 

Dans la pensée d'Innocent III , la papauté devait non-seulement 
diriger la foi et les mœurs des peuples, et dominer les trônes, mais 
encore régner sur l'enseignement public et former ainsi à son image 
les sodétés comme les individus. De là le soin qu'il prit des écoles 
de Paris qui étaient alors les plus célèbres du monde. Innocent y 
avait été ëîevc. Il pouvait donc, mieux que tout autre, appréder 
la haute inQiicncc qu'elles pouvaient exercer sur la société, par le 
mojen des étudiants qui s'y rendaient de toutes les contrées de 
l'Europe. Paris était devenu comme le rendez-vous de tous les sa- 
uvants et de ceui qui aspiraient i le devenir. Il s'y élail ainsi formé 
de nombreuses écoles où l'on enseignait les sciences divines et hu- 
maines. On n'avait qu'à lier cutre elles ces différentes écoles cl à 
leur donner des lois identiques pour en faire un corps puissant, 
aussi utile à la société qu'a l'Eglise. 

C'est ce qui fut fait vers la tin du xit' siècle; on appela Untofr- 
silé ce corps scientifique formé de toutes les écoles réunies el où 
l'on enseignait toutes les sciences connues alors '. 

:t m; Crericr, Hlstoln d« 
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Planeurs pape* , avanl Innocent Ht , s'étalent occupés des éeolet 
de Paris , et l'on peut croire , d'après des documenta historiques 
ssset nombreux , que l'Université, avant le pontificat d'Innocent III, 
Jouissait déjà de certains privilèges et avait des règlements ou dos 
usages ajant force de lot. Un diplôme donné par Philippe-Auguste 
en 1200 peut être regardé comme l'acte de la constitution dcQailive 
de rUniversilé de Paris. 

Ce (]ui donna lieu h ce dîplAme fui une querelle qui en( lieu entre 
les écoliers e( les Iwurgeois de Paris. Ces derniers furent soutenus 
par Thomas , prévOt de la ville , qui se mit à leur léte et attaqua 
Ips écoliers h main armée. La lutte fut sanglante. Henri, ar- 
chidiacre de Liège, fut tué avec quelques-uns de ses amis. Les 
professeurs de l'Université portèrent plainte au roi et lui deman- 
dèrent justice. Philippe-Auguste fit arrêter le prévél et punit sévè- 
rement ses principaux complices. 

Il ordonna ensuite que tous les habitants de Paris feraient ser- 
ment de dénoncer à la justice royale ceux qu'ils verraient maltraiter 
nn écolier ; et , comme tous les étudiants étaient clercs , il Ata ant 
tribunaux séculiers la connaissance deleurs causes, même eu matière 
criminelle. Les juges laïques pouvaient seulement, en certatoa 
cas, les faire arrêter pour les livrer aux tribunaux ecclésiastiques. 
Quant au chef général des écoles ou recteur de l'Unifersité , le roi 
déclara qu'en aucun cas il ne pourrait être ni arrêté ni jugé par les 
tribunaux séculiers. De peur que cette ordonnance ne tombât en 
oubh, Philippe-Auguste voulut que chaque prévât de Paris, dans 
les premiers jours qui suivraient son entrée eu fonctions , en jurlU 
l'observatioa dans l'assemblée de toutes les écoles convoquées k 
cet effet ' . 

Telles sont les principales dispositions du privilège accordé par 
Philippe-Auguste aux maîtres et aux étudiants des écoles de Paris. 
Plusieurs d'eatre elles tombèrent en désuétude lorsque les laïques se 
livrèrent à l'étude et que la science ne fut pas uniquement culti- 
Tée par des clercs. Les étudiants alors ne relevèrent plus des tri- 
naux ecclésiastiques. 

L'institution d'un sjndic de l'Université suivit de près le privilège 
de Philippe-Auguste. On peut la rapporter k l'année tS03'. Un 
corps constitué comme l'Université ne pouvait manquer d'avoir des 

* (Ici usage t'ai coiiHrté jusqu'à ta Bn ila xti* itèclik 
1 Dulmtilal , Hisl. Univ. Parisien*., U Hi. 
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affaires & poanuivre devant les tribunaux. H lui fallait donc un 
agent , procureur ou s^nilic, pour les poureuÎTre en son nom. 
L'Université demanda à innocent 111 l'autorisation d'en élire un. 
Le pape accueillit favorablement cette requête. 

On peut croire que l'Université songea se choisir un syndic, à 
cause des luttes qu'elle eut à soutenir, dès son origine, avec le 
chancelier de l'Eglise de Paris. 

Ce dignitaire ecclésiastique avait des droits sur l'Université. C'était 
à lui, par exemple, qu'il appartenait de donner la licence ou per- 
mission d'enseigner, dans toute l'étendue du diocèse de Paris. Mais 
il avait d'autres prétentions: il exigeait de l'argent pour la couces- 
«on de la licence, quoique les canons l'eussent défendu; il voulait 
astreindre les inidtres à lui jurer obéissance et soumission. Lors- 
qu'il avait usé du droit qu'il avait de lancer une excommunication 
contre les professeurs ou les étudiants, il imposait des amendes 
satisfactoires qui tournaient à son profit; enfin il cherchait à faire 
des leçons de théologie et de droit canonique le monopole de l'école 
épiscopale et des écoles monastiques dont il avait l'intendance. 

Ce fut Jean de Caodel, chancelier en 1208, qui mit en avant ces 
prétentions. L'Université eut recours à Innocent lil qui chargea 
î'évéque et le dojen de Trojes de juger ce différend, lu dressèrent 
des articles de paciGcalion conformes aux usages et les Qrent ratifier 
par I'évéque de Paris, Pierre de Nemours ', et par le chancelier 
Jean de Candel. 

En 1215, Innocent III envoja en France le cardinal Robert de 
Courçôn avec mission spéciale de faire tous les règlements jugés 
néceûaîres pour la police et le maintien des libertés de l'Université 
de Paris. Robert deCour(;on avait été chancelier de l'église de Paris, 
professeur dans l'une des écoles. IL s'était lié avec Innocent Ili lors- 
qu'ils étudiaient à Paris l'un et l'autre. Ce pape l'avait appelé à Rome 
etu^ cardinal. Personne, mieux que Robert de Courçon , ne pou- 
vait réglementer l'Université. Il était instruit et ami des éludes. Voici 
les principales dispositions * qu'il fit adopter dans un concile pro- 
vincial : 

Personne n'ensdgnera les arts à Paris avant d'avoir atteint l'âge 
de vingt et un ans et de les avoir étudiés pendant six ans. Celui qui 
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Toudra enseigner sen examiné conformément aux règlements éta- 
blis par le seigneur Pierre , évéque de Paris. On eipliquera dans les 
écoles les livres d'Aristote sur la dialectique , mais les livres du même 
philosophe sur la métaphysique et la physique sont interdits. Il est 
défendu de lire dans les écoles les livres de David de Uicant, de 
l'hérétique Amaury et de l'Espagnol Maurice. Quentà la théologie, 
personne ne l'enseignera qu'à l'âge de trenle-dnq ans et après l'avoir 
étudiée au moins huit ans. Personne ne sera reconnu professeur à 
Paris qu'après avoir été examiné sur ses mœurs et sa science '. 

Les livres d'Aristote sur la métaphysique et la physique, aiaà 
qoe la doctrine d'Amaury, avafent été condamnés quelque temps 
auparavant dans un concile de Paris. 

Amaury* était natif de Béne, au pays de Chartres. Après avoir 
enseigné longtemps, à l'Université de Paris, la logique et les arts 
libéraux , il se livra à l'enseignement de l'Ecriture-Sainte et de la 
théologie. C'était un esprit systématique, mais par&itement logique, 
et qui suivait dans toutes ses conséquences un prindpe qu'il avait 
une fois admis. Il était de l'école des réalistes : aussi Toulait-il faire 
autant d'êtres réels de toutes les entités, de toutes les idées pure- 
ment subjectives. Admettant que tout est réel, il s'éleva jusqu'au 
^'nci^de toutes les réalités, qui est Dieu, et en conclut que tout 
ce qui existe appartient à Dieu , comme la partie apparUent au tout; 
que l'être individuel est inséparable de l'être universel qui est sa 
raison d'être. Il arriva ainsi au panthéisme. Voulant ensuite, suivant 
l'usage de l'époque , appliquer son système à la théologie et le dé- 
montrer par l'Ecriture-Sainte, il abusa de ces expressions de saint 
Paul: que les fidèles sont membres de J.-C, et prétendit qu'ils fai- 
saient partie de J.-C. lui-même, réalité universelle de tous les indi- 
vidus chrétiens. 

Sa doctrine, qui n'était autre que le panthéisme, fut combattue 
par tous les catholiques et dénoncée au souverain pontife. Innocent 
l'ayant examinée et sachant queloulesles écoles l'avaient hautement 
désavouée, en condamna l'auteor. Amaury étant donc re\'enu à 
Paris, fut obligé par l'Université d'abjurer ses opinions hétérodoxes. 

4 Roliert de Courçon atait lenu, ùti l'an 13t3, un concile provincial i Paris 
dans lequel II promulgua de bons rtglenieiits sur [es tiéiiéHcler». les religieux, les 
reDgleuseiellesdvCques.— f. Cône. Paris, ap. Lsbb. etCossarl, 1. ii, p. 57 ei 
seq.— Ce fut dans un concile de Paris, antérieur t calul<l , que l'on coihIhin 
Arîslote et Amaury, 

* Blgord., ad Bon. lli» ; DubouL, BLji, tlnlv. Pirli., L ui. 
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n te fil de bODcho , mais non do cœar. Il tomba maUde de cbagria 
et de dépil , mnurut peu de temps après, et fut enseveli à Sainl- 
Marlin-des-Champs. 

Après &a morl, plusieurs de ses disciples enseignèrent ses opi- 
nions et y joignirent des erreurs plus pernicieuses encore qui s'atta- 
quaient à la base même du christianisme, lia disaient: que le règne 
du Père avait dure 8utanl que la loi mosaïque; que J.-C. avant aboli 
rAncien-Testamenl , y avait substitué le Nouveau, et que son 
règne avait duré jusqu'à Is Ho du xii* siècle. Aujourd'hui , ajou- 
taient-ils, lerégne de l'Ksprit-Saint est commencé ; c'est le règne 
de l'amour qui purifie tout, même ce qui , sans lui, serait crimind. 
D'après ce principe, ils commettaient les crimes ies plus iafiâmea 
et prétendaient qu'en cela ils ne péchaient point , parce qu'ils n'a- 
gissaient quo par amour. 

On voit que l'idée des trois règnes successiù des trois pcrsoDoea 
divines n'est pas nouvelle. Le quiétisto Molinos renouvela la doc- 
trine des disciplesd'Amaury sur la vertu du pur amour. 

Ces erreurs vinrent secrètement ji la connaissance de Pierre de 
Nemours , évéque de Paris , et de frère Guérin qui était le principal 
confident dn roi. Ils déléguèrent maître Raoul de Nemours pour 
s'informer exactement de tout ce qui pouvait avoir rapport i la nou- 
velle secte. Raoul, qui était fort habile, se donna comme un des 
leurs, fut initié aux secrets et connut tons les adeptes. On découvrit 
ainsi que plusieurs prittres, des clercs, des laïques et même des 
femmes faisaient partie de la secte. On s'empara des principaux cl 
on les amena k Paris, au nombre de quatorze: parmi eux ', on dis- 
tinguait leBOus-diacreGuiliaume de Poitiers, qui avait enseigné les 
arts à Paris el y étudiait depuis trois ans en théologie; le sous-diacre 
Bernard ; l'orfèvre GurlJaume , regardé comme un prophète par les 
sectaires; Etienne, curé du vieux Cori>Gtl; Uiidon, autrefois clerc 
du docteur Amnury et qui avait étudié la thcolt^ie pendant dii 
ans ; le prêtre Guérin , qui avait enseigné les arts k Paris; Pierre, 
curé de Saint-Cloud, savant en théologie et alors sexagénaire; e( 
quelques autres. 

Ils furent interrogés et l'on découvrit plusieurs nouvelles erreun; 
très-graves dans leur doctrine. Ainsi, ils prétendaient que le corps 
de J.-C. n'était pas plus dans le pain consacre que dans tout autre; 
que Dieo avait parlé aussi bien par la bouche d'Ovide que par celle 

* Casar. Hclsl*rbir. DIalog. , fil). 9, c » ; RotH-rt. AnUsdod. CliTon. 
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de cainl Anguatin ; que la réinirection des corpi , le paradis et l'en- 
fer ùlaient des febles. Le paradis, sebn eux , consistait à posséder, 
à leur lUBDière, dam le cœur , la peatée de Dieu , et l'eofer à avoir 
un péché mortel qui produisait dans le cœur le même effet qu'une 
dent gâtée dans la bouche. Ils regardaient , en outre , comme des 
imbéciles ceux qui Ténéraieut les reliques des saints. 

L'orfèvre Guillaume , qui s'était chargé d'instruire maitre Raoul 
de Nemours des secrets de la secte, lui avait fait une prophétie. 
Avant cinq ans, lui avait-il dit, il arrivera quatre ^ndes plaies: 
la première sur le peuple qui subira uneaifreuse lamine; la seconde 
aur les princes qui se feront une guerre sanglante; la troisième sur 
les boui^eoisque la terre, en s'enlr' ouvrant, engloutira dans ses 
abimes; la quatrième sur les prélats qui seront consumés par le feu 
du ciel, car ils sont les membres de l'anlechriM. Or, pour 1 orfèvre 
Guillaume, l'anlecJirist c'était le pape, et Rome était fiabiflone. Il 
rendit publique sa prophétie et il ajoutait, pour se concilier les bonnes 
grâces du roi, que, sous le r^e de l'Esprit-Saint , tous les 
rojauroes seraient soumis k Philippe- Auguste et à son âls, que ce 
roi ne mourrait point et qu'on lui donnerait les douze pams, c'est* 
à>dire la science des Ecritures et la puissance. 

Les sectaires ayant été amenés à Paris, furent renfermés dans la 
prison de l'évéque qui réunit un grand nombre de prélats et de 
théologiens pour les juger. Ils furent opiniâtres: c'est pourquoi on~ 
dégrada publiquement ceux d'entre eux qui étaient dans la clérica- 
ture et on les livra tous à la cour du roi. Philippe-Auguste était alors 
absent. Lorsqu'il fut de retour, il se conduirit, dit Rigord , comme 
un roi très-chrétien et cathobque , el, ayant appelé les bourreaux , il 
leur livra les hérétiques qui furent brûlés. Celte exécution se fit jt 
Paris, en dehors delà porte, au lieu appelé Champeaux. Snrle 
nombre, il y en eut quatre qui furent seulement condamnés à une 
prison perpétuelle. On pardonna aux femmes et aux autres per- 
sonnes simples qui s'étaient laissées séduire. Comme on découvrit 
qu'Amaury était le véritable auteur de la secte, on le oondamna et 
on l'excommunia après sa mort, quoiqu'en apparence il fût mort 
dans la communion de l'Eglise. On le déterra et ses os fiirent jetés 
sor un fumier. 

On reconnut', dans le même concile de Paris, qne l'hérésie 
d'Amanry avait été puisée en grande partie dans les livres d'Aristole 

< Rigord, ; Roberr. AnlûStlod, Cliron. 
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Hur la mélaphysique. Ces onvragei sTÙent été apportés depuis pen 
de Constanlinople. Leur doctrine subtile et obscure avait dauDé lieu 
à de nouvelles discussions dans les écoles; pour y mettre &a, le 
concile condamna au feu les livres d'Arisfote sur la métaphysique, 
et en défendit la lecture, sous peine d'excommunicatioa. La leo 
ture des livres du même auteur sur la phiiotophie naturelle fut in- 
terdite pendant trois ans. 

On condamna ' également les livres que maître David de Dînant 
avait écrits en irançais sur la théologie. David se rapprochait sans 
doute, dans ses ODvrages , de la doctrine d'Amanry. 

Ces condamnions et les réglemente de Robert de Courçon 
témoignent du soin qu'avaient la papauté et l'épiscopat de France 
de garantir de l'erreur l'Université de Paris et d'en faire comme 
une source de vérité; mais, malgré leurs efforts, il s'y commettait 
de graves désordres. Un auteur contemporain, Jacques de Vitri, 
curé d'Argeuteuil ', attribue aux maximes perverses des disciples 
d'Amanry la corruption de moeurs qui régnait parmi les étudiants. 
Ils ne regardaient pas, dit-il, la fornication comme un péché. Les 
femmes prostituées arrâlaient dans les rues les clercs qui passaient, 
pour les entruner chez elles. S'ils refusaient , elles leur reprochaient 
publiquement des débauches plus criminelles. On tenait à honneur 
d'avoir plusieurs concubines. On voyait, dans une même maison, 
des écoles en haut, et en bas des lieux infUmea. Les clercs qui ta- 
saienl le plus de dépense étaient les plus estimés. On traitait 
d'avares, d'hypocrites ou de superstitieux cenx qui vivaient fra- 
galement et pratiquaient la piété '. La plupart étudiaient par va- 
nité, par curiosité ou par intérêt , et non dans un but d'utilité. Ils 
étaient divisés par nations et l'on reprochait à chaque nalion un vice 
particulier : de là des querelles fréquentes dans lesquelles on passait 
souvent des paroles aux luttes violentes. 

Or, les écoliers étant clercs pour la plupart, tombaient ainàaoug 
l'excommunication portéecontre ceux quifrappaient Icsolercs. Le 
pape seul pouvait en absoudre. Les étudiante représentèrent qu'ils 

' Catsar., loc. ctt. 

lHisLOcd(I.,c. 7;Rlgord. 

■Lei'fca)ieralesploiT^ulteraqnlttèrenlP*risiucomiiicncEmEn[duini*dtcle, 
ct,ioui la direction de quatre profeiteun (ameui, Guillaume, nicfaard, Et«- 
rard el Hanissès , fonnircnt une assoclallan qui prit le nnm de rat itti EcoHm 
à cause d'une vallée où Ils se rcllrirenl d'abord dans le diocèse de Langrcs. fls 
rcTinreal ensnltc k Parli t la Cufrwv de SaIntfCathtriti*. 
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ne pondaient ge rendre fc Rome pour solliciter l'absolution sans une 
grande dépense et une lon^e interruption dans leurs études. In- 
nocent III eat égard à leurs observations et donna à l'abbé de Saiot- 
Viclor le pouvoir d'absoudre les écoliers de celle excommunication , 
pourvu que l'eicès ffit peu grave et commis à Paris. L'abbé de 
Saint-Victor, sous prétexte qne les actes de feveur doivent être 
interprétés delà manière la plus large, donnait l'absolution aux 
écoliers qui avaient frappé des clercs en quelque lieu que ce f&t. Le 
pape ' en a;fant été inrormé , lui dta ses pouvoirs. 

Innocent avait les vues les plus vastes sur l'Université de Paris. 
A la prière de Baudoin, empereur de Constantinople, il entreprit 
d'y former un clergé pour l'Eglise grecque*. Il en écrivit aux 
évéques de France et aux professeurs de l'Université pour les en- 
gager i fiivoriser cette bonne œuvre, et fonda un collège spéciale- 
ment destiné aux Grecs. Baudoin y envoya un certain nombre de 
jeunes gens qu'il destinait à former, dans son empire, un élément 
de régénération religieuse; il attirail en même temps à CoDsIanti- 
nople le plus qu'il lui était possible de savants dans le même bat. 
Ainsi s'établit entre l'Orient et l'Occident un commerce scientifique 
qui ne fut pas sans résultat pour la civilisation et pour le progrès 
dans les arts et la littérature. 

A l'époque où les écoles de Paris se formaient en Unîverùté, on 
voyait nattrecesOrdrejmendûinlsqiiisouliarenl contre elle des Indes 
ardentes. Mais, avant déparier des Ordres de Saint-Dominique 
et de Saint-François, nous devons en faire connaître un antre qui 
n'enlpas, il est vrai, une importance scienliâqne aussi grande, 
mais dont le but social ne fat ni moins beau ni moins ntile. Nous 
voulons parler de l'Ordre des Trinitaires pour la rédemption des 
captifs. 

Depuis que la lutte était engagée entre l'Eglise et l'islamisme, de 
nombreux pèlerins avaient été faits prisonniers par les disciples de 
Mahomet. Ils n'avaient tons que le choix entre l'apostasie , la mort 
on les continuels tourments d'une cruelle captivité. Les riches se 
rachetaient fc force d'ai^ent, mais les pauvres languissaient dans 
l'esclavage, exposés aux plus grands dangera pour leur foi et pour 
leur vie. 

Deux hommes généreux, Jean de Matha et Félix de Valois, 

< lanocenL, llb. ih. Epi». ISO. 

* DabouL, HIsL OdIt. Pari*., L m. 
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conçurent ta pensée âa fonder une lociélé dont le but sertit la dâi* 
vrance des pauvres lidèles captifs chez lei Sarraiins. Les membres 
de cette sociélé devraient parcourir tes pajs catboliques pour re- 
cueillir des auinAnes et aller enduite dans les provineea des Musul- 
mans racheter les captifs. 

Jean «le Matha ' était né à Faucon en Provence. Après avoir Eût 
ses premières études à Aix , il revint chez son père et se retira bien- 
lAI après dans un pelil ermitage voisin , pour se donner tout entiw 
aux exercices de la piété. Se trouvant trop exposé aux visites de ses 
parents, il quitta la Provence avec l'agrément de son père, et alla 
il Paris pour y étudier la théologie. Ses succès 7 furent npide*. 
Ses éludes terminées, il alla trouver un saint ermite, DuniDié 
Félix de Valois , qui habitait la solitude de Cerfroi au diocèae de 
Meaux et qui jouissait d'une grande répntalion de sainteté. Il se fit 
son compagnon et mena avec lui nne vie toute consacrée à la 
prière et à la pénitence. 

Un jour Jean de Matha communiqua à Félix la pensée qu'il 
avait eue, en disant sa première messe, de se consacrer h la dé- 
livrance des chrétiens captifs chez les inûdèles. Félix regarda un 
tel dessein comme inspiré à son ami par Dieu lui-même. Les 
deux saints , après avoir jeûné et prié pour obtenir les lumières du 
ciel , crurent reconnaître que Dieu les appelait à cette mission et 
résolurent d'aller h Rome demander l'approbation du pape. Inno- 
cent III les renvoya à l'évéque de Paris et à l'ahbé de Saint- Victor 
qu'il chargea d'examiner le projet qui lui avait été soumis. Les deux 
prélats en conférèrent avec Jean de Matha', approuvant son des- 
sein de fonder un Ordre qui aurait pour miuion la délivrance des 
captifs, et en dressèrent les règles de concert avec lui. En VMci lâs 
principales dispositions : 

Les frères consacreront la troisième partie de leurs biens & la 
rédemption detcaplifs. Toutes leurs églises seront dédiées àlaSainte- 
Trinité, d'où leur vint le nom de Trinitaire*. Chaque maison de l'Or^ 
dre ne sera composée que de sept personnes : trois occlésiastiquet, 
trois laïques et un ministre, c'est-à-dire un prieur qui devra être 
prêtre ; leur vêlement sera biancet leur cape aura un signe diitincUt 
Ils ne mouleront point k cheval , mais seulement sur des ânes *. 

Les jefines furent très-mulltpliés dan* celle règle. Lei Trimtalm 

' Haglog. 8 frb. 

1 De lï leur vliii le nom de Frèrts aux ûmi m'u lepr dwoa daa* It priadpe. 
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ne devaient manger ni viande ni poiuon , à moins' qu'ils ne 
fiisseot en Toyage,oD qu'on leur en donnAt par charité. Les minit- 
tresde chaque maison reconnaissaient l'autorité du gnnà minislra 
qui fut depuis appelé général de l'Ordre. Dans la célébration de l'of- 
fice, les 'Trinilaires suivirent l'usage de l'abliaye de Saint-Victor 
autant que leur petit nombre le pouvait permettre. Le chapitre par- 
ticulier de chaque maison se tenait tous les dimanches, et le chapitre 
général de l'Ordre une fois par an. 

Le chef d'Ordre fut l'ermilage de Cerfroi. En 1338 , le chapitre 
de Paris donna aux Trinilaires une ancienue église dédiée à saint 
Mathurin , d'où leur est venu en France le nom de Mathurina. 

Cet Ordre, approuvé par Innocent III, se répandit avec bean- 
coup de rapidité en France, en Italie, en Espagne et au del& dea 
mers. Le moine Albéric, qui écrivait dans la première moitié du 
ini' siâcle, nous apprend que, de son temps, il comptait déjà plus 
de six cents maisons. Les frères étaient presque toujours en voyage, 
recueillant des aumônes et recherchant les intidèles captifs chez les 
chrétiens, pour les échanger contre des chrétiens captifs chez les 
infidèles. Les Trinitaires étaient respectés des Sarraiins eux-mêmes; 
ils rendirent d'immenses services k la société. 

Dans un autre genre, l'Ordre de Saint-Dominique n'en rendit 
pas de moins grands. 

Depuis qu'il avait entrepris, avec l'évéque d'Osma, de convertir 
les Albigeois , Dominique avait travaillé à cette noble tàcfao sans se 
mêler aux combats, comme tant d'autres ecclésiastiques qui pre- 
naient leurs passions pour du zèle. Pendant ses prédications , il 
songeait k fonder une société de pauvres qui auraient pour mission 
d'imiter, de ta manière la plus parfaite possible , le lits de Dieu qui 
évangélùail les jxiuvrea »am avoir où reposer sa teie et sans se 
préoccuper des soins de la vio matérielle. Déjà il avait quelques 
comp^^nons décidés à se vouer avec lui aux rudes travaux de 
l'apostolal. 

Les croisés triomphants ouvrirent, en 1215, à Dominique, les 
portes de Toulouse. La Providence ^ qui donne rendez-vous h la 
même heure aux éléments les plus divers , lui envoya deux hommes 
dont il avait besoin pour asseoir tes premiers fondements de l'Ordre 
des frères Prêcheurs. Tous deux étaient citoyens de Toulouse, d'one 
nuBsance distinguée et d'un mérite personnel remarquable. L'un, 

■ Laconlalre, VJcdeuInt DomloiqiM. Nous suivrons ce betu Iravill «bas ce 
que nous dirons de %a\Bi Dominique. 
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qui se nommait Pierre CcUani , omait une grande fortune par une 
grande vertu ; l'autre , qui ne nous est connu que sous le nom de 
Tliomas, élait éloquent et de mœurs singulièrement aimables. 
Poussés par une même inspiration de l'Esprit Saint, ils se don- 
nèrent ensemble à Dominique, et Pierre Cellani lui fit présent de 
sa propre maison qui élait belle et située près du ch&teau des comtes 
de Toulouse. Dominique rassembla dans cette maison ceux qui 
s'étaient attachés à lui : ils étalent au nombre de six. Il les revêtit 
de l'habit qu'il portait lui-même, c'est-à-dire d'une tunique de 
laine blanche, d'un surplis de lin, d'une chape et d'un capuce 
de laine noire'. C'était l'habit des chanoines réguliers dont il 
avait gardé l'usage depuis son entrée au chapitre d'Osma. L'Ordre 
des frères Prêcheurs se fondait avec la coopération et par l'autorité 
de Foulques, évéque de Toulouse, qui établit Dominique et ses com- 
pagnons prédicateurs de son diocèse. Il leur donna cette mission 
dans une charte qui commence ainsi ; 

a Au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ , nous faisons savcàr à 
tous présents et à venir que nous , Foulques , par la gr&ce de Ken 
humble ministredu siège de Toulouse, voulant extirper l'hérésie, 
bannir les vices, enseigner aux hommes la règle de la foi et les for- 
mer aux boQues mœurs, nous instituons pour prédicateurs dans 
notre diocèse le frère Dominique et ses compagnons , lesquels se 
sont proposé de marcher dans la pauvreté évangélique , à pied et en 
religieux, en annonçant la vraie parole, n 

Foulques assigne ensuite , pour la subsistance de Dominique et 
de ceux qui se joindront k lui , la sixième partie des dîmes des églises 
paroissiales. 

Simon de Hontrort, qui avait pour Dominique la plus vive affec- 
tion , lui donna le château et la terre de Cassancl , au diocèse d'Agen, 
et quelques autres biens. Dominique se repentit plus tard de les 
avoir acceptés, s'en débarrassa comme d'un fardeau avant d'entrer 
dans la vie éternelle, et ae laissa, h ses frères, pour patrimoine que 
la pauvreté. 

Voulant foire approuver par le pape le nouvel Ordre qu'il avait 
fondé, Dominique partit pour Rome avec Foulques de Toulouse. 
C'était en 1215, au moment où se tenait le quatrième concile de 
Latran. Innocent ne se montra pas d'abord fovorable aux vœux de 
Dominique. Il avait consenti sans peine à prendre sous la tutelle de 

< Ct vitemenl fut ilcpuls modlflé, 
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l'Eglbe romaine le monaslère de Prouille, foQdé par Dominiqne et 
parrévéqued'Ogma; mais il ne pouvait te décider à approuver un 
Ordre nouveau aj&at pour but la prédication. Le clergé séculier 
était, en effet, chargé de ce soin, et il ne allait que le ramener aux 
vertus de sa vocation pour que l'Eglise fût tout à coup peuplée de 
prédicateurs. De plus, on pensait généralement, dans l'épiscopat, 
que les Ordres religieux étaient déjà trop multipliés et qu'ils avaient 
dans l'Eglise trop d'inQuence. Un décret fut rendu en ce sens au 
concile de I.atran et on y décida qu'on ne permettrait plus, à l'ave- 
nir , qu'on établit de nouvel Ordre religieui. 

Cependant, Innoceut II[ ne put résister aux instances de Domi- 
nique et l'autorisa k former son Ordre. Seulement, par respect pour 
le décret du concile de Lalr&n, il voulut que la nouvelle société 
n'eût pas une règle nouvelle. Dominique fiit donc obligé de choisir, 
parmi les anciennes règles monastiques, celle qu'il croirait le mieux 
convenir au genre de vie qu'il voulait suivre. 

Dominique rencontra à Home saint François d'Assises qui , Ini 
aussi, rêvait un nouvel Ordre voué à la pratique de la pauvreté 
évangéliquc. 

Presque à la même époque où il posait à Notre-Dame de Prouille, 
au pied des Pyrénées , les fondements de son Ordre , François je- 
tait les foudements du sien à Notre-Dame-de»- Anges, au pied des 
Apennins. L'unetrautreétaientallésà Rome pour solliciter l'ap- 
probation du souverain pontife. Innocent III les rebuta d'abord tous 
les deux, mais finit par leur donner son appui. Dominique, comme 
François, renferma sous sa règle austère les hommes, les femmes 
et les gens du monde, faisant de trois Ordres une seule puissance 
combattant pour J.-C. 

Cepeudant ces deux hommes , dont les destinées offraient au ciel 
et k la terre de si admirables harmonies, ne se connaissaient pas. 
Tous deux étaient à Home au temps do quatrième concile de Latrao, 
et il ne parait pas que le nom de l'un eût jamais frappé l'oreille de 
l'autre. Une nuit, Dominique étant en prière, selon sa coutume, 
vit J.-C. irrité contre le moude, et sa mère qui lui présentait deux 
hommes pour l'apaiser. lise reconnut pour l'un des deux; mais il 
ne savait qui était l'autre, et, le regardant attentivement, l'image 
Ini en demeura présente. Le lendemain, dans une église, il aperçut 
sous un froc de mendiant la ligure qui lui avait été montrée la nuit 
précédente, et, courant à ce pauvre, il le serra dans ses bras avec 
une sainte effusion. « Vous êtes mon compagnon, lui dit-il, vous 
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marcherei avec moi ; tenons-naus ensemble et nul ne pourra pré- 
Taloir contre nous, i 11 lai raconla ensuite la vifùon qu'il avait eue, 
et une sainte el douce amitié unit désonnais les deux patriarches des 
pauvres de J.-C. 

Pendant l'absence de Dominique , Dieu avait béni et multiplié son 
troupeau. Au lieu de six disciples qu'il avait laissés fc Toulonse dans 
la maison de Pierre Cellani, il en retrouva quinze ou seize à son re- 
tour. Il leur donna rendec-vous à Notre-Dame de Prouille pour j 
délibérer , suivant les ordres du pape , sur le choii d'une règle. En 
Ocddent, on suivait deux rë^ es principales: celle de saint Au- 
gustin ou des chanoines , et celle de saint Benoît suivie par les 
moines Toutes deux avaient été modifiées suivant le but que se 
proposaient les différentes familles de chanoines ou de moines; 
mais le fond était le même. Oblif^s de choisir entre ces deux règles, 
Dominique et ses compagnons préférèrent celle de saint Augustin 
qui se prêtait mieux que l'autre au genre de vie qu'ils voulaient 
embrasser. Elle avait, de plus, l'avantage de n'être qu'un simple 
exposé des devoirs fondamentaux de la vie parfaite. Aucune forme 
de gouvernement n'y était tracée et Dominique pouvait, en la pre- 
nant pour base, élever dessus l'édifice des nouvelles constitutions 
qu'il croirait utile d'offrir à ses frères. 

Ces constitutions furent composées de manière k ce que les pra- 
tiques de la vie spirituelle ne gênassent point celles de la vie aposto- 
lique. Il fut donc statué qoe l'ofTice divin se dirait dans l'église briè- 
vement, pour ne pas nuire aux études; que tes frères en voyage 
seraient exempts des jeûnes réguliers,, si ce n'est pendant l'Avenl, 
à certaines vigiles , et le vendredi de chaque semaine ; qu'ils pour- 
raient manger de la chair hors des couvents de l'Ordre ; que le silence 
ne serait pas absolu ; que la communication avec les étrangers 
scrail permise, même dans l'intérieur des couvents, à l'exception 
des femmes ; qu'un certain nombre d'étudiants seraient envoyés aux 
plus fameuses universités; qu'on recevraildes grades scienliliques, 
qu'on tiendrait des écoles. 

Sous le rapport administratif, chaque couvent devait élre gou- 
verné par un prieur convenluel ; chaque province , composée d'un 
certain nombre de couvents, par un prieur provincial ; l'Ordre en- 
tier, par un chef unique qui eut depuis le nom de mallre-gcnéral. 
Tous les chefs devaient être élus. Au couvent appartenait l'élection 
de son prieur; k la province, représentée par les prioura et un dé- 
puté de chaque couvent , celle du provincial ; ii l'Ordre entier, repre- 
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senti par les proTindaui et deux députés de chaque province, celle 
du maître- général. Par une progression contraire, le maltre-géné- 
ral confirmait le prieur de la province el celui-ci le prieur du cou- 
vent. Toutes ces fonctions étaienl temporaires, excepté celle de 
général. Des ctaaptlreg généraux , tenus k des intervalles rapprochés, 
devaient contrebalancer le pouvoir du maitre-général , et des cha- 
pitres pruvinciaux celui du pritfur proviacial. Un conseil était 
donné au prieur conventuel pour l'assister dans les devoirs les plus 
importants de sa charge. 

Ce mode de gouvernetneot est fort sage. Un respect sincère de 
l'autorité ' s'y allie à quelque chose de franc et de naturel qui révèle, 
dès la première vue, le chrétien aiTranchi de la crainte par l'amour. 
La plupart des Ordres religieux ont subi des réformes qui les ont 
partagés en divers rameaux. Celui des frères Prêcheurs, grâce à son 
gouvernement, a traversé, toujours un, les vicissitudes de six siècles 
d'existence. Il a poussé dans tout l'univers ses branches vigoureuses 
sans qu'une seule se soit jamais séparée du tronc qui l'avait 
nourrie. 

L'assemblée de Prouille n'osa s'occuper de la manière dont l'Ordre 
pourvoirait à sa subsistance. Dominique était pour la pauvreté ab- 
solue; il voyait de trop près les maux que l'opulence avait faits h 
l'Eglise pour souhaiter à son Ordre d'autre richesse que la vertu. 
Son but, en le fondant, était d'olTrir aux pajs scandalisés par ua 
dergé onbtieni des préceptes et des conseils de l'Evangile , de grands 
et nobles exemples de la pauvreté volontaire, de t'abnëgalion ab- 
solue. Il voulait donc que ses frères n'eussent pour toutes res- 
sources que la charité; que son Ordre fût un Ordre mendiant. Mais 
il craignait qu'une pensée aussi hardie ne trouv&t des obstacles à 
Rome. Il aima mieux en réserver l'exécution k un temps plus favo- 
rable. 

Telles furent les lois fondamentales de l'institut des fïères Prê- 
cheurs. 

Le premier couvent de cet Ordre fut celui de Saint-Romain, 
fondé à Toulouse par l'évéque Foulques. La France fut ainsi le 
berceau de l'institut de Saint-Dominique. Quant à celui de Saint- 
François d'Assises, il y pénétra de bonne heure et contribua aussi 
bien que l'autre à la gloire de l'Eglise de France par les hommes 
remarquables qu'il lui fournit. 

• LacortUlrr, Vie de lainl DOT»tnlquc. 
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Le graad pape Innocent II! mourut peu de tempi spti» avoir ap- 
prouvé ces deux Ordres religieux. 

Le divorce de Philippe- Auguste , la croiiade contre les Albigens, 
la fondation de l'Université de Paris, sont, par rapporta la France, 
les trois faits culminants de sou pontificat. Il aurait fallu suivre 
Innocent dans tous ses actes pour avoir une idée vraie de la gran- 
deur de son caractère , de sa vaste science, de la pureté des mo- 
ti& qui l'ont toujours dirigé , de la sainteté de sa vie , de l'éner^e 
de sa volonté. Nous avons dû nous renfermer dans notre sujet et ne 
rapporter du pontificat d'Innocent Ht, que ce qui concerne la 
France. Un savant historien * nous a fait le portrait suivant de ce 
grand pape : 

« Innocent était d'une taille moyenne, mais régulière. Les grâces 
de sa physionomie et la franchise de son regard exprimaient Adèle- 
ment toute la noblesse de son ame. Homme excellent, souverain 
distingué , il possédait toutes les qualités qui rendent digne d'oc- 
cnper le premier poste de la chrétienté. Doué d'une profonde pé- 
nétration, il joignait à une excellente mémoire tous les dons de 
l'esprit et une érudition élonnanle. Ses sentiments élevés lui inspi- 
raient de vastes projets et il montrait dans l'exécution la plus grande 
fermeté , une constance invincible. La résistance ne faisait qu'ac- 
croître son zèle, comme il arrive d'ordinaire aux grandes Ames. Il ne 
s'effrayait d'aucun obstacle, ne reculait devant aucun danger, au- 
cune menace. Il était inflexible quand il s'agissait de la justice, 
bon lorsqu'il pouvait donner cours à ses sentiments de miséricorde. 
Ennemi de tout mal, de tout désordre , il aimait mieux croire le 
tûeo que le mal ; et. quoique d'un naturelvif, il était promptcment 
disposé à l'indulgence. Son amour de la justice éclatait daus les 
grandes comme dans les petites choses, et ce sentiment était si fort 
chez lui que rien n'était capable de l'en faire dévier. ■ 

Des écrivains qui ont voulu juger Innocent III d'après les idées 
aujourd'hui popularisées par les progrès de- la civilisation, ont 
reproché à Innocent sa doctrine sur la puissance politique de la 
papauté et sur l'appel au bras séculier pour ta punition des héré- 
tiques. Mais ces reproches tombent d'eux-mêmes lorsqu'on se re- 
porte au XIII' siècle , lorsqu'on se pénètre, par la lecture des docu- 
menta originaux , de l'esprit qui régnait à cette époque. 

Lorsqu'on a fait cette étude consciencieuse avec impartialité, 

* Hurler, HitL d'Innoconi III cl di- son titdt. 
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nus préjagés, on reste cODTsincu de la vérité de cette maxime : 
qu'un homme de génie comme lanocent III n'a pu élre que ce 
. qu'il a été dans son gonTernemenl. 

Quant à »a vie privée , elle est à l'abri de tout reproche tant soit 
pea fondé. 

Ce grand pape mouml le 16 juillet 1216, laissant la capitale du 
monde et l'univers entier rempila de la gloire de ses actions, 
HHnme ledit un auteur conlempon^n. 



diniLUppa^afiiM*.' 

i»t-\nt. 

Pendant une grande partie de son pontificat, Innocent 111 Ait en 
lutte avec Philippe-Auguste au sujet de Jean , roi d'Angleterre. Ce 
prince, poursuivi par le roi de France comme un vassal félon et 
par les barons d'Angleterre eux-mêmes , s'était réfugié sons la tu- 
telle de Rome et avait fait hommage de son royaume au pape. 
Innocent était ainsi devenu suzeraiD d'Angleterre, et ce fut en 
cette qualité qu'il prit le parti de Jean contre Philippe-Auguste. 
Mais, en France , on réclama toujours contre ce pouvoir polillqiie 
que la papaoté s'accoutumait à regarder comme une cons(^qncnce 
de sa puissance spirituelle, Philippe-Auguste surtout s'insurçeait 
contre les prétentions du pape et disait que Jean n'avait pas eu le 
droit de soumettre son royaume à la suzeraineté du pape, sans le 
consentement de ses barons. I^ia noblesse d'Angleterre était de cet 
avis et manifestait hautement l'intention de priver Jean de sa 
royauté pour la transporter k Louis, fils de Philippe-Auguste. 

Il existait donc un profond antagonisme entre Jean d'Angleterre 
et le n» de France. H s'accrut encore dans les luttes dont l'Alic- 
nagne fut le tbéfttre. 

Ce pays s'était partagé entre deux concurrents à la couronne im- 
périale : Philippe , due de Souahe, frère de Henri VI, qui, en 
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iDonranl, lui avait envoyé le sceplre de l'onpire, et Olhon, doc 
de Saxe, qu'un parli pniuant avait fait rot du Romains. Jean 
d'Angleterre s'était déclaré pour Othon son parent-, Philippe-Au- 
guite avait pris le parti de Philippe de Souabe. Le pape, sans se 
déclarer trop ouvertement, avait manifesté, pour ce dernier, de 
l'antipathie. Ces rivalités avaient donné lieu à de longues intrigues 
lorsque Philippe de Souabe fut assassiné. Après sa mort, Othon 
reçut k Rome la couronne ioapériale. C'était un triomphe pour le 
parti anglais et un échec pour Philippe-Auguste; mais il gutbien- 
ïât en tirer vengeance. A peine Othon fut-il empereur, qu'il 
entra en luttes avec le pape. Nous avons indiqué la cause de ces 
interminables débats qui existaient toujours eolre la papauté qui 
prétendait à la suzeraineté universelle et les empereurs qui tendaient 
au même but. Othon otTensa si gravement l'Eglise, qu'il fut déclaré 
déchu de sa dignité et que ses sujets furent dispensés du serment de 
fidélité. Les anciens partisans de Philippe de Souabe se déclarèrent 
aussitôt contre Olhon. Philippe-Auguste courut à leur aide et pro- 
posa pourempereur Frédéiic, fils de Henri VI, qui, à la mort de 
son père, était resté simplement roi de Sicile. Les deux partis se 
trouvèrent aiasi eu présence. Jean d'Angleterre, fidèle k la cause 
d'Othon , fut en opposition d'un calé avec Philippe-Auguste , qui 
■onteoail Frédéric, de l'autre avec le pape, son ancien prolectear, 
qui lui fut hostile lorsqu'il le vit appuyer l'empereur déchu. Le 
pape avait encore d'autres griefs contre Jean qui avait confisqué 
tous les biens ecclésiastiques pour se venger d'un interdit laneé 
contre son royaume. Cette sentence avait été prononcée parce que 
le roi s'obstinait b ne pas reconnaître le cardinal de l^ngeton pour 
archevêque de Cantorbéry. Pendant un au que dura l'interdit, 
l'Angleterre se trouva dans nue confusion étrange. Une députation 
d'évéques se rendit à Rome pour faire connaître au pape l'étal dé- 
{dorable où elle se trouvait et lui dire que les barons n'attendaient 
qu'un signe de lui pour délivrer l'Eglise du tyran qui l'opprimail. 
Le pape céda, déposa Jean d'Angleterre , déclara son trAne vacant, 
chargea Philippe-Auguste d'exécuter par les armes le décret de 
l'Eglise , et appela tout le peuple fidèle à se croiser pour combattre 
le nouvel ennemi de l'Eglise. 

Phi lippe- Auguste accepta avec joie la misàon que le pape Uii eoB- 
Cait et fit de grands préparatifs. Pandolphe, légat du pape chargé 
de diriger la croisade, ne voyait qu'avec peine cette guerre qui allait 
favoriser les projets ambitieux du roi de France. Il i^lni une CDtrs- 
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VM du rm Jean , et n'eat pas de peine à lui fotre comprendre que 
son iDlérAt demandait qo'il se wumtt & l'Eglise. Jean ât toutes les 
fromesses qu'on lui demanda, et le légat, satisfutdesesdiEpoat- 
tiens, déclara à Philippe- Auguste que l'expédition qu'il préparait 
était inutile, puisque le roi d'Angleterre s'était reconcilié avec l'E- 
glise et que l'iaterdit qui pesait sur son royaume était levé. Le roi 
de France n'en poursuivit pas moins son projet. Son expédition na- 
vale contre l'Angleterre échoue complètement. Jean d'Angleterre, 
voulant profiter de cet échec, aborda en France, mais il fut battu. 
Pendant ces luttes, l'empereur Olhon, Jean d'Angleterre, le comte 
de Flandres et le dnc de Lwraine se liguaient ensemble dans le but 
d'écraser Philippe- Auguste. Cent cinquante mille hommes mena- 
çaient la France. Philippe-Anguste n'ea avait que cinqoante mille 
à leur opposer. Le courage suppléa au nombre. I..es deui armées se 
rencontrèrent en Flandres , près d'un pont appelé Bouvines , tîlué 
entre Sanghin et Casoing. Philippe- Auguste prenait un peu de repos 
sous BA frâne, près d'une église dédiée à saint Pierre, lorsqu'on lui 
annonça que les derniers rangs de son armée étaient attaqués par 
l'ennemi. A cette nouvelle, il entre à l'égiise , fait une courte prière, 
monte à cheval et crie lui-même: Avoi armei, gvarriera, aux 
armes / Ce cri est répété avec enthousiasme. Les trompettes lonneot. 
Les troupes des communes qui avaientdéjàpaasé le pont reviennent 
sur leurs pas. Le roi s'élance avec les chevaliers jusqu'à l'arrière* 
garde. A sa vue, tes ennemis s'arrêtent et, de chaque cAlé, on ■■ 
dispose à un grand combat. Le moine Guérin , évéque nommé de 
Sentis et cooiident de Philippe-Auguste, rangelui-méme l'armée en 
bataille. Le roi semble ne se réserver que l'honnenr de metire soil 
plan à exécution. Il marcliait entête de l'armée, au centre de toute 
la bataille. Parmi les chevaliers on distinguait Mathieu de Montmo- 
rency, Guillaume des Barres, Jean de Beaumonl, Philippe d« 
Drenx, évéquede Beauvais, qui , en sortant des prison* d'Ange* 
terre, avait repris sa massue. Par délicatesse de constùence, il ne sa 
servait pas d'épée , parceque les canons lui défendaient de verser le 
sang: il se contentait donc d assommer tes ennemis. 

Avant la bataille, PhiUppe-Auguste dit à ses guerriers: * Tout 
notre eiipoir, toute notre confiance sont en Dieu. Le roi Othon et 
son armée, qui sont les ennemis de l'Eglise et les usurpateurs de ua 
biens , ont été excommuniés par le seigneur pape. L'argent qui sert 
à leur solde est le fruit des larmes des pauvres , du pillage des biens 
de l'Eglise de Dieu et de ses clercs. Nous, au contraire , nous sommes 
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chrétiens, nous jouissons de U cammnnifHi et de la pux de la sainte 
Eglise, quoique nous sojoas pécheurs, et nous défendons, selon 
notre pouvoir , les libertés du clergé. Nous devons donc , avec con- 
fiance, compter sur la miséricorde de Dieu: nul doute qu'il ne 
nous accorde la victoire sur ses ennemis et les oAfres. d 

Le roi fit ensuite manger avec lui les chevaliers qui l'entouraient 
en reffouvenir, dit une chronique, fies douze apûlres qmaveenotre 
Seigneur burent et mangèretU. Ce fut alors que Philippe-Auguste 
leur adressa ces mémorables paroles: » Seigneurs, vous êtes tous 
mes hommes et je suis votre sire, quelque je sois; et vausaimoQU 
aimés et porté grand honneur. Pour ce je prie vous tous que tous 
gardiez mon corps , el mon honneur et le vâlre ; et si vous vojei 
qae la couronne soit mieux placée en l'un de vous qu'en moi, je 
m'y octioye volontiers, et le veux de bon cœur et de bonne vo- 
lonté '. » 

A ces mots tous les barons s'écrièrent : t Non, Dieu merci , nous 
ne voulons d'autre roi que vous. Or chevauchez hardiment contre 
vos ennemis et noussommes tous appareillés de mourir avec vous.t 
Puis ils demandent au roi sa bénédiction. Au même instant les 
trompettes sonnent la charge et tous se jettent sur l'ennemi avec 
impétuosité. 

Les clercs chapelains du roi entonnent les psaumes; les chevaliers 
se précipitent à l'envi à travers les rangs ennemis et se balleot 
comme des lions. Le roi fal renversé de son cheval et allait périr 
sans le dévouement des chevaliers qui accoururent le délivrer. Il 
sauta B cheval et se remit à combattre avec courage. Olhon fut moins 
brsve. Un chevalier l'ayant attaqué avec vigueur, il tourna le dos. 
Philippe-Auguste , qui le vil , dit anx chevaliers qui combattaient 
à cAlé de lui : « Vous ne verrez plus sa figure ai^ourd'bui. o £a 
effet , Olhon se retira prudemment de la mêlée. Le découragement 
s'empara de son armée qui bientdt fut mise en déroute. La victoire 
de Phi lippe- Auguste fut complète. Trente mille ennemis étaient 
étendus sur le champ de bataille. £n témoignage de sa gratitude 
envers Dieu, Philippe-Auguste fonda au diocèse de Senlis l'abbaye 
de Notre-Dame de la Victoire. 

Ainsi fut détruite la coalition formée contre la France. Après la 
bataille de Bouvines, le roi se rendit dans le Poitou où Jean d'An- 
gleterre bitait la gnerrej il le vainquit et Jean fut obligé de deman- 
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der une trêve qoi lui fut accordée, gr&ce à rinterrention da légal 
do pape. 

Le si^e apostolique ou ses délégués s'intéressaient k Jean qn'ils 
regardaient comme nn vassal qu'ils devaient protéger. La papauté 
était si puissante que, malgré la volonté unanime de l'Angtelerre, 
le fils de Philippe- Auguste qui en fut éla roi ne pat jamais posséder 
la couronne qui lui était offerte. Elle le punit même de la tentative 
qu'il avait faite pour en aller prendre possession, en le fripant, 
lui et son armée, des peines canoniques. 

Depuis cette discussion entre le pape et le roi , an sujet de l'An* 
gleleire, jusqu'à l'année 1333 que mourut Philippe-Auguste, il ne 
se passa dans l'Eglise de France rien d'important '. 

L'année même de sa mort , on dut s'occuper de nouveau des 
Albigeois. La guerre qui leur avait été bile les avait affaiblis mais 
non domptés. Un imposteur *, nommé Barthelemi , releva lenr cou- 
rage en se donnant comme l'envoyé du grand pontife de la secte 
qui habitait, disait-il, sur les confins de la Bulgarie, de la Croatie 
et de la Dalmatie. Ce pays était, depuis longtemps, comme le 
centre de la grande secte manichéenne; il ne serait pas étonnant 
que le chef principal de cette association y eût sa demeure. On di- 
sait que ce pape hérétique avait , comme la souverain pontife ca- 
tholique, des vicaires on légats pour le représenter dans les liens où 
il ne pouvait aller; qu'il prétendait conférer des ordinations et qu'il 
cherdiait à copier en toutes choses les usages de la cour romaine; 

En 1223, Conrad, évéque de Porto, était en Languedoc légat 
d'Honorius , successeur d'Innocent lU. Ce cardinal fut effrayé de la 
hardiesse avec laquelle Barthelemi prêchait la mauvaise doctrine, 
au nom du grand-prêtre manichéen, et de l'effet prodigieux que sa 
parole produisait sur la population albigeoise. Il eu écrivit en parti- 
culier à l'archevêque de Rouen , le conjurant de se rendre à Sens 
avec ses suffragants a&n d'y aviser, avec les autres évêques de 
France, à ce qu'on aurait à faire pour comprimer les hérétiques 
qui devenaient menaçants. Philippe-Auguste entra dans les vuet 
du légat : seulement il pria les évêqnesde se réunir à Paris et non 
à Sens, comme le cardinal Conrad l'avait désiré. Il avait l'intention 
d'assister au concile ; or, comme il était malade et se trouvait en 

' Ce fui dini cet Inierralle que les Ordres de Saint-Dom Inique et de 8^1* 
Prant*^ s'éUbUrcnt en France , nuis noiu eo ivods parti allleii». 
* r. Cooc., Labb. et CtMivU, t. xi, p. 38S. 
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Normandia où i «'auupait à affermir h d«iDibaUon> il voulait, 
autant que possible, abréger son voyage. Les médedas trouvèrent 
mémo que c'était imprudent à lui d'aller jusqu'à Paiii, et le déci- 
dèraut à s'arrêter au cbfHeau de Mantes. Il y mourut à l'âge de 
58 BDi , après uu règne d'environ quarante>qualre ans. 

Philîppfr-Augusle fut un roi capable et plein de bravoure. Ce qu'il 
fit pour l'organiEation de l'Université prouve qu'il était ami de 
la science. Par ses luttes contre les rois d'Angleterre, il concourut 
puissamment à fonder en France l'unité nationale. Son règne tUl 
utile et glorieux. Il eut pour successeur son fils , Louis VIII. 

Ce prince était Irës-religieui et s'élalt croisé autrefois contre les 
Albigeois. La mort de son père avnit empêché les évâques de ré- 
pondre Il l'appel du légat Conrad. Le pnpe Honorius, craignant que 
les affaires qui devaient nécessairement le préoccupiT au commen- 
cement de son règne ne l'empâchassent de prendre la défense de 
l'Eglise contre les hérétiques, lui écrivit pour ranimer son zèle. 
Hais, en même temps qu'il voulait la destruction des hérétiques, 
il prenait le parti du jeune Raymond de Toulouse contre Amaurj 
de Hontfort , fils de Simon , qui prétendait avoir droit aux domaines 
concédés à ion père par le décret du concile de Latran, 

La guerre du Languedoc avait perdu tout caractère religieux. Elle 
n'était plus qu'une lutte entre deux prétendants au comté de Tou- 
louse. Les catholiques s'y trouvaient mêlés aux béréliquee, et ces 
(kniiers, h la bveur du désordre, croissaient en nombre et ea 
audace. 

Le pape Honorius ne vit d'abord que le cAté politique de la guerre 
ot révoqua les indulgences accordées à ceux qui avaient jusqu'alors 
combattu avec Montfort. Le décret de révocation fut lu dans un 
parlement général * que Louis VIII tint b Paris le i mai 1234. Le 
pape se fondait sur ce que Baymond était catholique, ce qni 
rendait illicite ta guerre qu'on pourrait lui faire. Dans le courant du 
mois d'ao&t de ta même année ', les évéques des provinces de Nar- 
bonne , d'Arles et d'Auch se réunirent à Montpellier, par ordre du 
pape Honorius. Raymond de Toulouse et tous les barons du pays 
y promirent solennellement de satisfaire aux églises et ani clercs 
pour tous les dommages qui leur avaient été causés; de birejasttce 



• GmL LuU. VIII I ap, Duch.. Uttu Prsnc, t. iv ; Cbron. Turon. 
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des hérélîqnes , d'exlirper l'hérésie de IquIg U province et de rendre 
à l'Eglise romaine tout le pays obéissant et padfié. 

On De termina rien dans ce concile de Munlpellier. Le cardinal 
romain de Saint-Ange ayant été envoyé comme légat en France, 
pria le roi de Irailer celle affaire dans les assemblées ' qu'il tint h 
Paris et à Melun en iS23 ; maie Louis était alors trop préoccupé de 
«es dém£lé« avec le roi d'Angleterre pour s'intéresser à une discus- 
sion qui avait perdu k ses yeus presque toute son importance en 
devenant purement personnelle entre Raymond et Amaury da 
Monlforl. Il ne se rendit même pas à Bourges où les deux ania- 
goniMes devaient se préitenter devant une nombreuse assemblée 
pour y plaider leur cause. Dans ce concile ', Raymond de Toulouse 
fit les mâmes promesses qu'à Montpellier; Amaury présenta les 
pièce» officielles qui avaient investi son père des domEkines qu'il 
réclamait comme fia propriété. Lesêvéques, après en avoir délibéré 
eo secret, ne donnèrent aucune solution. 

Raymond et ses barons voulurent sans donte la donner eux- 
mêmes les armes à la main , et se gardèrent bien de persécuter les 
hérétiques qui avaient chaudement embrassé leur cause. Le cardinal 
de Saint-Ange accourut à Paris, vit le roi , s'adressa à ses sentiments 
religieux , et le supplia de prendre les armes pour la défense de !a 
M. La guerre du Languedoc redevenait une croisade. Louis con- 
voqua 4 Paris un parlement général au mois de janvier 1236, et 
y annonça à ses barons l'intention ob il était de reprendre la croix 
pour aller combattre les Albigeois. Le légal y rétablit les feveun 
spirituelles qu'Honorius avait révoquées. Les barons promirent de 
suivre le roi et, dans une antre assemblée qui se tint encore à 
Paris à la an de mars , on se donna rendez-vous à Bourges '. 

Louis VIII marcha par Nevers et par Lyon vers le Languedoc , i 
la télé d'nne armée de cinquante mille hommes *. Le 6 de juin il 
arriva devant Avignon qui ferma ses portes. Il Rtltut en faire le uége. 



• r.I.aUh«tCo«nrt,Coiie.,t.xi,p. 3M. 

• CoDC BUnHe. ( ap. Lïbb. ei CosurL, L », p. ISI.— Nous parlerons tout 
fe Vhean d'anc quMifoa Importante qnl j Tui traliëe ; noua n* touIow pM In- 
iMTMupr* ce qu« noua iyoim t dira d« U crolHcle de LobIs YUi emin le* 

(Coite., Paris. ;ap. Labb. et CossarL,!. n, p. SOO. 

• Gest, Lnd. i Gnillelm. de Pml. LaumL i Hilb. Paria. 
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On y ealra par capitulation, apr^ trois mois de rudea combats, et 
la ville fut sévèrement punie de sa résistance. 

Pendant le siège d'Avignon, Pierre Amelin, archevêque de 
Narttonnc, parcourait tout le pa;s occupé parles hérétiques afin de 
le disposer à se soumettre au roi. Cet évéque réussit bien dans la 
lâche qu'il s'était imposée. Déziers, CarcassoDoe, Pamiers, Cas- 
telnau , Pui-Laurent , Lavaur, AIbi ouvrirent leurs portes au roi et 
les gentilshommes de ces contrées lui firent hommage. Louis VUI 
parcouru! tout le Languedoc plutôt en maître qu'en vainqueur. Tou- 
louse seulement résista. Tout annonçait la tin de cette longue 
guerre où la religion et la politique, la piété et l'ambition avalent 
tour à tour dirigé les guerriers qui y avaient pris part. Le roi quitta 
le Languedoc , croyant que sa présence n'y était plus utile. 

Comme il retournait à Paris, il fut pris à Montpensier, en Au- 
vergne, d'une maladie inconnue qui l'enleva à la vie en peu de 
jours. Les chroniques du temps ' ont recueilli sur celle mort une 
anecdote que nous donnons pour ce qu'elle peut valoir. Les méde- 
cins, dit-on, attribuant la maladie du roi à un excès de continence, 
Archambaud de Bourbon introduisit près de lui une jeune fille, 
a On me propose là de faire un péché mortel, dit le roi, je ne puis 
consentir à en commettre de quelque façon que ce soit, s II remit 
donc la jeune fille intacte à Archambault et le chai^ea de lui pro- 
curer un mariage honorable. 

Louis VIII mourut le 8 novembre 1226. Il fui brave et chaste. Sa 
plus grande gloire est d'avoir eu pour fils Louis IX , nommé à si 
juste titre saint Louis. 

Pour ne pas interrompre le récit de la croisade de Louis VIII, 
nous n'avons pas parlé d'un fait important qui se passa au concile 
de Bourges et dont nous devons parler maintenant. 

I^ous avons souvent remarqué que les officiers de la cour ro- 
maine étaient accusés d avarice par les plus saints personnages. 
Lorsque les popes venaient en France, leur suite dépouillait les 
églises ou les abliayes ; toutes les chroniques font i ce sujet des 
plaintes unanimes. Cette avarice et ces pillages venaient surtout de 
ce que le siège apostolique n'était pas assez riche pour payer ses 
officiers. Depuis que les papes s'étaient élevés au-dessus des rois, 
qu'ils concentraient en eui la suzeraineté de vastes royaumes et 
qu'ils s'occupaient direclement de la plupart des affaires religieuses 

< y. prxsen. Gultlclm. de Pod. LauttaL 
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et politiqnes, ils devaient aécesivrement avoir un Irès-grand nom- 
bre de légats et d'autres ofGcien. Leurs resaonrces ne sufGsaieat pas 
pour les payer, et ils n'avaient pas d'autre mojen de snbvenir anx 
Sraïs de leurs misions qu'en leur donnant le droit de bire certains 
prélèvements sur les biens ou revenus ecclésiastiques. De là de 
nombreuses dilapidations qui excitaient l'indignation générale. 

Honorins III conçut la pensée d'j mettre fin en établissant an 
impAt général qoi Trapperait tontes les églises et toutes les abbayes 
et qni passerait en loi. De celte manière, les officiers de la cour ro- 
maine n'auraient plus à &ire aucun prélèvement, et ne se verraient 
plus dans la nécessité de vendre leurs décisions pour se procurer de 
l'argent; ce qui était trop souvent arrivé. L'impAt prcgeté par Uo- 
norias eût été ainsi établi : chaque ^lise cathédrale et chaque ab- 
baye aorait mis à la disposition du saint-siége le revenu de deux 
prébendes. 

Le cardinal romain de Saint-Ange reçut ordre du pape de faire 
cette propoMtioD aux évéqoes de France réunis à Bourges en l^S. 

Le légat, prévoyant qn'îl trouverait beaucoup d'opposition dans 
les procureurs des chapitres, les engagea à s'en retourner, sous 
prétexte que le concile était à peu près terminé. Ceux-ci soupçon- 
nèrent quelque artifice , firent si bien qu'ils pénétrèrent le projet da 
légat et lui envoyèrent les procureurs des églises métropolitaines 
pour lui dire : a Seigneur, on nous a dit que vous aviex des lettres 
spéciales de la cour de Rome, pour exiger des prébendes dons 
toutes les églises cathédrales et conventuelles. C'est pourquoi nous 
sommes fort étonnés que vous n'ayez pas fait cette proposition dans 
le couqle en notre présence , puisque nous y sommes spédalement 
ioléressés. Nous vous prions de ne pas introduire ce scandale dans 
l'Oise de France; sachez que « quelque particulier y consentait , 
son consentement serait de nul effet , dans une affaire qui tient k 
l'intérêt général et à laquelle, roi et sujets s'opposeront au péril 
même de leur vie. Car il ne s'agit de rien moins que de la subver^ 
sien de l'Eglise et du royaume. La raison de notre crainte est que 
vous n'avez point parlé aux autres royaumes du projet dn pape et 
qne vous ayez ordonné à des évéqnes et h des abbés de remettre au 
souverain pontife les prébendes qui viendraient à vaquer. ■ 

Lelégat voyant qu'il ne ponvait plus dissimuler, montra les lettres 
dn pape et représenta les avantages qui naîtraient du nouveau pro- 
jet. Il appuya surtout sur ce qu'il dleraît de l'Eglise romaine le 
Kindalfl de l'avarice, puisque les offlciera de la cour romaine ne 
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pourratenl plus riea accepter de ceux qui auroieat dea came» k 
poursuivre k Rome. Chacun opposa ses raisouB & celles du légat. 
Pour recevoir le reveau des prébendeB, disait-on, il faudra dans 
chaque diocèse un procnreur romain qui ne vivra pas à ses dépens, 
dépouillera les églises, et sera une espèce de légat qui enlraven 
l'autorité épiscopale et doot le pape se servira pour influencer les 
élections, peupler les églises de Romains, et détruire peu à peu 
l'action légitime des nationaux et des princes. On (joutait que si lec 
revenus des prébendes étaient distribués équitablement , le pape et 
ses oflicierg , devenus trop riches , ne s'occuperaient plus des aUairea 
des églises, puisqu'ils les négligeaient déjà, malgré le» rétributions 
qu'on leurdonoait pour s'en occuper. Ces raisons et plusieursautres 
firent impression sur le légat qui déclara alors s'être opposé, i 
Rome, au projet d'impôt du pape, et qu'il n'avait consenti à le [»o- 
poser en France qu'à la condition qu'il le serait aussi h l'empire et 
aux autres rojaumes. Mais il avoua que telle n'était pas l'intention 
du pape. L'impôt projeté par Honorius était doue seulement pour 1& 
France. Il est vrai que la cour romaine avait dans les autres 
royaumes qui s'étaient presque tous déclarés deh du siège apos- 
tolique, des redevances qu'elle n'avait pas en France. L'împ6t 
réclamé par Honorius n'était qu'un moyen détourné d'exercer en 
France des droits de suzeraineté ;c'eït pourquoi les procureurs dei 
églises déclarèrent si positivement que le roi lui-même s'3 opposa 
rail jusqu'à la mort. 

Honorius avait trouvé un autre moyeu d'exercer ud pouvoir di- 
rect sur un grand nombre des fiefs de France^ il avait délégué quatre 
abbés pour visiter tous les monastères de France et y remplacer lea 
abbés qu'ils ne Jugeraient pas à propos de conserver. Le légat fit 
connaître aux évèques du concile de Boui^es ces intentions du pape. 
Ceux-ci déclarèrent positivement que, tant qu'ils vivraient, ils ne 
permettraient pas qu'on attaquât ainsi leur juridiction. 

Le légat n'insista pas , et les ordres du pape, tant sur les pré- 
bendes que sur la déposition des abbés , ne fiirent point axécntét. 

Le concile allait clore ses séances lorsque les [vofesseurs de l'Unî- 
veràlé de Paris, au nombre d'environ quatr&-vingt , lui demut* 
dèrent l'absolution de l'excommonicatioD qu'ils avaient enoonroe 
en contribuant à l'insulte qui avait été faite au légat lui-même l'an- 
Dée précédente. 

Ce cardinal étant à Paris, les chanoines da la métropole «'étaient 
pUintt de ce que rUnivenîté M s^^ait d'un sceau particQliar pour 
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sceller ses actes, tAiidis que, de tout l«npg, elle s'était servi da 
sceau de 1 église métropolitaine. C'était là, aux yeux des chanoines, 
faire acte d'indépendance coupable. Après que, de part et d'autre, 
on eut allégué plusieurs raisons, les professeurs de l'Université 
prirent le légal pour arbitre, cl lui remirent leur sceau. Le légal le 
prit, le brisa aussitôt et prononça l'excommunication contre ceux qui 
en feraient un autre. Les professeurs se plaignirent énergiquement 
de ce procédé; tous les écoliers saisirent leurs armes, accoururent 
à la maison du légat el la prirent d'assaut. Ce prélat et ses domes- 
tiques allaient tomber entre leurs mains lorsque le roi Louis en- 
voya des chevaliers les délivrer. Le légat sortit de Paris bien escorté, 
après avoir prononcé l'excommunication contre tous ceux qui 
avaient concouru à l'insulte qui lui avait été faite. 

C'étail l'absolution de cette excommunication que les professeurs 
étaient venus demander à Bourges. 

Nous verrous souvent l'Université lutter avec une vigueur éton- 
nante pour tout ce qui pouvait sauvegarder ses franchises et coa- 
Iribuer à lui donner une forte organisation. Elle faisait la gloire de 
la France. Aussi les rois , depuis Phi lippe- Auguste , lui accordèrent- 
ils toujours appui et protection. Elle arriva à un très-haut degré de 
puissance sous le règne de sainl Louis dont nous allons commencer 
le récit; règne glorieux que l'on peut regarder comme le point cul- 
minant de la période féodale. 
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